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LETTRE 

Z)u  Père   àc  Tartre  ,  MifJîoTnialre   Je    la 
Compagnie  de   Jcfus  ,    à  M.  de  Tartre 
fon  père. 

A  Canton  ,  le  17  Décembre  1701. 

JM  ON  TRÈS-CHER     PeRE, 
P.   C, 

Me  voilà   enfin   arrivé  à  la  Chine; 
après  une    navigation   de  fept   à  huit 
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mois ,  pleine  de  dangers  6c  de  fatigues, 
Lapremiere  chofe  que  je  vous  demande, 
après  que  vous  aurez  hi  cette  lettre,  c'ell: 
de  remercier  Notre  Seigneur  de  m'avoir 
conduit  dans  cette  terre  de  promifTion, 
après  laquelle  je  foupirois  depuis  tant 
d'ar>nées.  Notre  voyage  a  été  {ingulier 
en  deux  chofes  :  la  première ,  efl  que 
jamais  vaiiTeau  n'étoit  venu  à  la  Chine 
en  fi  peu  de  temps ,  puifqu'en  moins  de 
cinq  mois,  nous  nous  fommes  trouvés  à 
cent  cinquante  lieues  des  terres  de  Li 
Chine  :  la  féconde ,  que  jamais  vaifleau 
n'a  eu  tant  de  peine  à  y  entrer  ;  car 
depuis  plus  de  quatre  mois  que  nous 
avons  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de 
rînduûrie  humaine  ,  nous  n'avons  pu 
gagner  Canton,  qui  eil  le  port  oîi  le  vajf- 
l'eau  devoit  hiverner.  Tout  ce  temps-là 
.s'efl  pafTé  à  effuyer  des  tempêtes ,  &  à 
errer  d'ifle  en  ifle  ,  dans  une  attente  con- 
tinuelle du  naufrage  ;  trop  heureux , 
après  tous  ces  dangers  ,  d'avoir  trouvé , 
à  plus  de  cent  lieues  de  Canton^  u.i 
endroit  oîi  le  vaiffeau  puiiTe  être  à  l'abri 
des  vents  pendant  l'hiver. 

C'efl  de  cet  endroit  que  je  me  fuis 
rendu  ici  par  terre  ,  pour  me  rejoindre 
à  la  troupe  apoftolique  qui  y  étoit  déjà 
depuis  la  Nativité  de  Notre  -  Dame,  Car 
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après  que  nous  eûmes  {>enfé  périr  la  pre- 
mière fois, le  Père  cle  Fontaney  voyant 
que  le  vaiffeau  faifoit  peu  de  chemin, 
s'étoit  embarque  à  Sancian,{\XY  quelques 
galères  wae  les  Mandarins  lui  avoient 
envoyées ,  &  avoit  mené  avec  lui  les 
Pères  Porquet ,  de  Chavagnac ,  de  Go- 
ville,  le  Coulteux,  Jartoux,  Franqui  & 
Frère  Brocard;  tandis  que  le  Père  Con- 
tancin  &  moi  nous  reftions  fur  le  vaif- 
feau ,  pour  en  fuivre  jufqu'au  bout  la 
doftinée  en  qualité  d'Aumôniers.  C'eft 
fur-tout  depuis  ce  temps  -  là  que  Dieu 
nous  a  mis,  mon  compagnon  &  moi,  à 
toutes  fortes  d'épreuves.  Nous  fommes 
faits  à  préfent  à  voir  la  mort  de  près  9 
&  le  manquemeiit  de  rtîTource  où  nous 
TOUS  fommes  trouvés ,  au  milieu  des 
plus  grands  périls  ,  nous  a  accoutumés  à 
n3  mettre  jamais  notre  confiance  que 
dans  la  bonté  &  dans  les  miféricordes 
du  Seigneur.  Cefl  à  lui  feul  que  nous 
fommes  redevables  d'être  échappés  vingt 
fois  du  naufrage  ;  car  quoique  nous  eui- 
fions  un  Capitaine  &  des  Officiers  très^ 
habiles  &  très  expérimentés,  les  mers 
où  nous  étions  étoient  fi  intraitables,  & 
les  orages  il  violens,  que  toute  leur  ha- 
bileté dans  la  navigation  leur  devenoit 
inutile.  Dieu  foit  béai  à  jamais  de  nous 
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avoir  préfervé  de  tant  de  dangers.  Nous 
ibmmes  préfentement  au  port.  Jamais  je 
n'ai  eu  plus  de  fanté  ni  plus  de  forces,  il 
ne  me  manque  à  préient  que  de  fçavoir 
fiiifiramment  la  langue,  pour  m'employer 
tout  entier  à  faire  connoître  ce  grand 
Dieu  à  un  million  de  Chinois ,  que  j'ai 
devant  les  yeux,  &  qui  ne  le  connoifient 
pas  encore. 

Il  y  a  trop  peu  de  temps  que  je  fuis 
ki  pour  parler  fçavamm.cnt  de  cette 
Million.  Je  ne  veux  rien  mander  en  Eu- 
rope que  je  n'aie  vu  moi- même  ,  ou 
dont  je  ne  me  fois  aifuré  par  le  rapport 
de  gens  dignes  de  foi.  Dans  cette  lettre 
je  ne  ferai  que  vous  rendre  compte  des 
aventures  les  plus  fmgulieres  de  notre 
voyage.  Vous  me  demandâtes  à  mon 
départ  que  je  vous  les  fîfle  fçavoir;  il 
faut  vous  obéir,  mon  très-cher  Père  ,  & 
vous  marquer  le  profond  refpeft  que 
je  veux  conferver  pour  vous  en  quel- 
que endroit  du  monde  que  je  me  trouve. 
Je  vous  avois  déjà  écrit  de  l'ide  de 
Gorée  (i) ,  près  du  Cap-Verd ,  où  nous 
■trouvâmes  quelques  vaiffeaux  François , 
&  entre  autres  celui  du  Capitaine  de  la 
Rue,  qui  s'eil  rendu  fi  fameux  dans  la 


(i)  Cette  Ifle  eft  fur  la  côte  d'Afrique» 
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dernière  guerre  par  fa  valeur  &  par  fes 
exploits.  Comme  ces  vaifTeaux  dévoient 
bientôt  retourner  à  Saint- Malo ,  nous  les 
chargeâmes  de  nos  lettres.  Si  elles  vous 
ont  été  rendues,  comme  il  faut  Tefpé- 
rer,  vous  aurez  déjà  appris  ce  qui  nous 
étoit  arrivé  depuis  le  Port-Louis,  d'oii 
nous  partîmes  le  7  mars  1701,  jufqu'aii 
Cap-Verd  oii  nous  étions  alors. 

Mais  après  tout,  nous  n'avions  encore 
Vu  que  les  mers  pacifiques,  hormis  vers 
le  cap  deFinifterre  (i)  où  elles  font  afi'cz 
greffes  pour  des  gens  qui  ne  font  pas  en- 
core emmarinés.  Nous  n'avions  fouffert 
que  ce  que  fouffrent  les  nouveaux  venus, 
dont  l'imagination  n'eft  pas  encore  faite 
à  voir  s'abaiffer  fous  leurs  pas  le  plan- 
cher qui  les  foutient,  ni  à  demeurer 
dans  des  maifons  qui  tournent  à  tous 
vents.  La  plupart  en  furent  quittes  pour 
cinq  ou  fix  jours  d'étourdiffement  &  de 
maux  de  cœur.  Il  y  en  eut  même  qu; 
ne  furent  pas  fi  long- temps  incommodés. 
Pour  moijje  payai,  dans  une  après-dinée, 
tout  ce  que  je  devois  à  la  mer,  &  pen- 
dant que  les  autres  étoient  encore  tout 
languiffans,  &  pouvoient  à  peine  le  fou- 

(  i)  Ce  Cap  eft  à  la  pointe  la  plus  occidental^ 
de  l'Efpagne  ,  dans  la  province  de  Galice. 

Ay 
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tenir,  je  m'étois  déjà  fait  le  pied  marin? 
comme  fi  j'euffe  été  un  vieux  naviga- 
teur ;  &  je  me  vis  dès-lors  en  état  de 
faire  fur  notre  vaifTeau  les  fonctions 
d'Aumônier,  que  j'ai  toujours  exercées 
.depuis  ce  temps-là. 

Après  que  nous  eûmes  doublé  le  cap 
de  Finifterre ,  ce  ne  fut  plus  qu'une  agréa- 
ble promenade  de  quarante  ou  cinquante 
lieues  par  jour  que  nous  faifions  fans 
peine  à  la  faveur  des  vents  alifés  (i)* 
Nous  étions  tous  les  jours  vis-à-vis  quel- 
<que  nouveau  Royaume ,  &  nous  pafTions 
d'une  partie  du  monde  en  l'autre,  tout 
en  dormant.  Nous  allâmes  reconnoître 
l'ifle  ài^Fcr  (i)  ,  où  les  Géographes  Fran- 
çois ont  fixé  le  premier  méridien,  & 
après  y  avoir  commencé  à  régler  notre 
eftime  en  longitude ,  nous  fîmes  route 
droit  au  Cap-Verd,  d'où  nous  découvrî- 
mes >  dès  le  24  mars  au  foir,  les  deux: 
montagnes  qu'on  nomme  ks  ManumlUs^ 
N'ayant  pu  gagner  la  rade  que  pendant 
la  nuit,  nous  donnâmes  l'épouvante  à 


(i)  Ce  font  des  vents  qu'on  trouve  vers  les 
Tropiques ,  fur  la  côte  occidentale  d'Afrique» 
Ces  vents  ibufflent  prefque  toujours  entre  la 
ijtord  noid-eft  &  l'eu. 

(2)  C'eftla plui occidentale  des iiîesCanaiies» 
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ceux  de  îa  forterpfie  de  Gorcc.>  ôi  à 
deux  vaifCeaux  Matoiiins  qai  étoient 
mouillés  tout  auprès.  Ils  approhendoient 
que  nous  ne  fu/Tions  des  Corfaires ,  ou 
des  ennemis  ,  qui  fuffent  venus  là  de 
nuit  pour  quelque  mauvais  defiein  ;  & 
dans  cette  penfée  ils  fe  difpôlbient  déjii 
à  nous  recevoir  par  une  décharge  de 
tout  leur  canon.  M.  Oury  ,  notre  Capi- 
taine en  fécond  ,  alla  avec  la  chaloupe 
de  notre  v'aiffeau  les  tirer  d'inquiétude  , 
&;:  leur  apprendre  qui  nous  étions.  Le 
lendemain  ,  qui  étoit  le  vendredi  faint  , 
M.  de  la  Rigaudiere  >,  notre  Capitaine , 
voulut  qu'on  Commençât  le  jour  par- 
entendre  prêcher  la  Paffioii  de  Notre- 
Seigneur  ck  par  adorer  la  Croix  ,  ce  que 
toiat  le  monde  fît  avec  de  grandes  dé- 
monftrations  de  dévotion  &:  de  religion  , 
excepté' quelques  matelots  ,  nouveaux 
convertis,  qm  allèrent  le  cacher,  pour 
n'être  pas  obligés  d'alfifler  à  cette  pieufe 
cérémonie. 

Pendant  qiie  nous  demeurâmes  an 
Cap-Verd  ,  nous  fîmes  faire  les  Pâques  â 
réquipage.  C'étoit  trop  pour  cela  que 
neuf  Prêtres  que  nous  étions  :  onfe  par- 
tagea. Les  uns  allèrent  à  la  forterefTe  de 
Corée,  oè  ils  prêchèrent  &  confefferen:t 
pendaat  tout  ce  iaint  temps ,  les  autres 
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s'attachèrent  aux  deux  vaiffeaux  Ma- 
louins,  où  ils  trouvèrent  de  quoi  exercer 
leur  zèle  :  il  y  en  eut  qui  fe  tranfpor- 
terent  dans  le  continent  d'Afrique,  & 
qui  allèrent  à  une  ville  qui  s'appelle  Ru" 
ffque,  o\\  ils  inftruifirent  quelques  Por- 
tugais Chrétiens.  Je  luis  furpris  qud 
depuis  que  les  François  fe  font  emparés 
de  l'ifle  de  Corée ,  fous  M.  le  Maréchal 
d'Eftrées  (i)  ,  il  ne  foit  encore  venu  k 
perfonne  la  penfée  d'établir-là  une  Mif- 
iion.  Il  y  auroit  beaucoup  de  bien  à 
faire ,  on  y  trouveroit  des  Chrétiens  peu 
réglés  à  réformer,  de  vertueux  Catho- 
liques à  entretenir  dans  k  piété  ;  dej 
efclaves  qui  appartiennent  aux  François, 
à  inftruire  &  à  baptifer  ;  des  millions  de 
Nègres  Mahométans  plus  faciles  qu'ail- 
leurs à  convertir  j  car  comme  ces  peu- 
ples ne  font  pas  fort  inflruits  dans  leur 
rehgion  ,  &  qu'ils  ne  fçavent  que  ce  que 
leurs  Marabous  (2)  leur  apprennent ,  en 
leur  lifant  une  efpéce  d'Alcoran  qui  n'efl 
pas  celui  des  Turcs ,  mais  un  tiffu  d'im- 
pertinences &  de  fables  groflieres  ;  il  y 
a  de  l'apparence  qu'ils  écouteroient  bien 

(i)  M.  le  Maréchal  d'Eftrées  prit  cette  Ifle 
furies  Hollandoisjle  i*'  novembre  16 17. 

(a)  C'eft  le  nom  que  les  Nègres  donnent  à 
leurs  Prêtres* 
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plus  volontiers  les  vérités  foUcles  du 
Chriftianifme  ,  6c  qu'ils  n'auroient  pa3 
beaucoup  de  peine  à  rembraffer.  Ils  ho- 
norent le  prophète  Mahomet ,  6c  (ont 
fort  religieux  à  le  faire  circoncire.  La 
plupart  le  mêlent  de  magie  ,  du  moins 
font-ils  acheter  à  très-grand  prix  des 
pades  écrits  en  cara£^eres  myftérieux, 
qu'ils  appellent  grifgris  ,  &  qu'ils  don- 
nent comme  des  remèdes  préfervatifs 
contre  toutes  fortes  de  maux.  Un  de  ces 
Nègres  ne  crut  pas  après  trente  ans  de 
fervitude ,  avoir  perdu  fon  temps  d'ob- 
tenir pour  récompenfe  un  de  ces  grifgris.^ 
il  prétendoit  en  le  portant  être  à  l'é- 
preuve de  tous  les  coups  de  moufquet 
&  d'épée  qu'il  pourrolt  recevoir.  Il  ne 
voulut  pas  cependant  que  nos  François 
en  fîifent  fur  lui  aucune  expérience.  Ea 
quittant  cette  terre  infortunée  ,  il  n'y 
eut  pas  un  feul  Miflionnaire  qui  ne  gémît 
devant  Dieu  d^  l'extrême  abandon  où 
étoient  ces  pauvres  Nègres  ,  &  qui  ne 
fut  volontiers  demeuré  avec  eux ,  dans 
l'efpérance  de  les  gagner  à  Jefus-Chrift. 

Nous  ne  reftâmes  que  huit  jours  au 
Cap- Verd,  parce  que  nous  n'avions  pas 
encore  grand  befoin  de  rafraîchiflement 
ni  de  repos,  &  que  d'ailleurs  ce  n'eft 
pas  un  lien  fort  propre   à    féjourner. 
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Gorée  efl  une  petite  Ifle  ,  où  II  nV  a  cfe 
place  que  pour  la  fortereffe  &  pour 
quelques  Habitans,  à  peine  pûmes  nous 
y  ti-ouver  iiffez  d'eau  pour  remplir  nos 
î>ariques» 

Le  bétail  qu'on  pourroit  tirer  du  con- 
tinent ne  vaut  rien  ,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  pâturages.  L'air  y  ell  toujours 
embraie  &  la  terre  ftériie.  Dans  la  campa- 
gne on  voit  des  éléphans,  des  cerfs  &  des 
linges.  Les  habitations  ne  font  que  de 
méchantes  caies  couvertes  de  rofeaux^ 
les  habitans  vont  prefque  nuds,  Ôi 
tout  leur  habit  confifte  dans,  une  toile 
de  coton  dont  ils  ie  couvrent  depuis  la 
ceinture  jufqu'à  la  moitié  de  la  cuifîe  ; 
c'eft  tout  ce  que  la  chaleur  du  pays 
leur  permet  déporter  fur  eux.  Ils  n'ont 
pour  toute  nourriture  que  du  millet , 
point  de  vin  ,  point  de  bled,  point  de 
fi'uits.  Ce  qui  cft  admirable,  cell  que 
ces  malheureux  ne  laiffent  pas  de 
croire  que  leur  pays  eft  le  paradis  de 
la  terre.  On  leur  feroit  une  efpece 
d'injure  de  paroître  leur  porter  compaf- 
fion  ;  aufli  les  voit-on  toujours  avec 
un  vifage  gai  &  riant ,  &  fans  la  crainte 
des  coups  de  bâton  que  les  Européens 
ne  leur  épargnent  guère,  Hs  ne  chai-i- 
geroient  pas  de  condition  contre  qui  que 
tefïit.Ilsfom  dJe  ces  peuples  qui  croyent 
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que  le  blanc  ell  la  couleur  des  diables, 
ik  qui  comptent  parmi  les  prérogatives 
de  leur  nation  d'ctre  les  peuples  les  plus 
noirs  de  l'Afrique.  Il  eft  certain  que  cette 
couleur  ne  rend  point défrgrcable ,  quand 
c'cil  \\n  noir  d'ébene  bien  profond  &: 
bien  éclatant ,  comme  ils  l'ont  effedive- 
ment  prefque  tous. 

Ce  fut  le  31  mars  que  nous  fortîmes 
de  la  rade  de  Gorée,  avec  un  bon  vent» 
En  moins  de  deux  heures  toute  la  côte 
d'Afrique  difparut  à  nos  yeux.  Le  Gou- 
verneur de  la  forterefle  nous  avoit 
avertis  de  nous  tenir  fur  nos  gardes,, 
tandis  que  nous  ferions  dans  ces  parages;, 
parce  qu'il  avoit  eu  avis  qu'il  rôdoit 
des  corfaires  aux  environs  de  Camhie 
&  des  côtes  du  Sénégal-,  (i)  mais  nous 
fûmes  affez  heureux  pour  n'en  point 
trouver.  Vers  les  fept  ou  huit  dégrés  de 
latitude  nori ,  les  calmes  nous  prirent ,  & 
nous  commençâmes  à  reflentir  d'excef- 
fives  chaleurs.  Nous  avions  le  foleil  pref- 
que fur  nos  têtes ,  &  il  ne  faifoit  point 
de  vent.  Nos  Officiers  auroient  bien 
voulu  fe  baigner,  mais  on  n*ofe  le  faire 
dans  ces  mers,   à   caufe   des    requins, 

(i)  Ce  font  deux  Royaumes  d'Afrique  ,  oii 
■]r«ax  fait  un  grand  trafic  de  Nègres»     ' 
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ces  gros  poiiTons,  qui  ibnt  fi avides  de  li 
chair   hurnaine.    Nous   en  prîmes    une 
afîez  grande  quantité  ;  car  dans  les  cal- 
mes, on  les  voit  d'ordinaire  à  la  fuite 
des  vaifieaux  ;  mais  ceux  que  nous  pé- 
châmes ,  n'avoient  guère  que  fix  ou  fept 
pieds  de  long,  &  ce  nVlt  rien  en  com- 
paraison de  tant  d'autres  poiffons  plus 
gros  qui  font  dans  ces  mers.  Nous  vî- 
mes   des  fouffleurs    de   plus   de   vingt 
pieds  de  long.  Enfin  nous  paiTâmes  pour 
la  première  fois  la  ligne;  c'étoit  un  di- 
manche; par  refped  pour  ce  faint  jour 
on  remit  au  lendemain  la  cérémonie  à 
laquelle  les  matelots  ont  donné  fort  mal 
à  propos  le  nom  de  baptême.  Elle  con- 
fiée à  baigner  dans  une  cuve  d'eau  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  paffé  la  ligne;  à 
moins  qu'ils  ne  donnent  de  l'argent  à 
l'équipage  pour  fe  rédimerde  cette  vexa- 
tion ,  qui  efl  devenue  depuis  long-temps 
une  efpece  de  droit  incônteftable. 

Depuis  la  ligne  jufqu'au  détroit  de 
Java  ,  qui  eft  la  première  terre  des 
Indes  que  nous  ayons  reconnue  , 
c'eft-à-dire,  dans  l'efpace  de  plus  de 
quatre  mille  lieues,  il  ne  nous  arriva 
rien  de  remarquable,  &  notre  naviga- 
tion fut  très-heureufe.  Nous  trouvâmes 
feulement  quelques  calmes  durant  lef- 


&  cuiiciifes.  17 

^iiels  les  courans  nous  firent  approcher 
fort    près    des     côtes,  de    l'Amérique. 
Nous   eûmes   aulTi  quelque  gros  temps 
dans  les  mers  du   cap  de  Bonne-Efpc- 
rance,  &    par  le  travers  du  banc  des 
Aiguilles,  (i)  Nous  n'avions  point  en- 
core vu  la  mer  fi  agitée,   mais   nous 
craignions   aiTez   peu,  parce  que   nous 
étions   bien   loin  des   terres.  Les  vents 
furieux,  qui  élevoient  les  vagues  aulTi 
haut  que  des  montagnes,  ne  nous  em- 
pêchoient  pas  de  faire  nos  quatre-vingt 
&  cent  lieues  par  jour.  Il  y  avoit  de  la 
fatigue;    mais  quel   plaifir  aulîi   de    fe 
voir  avancer  à  fi  grandes  journées  vers 
fon  terme!  Avec  cela  nous  avions  le  di- 
vertiffement  d'une  chaiTc;  &  d'une  pêche 
toute  nouvelle.  On  tiroit  les    poiiTons 
en   volant,  &   on  prenoit  les  oifeaux 
à  la  ligne.  Cela  vous  paroîtra  extraor- 
dinaire ,   &    rien    n'efl    pourtant    plus 
vrai.  Les  maribuins  ou  cochons  de  mer 
font  des  poiffons;  lorfqu'ils  paroiflbient 
hors  de  l'eau,  &  qu'ils  s'élançoient,  on 
\ts  f-appoità  coups  de  dards; «Si  les  da- 
miers, qui  font  des  Oifeaux ,  venoient  fe 


(i)  Ce  Banc  eft  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  »  à  la  pointe  ia  plus  mcridionale  de 
l'Afrique. 
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prendre  fur  la  fiiperfîcie  de  l'eau  à  deS. 
hameçons  où  étoient  attachés  des  ap- 
pas. Jamais  je  ne  vis  tant  d'oifeaux , 
lur-tout  de  ces  damiers,  que  dans  ces 
vaf^es  mers,  qui  font  entre  le  cap 
de  Bonne-Efpérence  &  l'Ide  de  Java. 
Les  froids  qui  fe  rendent  fenfibles  en 
ces  quartiers-là ,  après  qu'on  efl  forti 
de  la  Zone  torride,  cauiérent  le  fcor- 
but  à  une  grande  partie  de  notre  équi- 
page, trois  hommes  en  moururent  alfez 
promptement.  La  crainte  de  la  mort 
difpoia  deux  de  nos  matelots  ,  l'un  Sué- 
dois &  l'autre  Hollandois,  à  écouter 
plus  volontiers  nos  indruâions  ,  &  à 
faire  enfuite  abjuration  du  Luthéranif- 
me.  Enfin  nous  découvrîmes  les  terres 
de  Java. 

L'endroit  oîi  nous  allâmes  reconnoî- 
tre  cette  Ifle,  étoit  plus  loin  de  foi- 
xante  lieues  vers  l'Orient  qu'il  ne.  fal- 
ioit.  On  voit  là  des  montagnes  aufll 
hautes  que  celles  des  Voges;  (i)  mais 
en  retournant  fur  (es  pas  vers  l'entrée 
du  détroit  de  la  Sonde ^  les  terres  s'abaii- 
fent,  &  l'on  découvre  de  belles  &  gran- 
des plaines,  parfemées  de  bocages,  d'ef- 


(i)  Ces  montagnes  fépaient  la  Lorraine  de 
l'Aliace. 
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pace  en  efpace,  oi  ornés  dune  infinité 
d'arbres  extraordinaires,  de  cocotiers, 
de  bananiers,  &:c.  Je  ne  fçai  fi  ce  pays 
eft  véritablement  aulîi  beau  qu'il  nous 
le  paroiilbit  de  loin.  Car  les  yeux  d'un 
homme  enfermé  dans  un  vaifTeau  de- 
puis quatre  mois  font  bien  trompeurso 
Toute  terre  lui  fait  un  agréable  fpeda- 
cle.  Un  rocher  fur  lequel  il  apperçoit 
quelque  verdure  ,  le  réjouit.  Enfin  rien 
n'eil  fi  trifte  que  de  voir  toujours  un 
vaille  au  &  toujours  la  mer.  On  a  voit 
ordre  de  mouiller  à  l'Iile  du  Prince  ,  (i) 
pour  y  faire  en  paiTant  du  bois  &  de 
l'eau,  &  non  pas  à  Tille  de /^zv^  ,  qui 
appartient  aux  Hollandois;  de  peur  que 
ces  Meilleurs  fortifiés  de  cinq  ou  fix 
vailTeaux  d'Angleterre  &de  Itur  nation  , 
dont  il  y  en -a  toujours  plufieurs  à  Ban- 
tin  &  à  Batavie  ,  (2)  ne  nous  in- 
quiétaflcnt.  Néanmoins ,  comme  l'Jfl? 
du  Prince  efl  déferte,  &  qu'il  y  a  beau- 
coup de  tigres,  elle  n'étoit  propre  ni  à 
mettre  nos  malades  à  terre,  ni  à  nous 

(i)  Elle  efl:  près  de  Tiile  de  Java,  à  l'entrée 
du  di'nroir  de  la  Sonde. 

{z)  Bantan  &  Bat.ivie,  Ce  font  les  deux 
principales  villes  de  l'ide  de  Java.  Le  Roi  de 
BciKjn  efl:  depuis  quelques  années  tributaire  ds5 
Hollandois. 
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fournir  les  rafraîchiffemens ,  dont  noiî5 
avions  befoin.  11  falloit  donc  à  tout 
hazard  aller  à  l'IUe  de  Java,  &  jetter 
l'ancre  auprès  d'une  habitation  des  In- 
fulaires. 

Un  petit  brigantin  garde-côte  vint  d'a- 
bord nous  reconnoître  &  nous  demander 
de  la  part  des  Hollandois,qui  nous  étions. 
On  dit  au  Capitaine  pour  l'amufer ,  de 
nous  aller  chercher  des  bœufs,  des  ca- 
bris ,  des  poules ,  &  d'autres  rafraîchif- 
femens,  pendant  que  nous  écririons  à 
Meffieurs  les  Hollandois  qui  étoient  fort 
de  nos  amis.  Cependant  on  débarqua  les 
malades.  Ils  s'occupoient  déjà  à  s'enterrer 
tout  vifs  dans  le  fable  ,  c'eft  le  remedele 
plus  prompt  pour  guérir  le  fcorbut,  lorf* 
qu'on  vit  debufquef  de  derrière  une  poin- 
te de  rifle  un  gros  vaiffeau  qui  porroit 
pavillon  Hollandois.  Aufîi-tôt   nous  mî- 
mes notre  pavillon  en  berne,  (i)  c'eft 
le   fignal  pour  avertir  ceux  qui  font  à 
terre  de  revenir.  Ces  pauvres  malades  , 
qui   d'abord   ne    pouvoient  fe  traîner, 
retrouvèrent  leurs  jambes  à  la  vue  d'un 
vaiffeau  Hollandois ,  &  fe  rembarquèrent 
très-leftement.  Le  vaifl'eau  Hollandois 


(i)C'eft-àdire,qu*ODplia  le  pavillon  autour 
de  ion  bâton. 
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s'approcha  de  nous  ;  mais  voyant  qu'on 
ne  fe  donnoit  aucun  mouvement  à  fon 
approche,  &  qu'on  ne  daignoit  pas 
môme  arborer  de  pavillon,  ni  lui  don- 
ner aucune  connoiflance  de  ce  que  nous 
étions,  il  craignit  à  ion  tour,  &  s'é- 
loigna de  lui-même,  de  peur  apparem- 
ment qu'il  ne  nous  prît  envie  de  l'y 
obliger  à  coups  de  canon. 

Après  avoir  fait  de  l'eau  &  quelques 
provifions  à  Java ,  on  remit  à  la  voile 
dès  le  foir  du  même  jour  avec  un  affez 
bon  vent.  Le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour  nous  donnâmes  l'allarme  au  vail- 
feau  Hollandois,  qui  crut  que  nous  ar- 
rivions à  toutes  voiles  fur  lui.  Il  appa- 
reilla en  (i)  hâte  pour  prendre  le  deffus 
du  vent,  mais  on  le  contenta  de  le 
laiffer  derrière ,  afin  qu'il  ne  pût  point 
donner  de  nos-  nouvelles  à  Bantan  , 
avant  que  nous  fufTions  fortis  du  dé- 
troit. Le  calme  nous  retint  dans  un 
même  lieu  prefque  le  refte  du  jour, 
ce  qui  donna  le  loifir  à  une  infinité 
de  petits  canots  des  Javans  de  venir 
nous  apporter  des  fruits  &  des  raret^ 
du  pays,  des  cocos,  des  bananes,  des 
ananas,  des  ramplimoutes ,  des  finges  & 

(i)  Appareiller  fîgnifîe  en  terme  de  marine  ^ 

fnettf  e  à  la  voile,  ' 
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des  oifeaux  fort  curieux.  J'y  remarquai 
entr'autres,  des  perdrix  extraordinaire- 
ment  belles,  &  de  petites  peruchesd'une 
gentillefle  charmante.  Ces  peruches  ont 
comme  les  beaux  perroquets  le  plumage 
mêlé  de  verd  6l  de  rouge;  mais  elles 
portent  trois  ou  quatre  petites  plumes 
élevées  fur  la  tête  à   peu  près  comme 
celles   des  paons   &  ne  font  pas   plus 
groffes   qu'un  tarin.   Quand  j'apperçus 
cette  foule  d'Indiens,  qui  tournoient  & 
voltigoient  autour  de  notre    vaifTeau  , 
dans  des  creux  d'arbres  qui  leur  fervoient 
de  bateau;  que  je  vis  ces  arbres  extraor- 
dinaires qui  bordolent  le  rivage  de  part 
&  d'autre  ;  que  je  reconnus  ces  Ifles  & 
ces  mers  dont  j'avois  lu  les  noms  bar- 
bai^es    dans  la  vie   de  faint  François- 
Xavier,  je    commençai  tout  de  bon  à 
fentirque  j'étois  dans  un  nouveau  monde 
je   promenois  avec   plaifir  ma  vue  de 
tous  côtés  dans  l'étendue  immenfe  de 
ces  plages  ;  que  les  miracles  de  l'Apôtre 
des  Indes,  &  encore  plus  fes  fouffrances 
&  les  converfions  qu'il  y  a  faites,  ont 
çendu  fi  fameufe. 

Nous  pafîames  heureufement  &  en 
très- peu  de  temps  les  détroits  de  Java. 
&  de  Banka,  qui  font  deux  endroits 
des  plus  critiques  de  la  navigation  de  la 


&  curieufes,  ij 

Cliine ,  &  nous  touchâmes  h  l'Ifle  de  Po- 
laure ,  où  l'on  avoit  rélolu  de  prendre 
un  peu  de  repos.  Cette  lue  ed  habitée 
par  les  Malais ^  (i)  qui  (ont   Mahoîné- 
lans  de  religion.  Ils  ne  dépendent   que 
d'un  Capitaine,  qu'ils  le  choifjfTent  eux- 
mêmes.  C'eft  uneefpece  de  petite  Répu- 
blique. Les  Malais  font  nOirs,  mais  un 
peu  moins  que  ceux  que  nous  vîmes  à 
Goréc.  Ils  vont  prefque  nuds;  ils  n'ont 
qu'une  écharpe   de  toile  peinte    ou  de 
tafetas  qu'ils  fe  mettent  autour  du  corps 
çn  cent  façons,  toutes  un  peu  négligées; 
îîiais  toutes  naturelles  &  d'un  très-bon 
air.  Ils  portent  tous  à  la  ceinture  une 
efpece  de   poignard  ou  de  cric,  dont  ils 
fe  fervent  dans  l'occafion  avec  une  adref- 
fe  merveilleufe.  Ils  font  braves  naturel- 
lement ;  &  quand  ils  ont  pris  leur  opium  ^ 
qui  leur  caufe  une  efpece  d'y  vrefTe,  ils  de- 
viennent redoutables  :  nos  François  l'é- 
prouvèrent à  la  révolte  deSiam.  J'ai  oui 
raconter  qu'un  Malais  ayant  reçu  un  coup 
de  pique  dans  le  ventre  ,  &  n'étant  plus 
en  liberté  de  s'approcher  de  fon  enne- 
mi, qui  demeuroit  tovijours  éloigné  de 


(i)  Leur  principal  pays  eft  cette  grande  pe- 
rvinfule  qu'on  voit  dans  les  cartes  entre  l'iUe  de 
Sumatra  &  le  golfe  de  Sium^ 


14  Lettres  édifianus 

lui  de  la  longueur  de  la  pique,  îls  Te 
l'enfonça  lui-mcme  toute  entière  dans 
le  corps  à  force  de  bras ,  &  à  travers 
de  toute  la  longeur,  alla  tuer  celui 
qui  l'avoit  bleffé.  Ce  fait  eft  bien  in- 
venté ,  s'il  n'eft  pas  entièrement  véri- 
table. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Polaurcy  le 
Gouverneur  de  l'ifle  pria  le  Capitaine 
de  notre  vaifTeau  de  ne  pas  permettre 
à  nos  gens  d'avancer  trop  dans  l'ifle, 
parce  qu'il  n'y  avoit,  difoit-il ,  que  trois 
ou  quatre  jours  qu'un  forban  (i),qui 
ayoit  pris  pavillon  François  ,  étoit  venu 
piller  quelques-unes  de  leurs  habitations , 
&  qu'il  Y  avoit  à  craindre  que  ces  In- 
fulaires  voyant  notre  pavillon  blanc ,  ne 
nous  prifTent  pour  des  voleurs ,  &  ne 
fe  jettafTent ,  les  armes  à  la  main ,  fur 
ceux  qui  npprocheroient  de  leurs  cafés. 
Que  cela  fût  vrai  ou  non ,  pour  ména- 
ger ou  le  refTentiment  ou  la  jaloufie  de 
ces  Barbares,  on  fe  renferma  dans  un 
efpace  allez  petit  vers  le  rivage  où  Ton 
débarqua  les  malades.  On  apportoit  là 

de  toute  l'ifle  toute  forte  de  rafraîchif- 

^   I. .  '  "  '  '  " 

(i)  C'eft  un  vaifleau  pirate  qui  n'a  commilTjon 
d'aucun  Prince ,  &  qui  exerce  fes  brigandages 
iridifféremment  fur  tous  les  valfleaux  qu'il  ren- 
contre 3  de  quelque  nation  qu'ils  foient. 

femensj 
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il-mens ,  &  le  Gouverneur  lui-même  y 
jnettoit  le  prix.  Ce  n'eft  point  avec  de 
l'argent  que  s'échange  ici   ce  que   l'on 
acheté,  ce  métal  étant  regardé  comme 
inutile  à  la  vie,  c'efl  avec  du  fer.    Ils 
en    font  des   inftrumens  pour  labourer 
la  terre,  pour  bâtir  leurs  maifons,  pour 
s'armer  en  guerre  ;  &  avec  le  fer  ils  fe 
pafTent  aifément  de  tout  ce  qui  ne  croît 
pas  dans  leur  lile.  Une  armée  entière  de 
ces  Indiens  étant  venue  un  jour  à  bord 
du  vaiQeau ,  chacun  dans  leur  canot  , 
compofé  feulement  de  trois  planches  , 
pour  nous  apporter  des  vivres,  on  leur 
offrit    d'abord   en  paiement  de  petites 
curiofités  d'Europe ,  ils  ne  daignèrent  pas 
feulement  les  regarder.  On  leur  préfenta 
enfuite  ce  qu'on  crut  qu'il  leur  pouvoit 
être  de  plus  d'ufage,  des  chapeaux,  des 
fouliers,  des  vafes  de   fayance.  Ils  fe 
mirent  à  rire,  comme  pour  montrer  que 
nous  étions  de  bonnes  gens,  de  croire 
qu'ils  fuffent  fujets  aux  mêmes  befoins 
que  nous.  Enfin,  quelqu'un  s'étant  avifé 
de  leur  faire  voir  la  tête  d'un  gros  clou 
rompu,  aufTi-tôt  ils  apportèrent,  à  l'envi 
l'un  de  l'autre,  de    leurs  marchandifes 
pour  avoir  ce  clou. 

J'avoue  que  je   defirai  plufieurs  fois 
dans  cette  Ille d'avoir  le  don  des  langues, 
Tome  XVIL  B 
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pour  pouvoir  expliquer  à  ces  pznvreé 
Malais  quelque  choie  de  nos  myilereSé 
A  juger  d'eux  par  les  bonnes  inclinations 
que  nous  leur  trouvâmes  ,  il  ne  leroit  pas 
difficile  de  les  convertir.  Ils  font  doux, 
familiers,  de  bonne  amitié  &  de  bonne 
foi.  On  ne  fçait  parmi  eux  ce  que  c'eil 
que  le  larcin;  je  les  pratiquai  plus  que 
perfonne  ,  pendant  le  léjour  que  nous 
fîmes -là,  parce  que  j'accompagnai  les 
malades  à  terre ,  à  la  prière  d'un  Anglois, 
Enfcigne  &  premier  Pilote  de  notre  vaif- 
feau,  qui  étoit  attaqué  du  Icorbut,  6c 
qui  avoit  beaucoup  de  confiance  en  moi. 
Le  Gouverneur  de  i'Iile  eut  l'honnêteté  de 
nous  loger  tous  deux  chez  lui.  On  ne  peut 
dire  combien  les  enfans  de  ces  Infulaires 
me  faifoient  d'amidé  ;  ils  fe  mettoient 
quelquefois  trois  ou  quatre  autour  de 
moi,  m'embraffant  comme  (i  nous  nous' 
étions  toujours  connus ,  m'apportant  de 
petits  préicns,  &  me  conduilant  par  tout 
oïl  je  voulois.  j'eus  même  la  permifîion 
du  Gouverneur  de  parcourir  avec  un 
de  nos  Pères  tout  l'intérieur  de  l'Ifle. 
Nous  étions  bien  aifes  de  voir  s'il  n'y 
avoit  point  là  quelques  fimples  Ôi.  quel- 
ques plantes  médecinales,  qui  ne  fuilent 
point  encore  connues  en  Europe.  Le 
frère   du   Gouverneur  voulut   bien  fe 
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itenner  îa  peine  de  nous  conduire  par- 
tout. Cette  Ifle  n'eft  qu'un  amas  de  cinq 
ou  fix  montagnes  ;  il  y  a  peu  de  terres 
baffes.  Par  tout  on  voit  àes  cocotiers 
plantés  à  peu  près  comme  les  vignes 
en  Europe  ;  les  habitations  font  diiper- 
fées  de  côté  &  d'autre.  On  diroit  à  voir 
i'ifle  fans  villes  ni  villages,  qu'elle  eft 
entièrement  déferte;  néanmoins  tout  y 
fourmille  de  monde,  &  dans  ce  monde 
on  ne  voit  ni  filles  ni  femmes;  elles  font 
là  comme  dans  le  refle  de  TAfie ,  pref- 
que  toujours  renfermées. 

On  ne  refta  à  Polaure  qu'autant  de 
temps  qu'il  étoit  néceffaire  pour  réta- 
blir les  malades;  après  huit  jours  ils 
furent  prefque  tous  guéris.  On  ap- 
pareilla avec  un  très-bon  vent,  &  en 
peu  de  temps  on  s'éleva  à  la  hauteur 
du  Paracel,  c'ell  un  effroyable  rocher 
de  plus  de  cent  lieues;  décrié  par  les 
naufrages  qu'on  y  a  fait  de  tout  temps  : 
il  s'étend  le  long  des  côres  de  la  Co- 
chinchlne.  (i)  L'amphitrite  à  fon  premier 
voyage  de  la  Chine  penfa  y  périr.  Les 
pilotes  croyoient  en  être  bien  loin ,  & 

(i)  Ce  Royaume  a  le  Tong-kins;  au  nord  ,  & 
les  Royaumes  de  Camboye  &  de  S:am  à  l'occi- 
dent. 

B  ij 
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jl  fe  trouva  qu'ils  en  écornoient  encofe 
un  endroit ,  où  la  mer  n'avoit  que  quatre 
3  cinq  brafîes  d'eau.  Dans  ce  danger  ilç 
^rent  vœu,  s'ils  échappoient,  de  bâtir 
jà  Sancian  une  chapelle  fur  le  tombeau 
de  faint  François-Xavier  ;  ils  furent 
exaucés  &  échappèrent  au  péril  com- 
me par  une  efpece  de  nilracle.  Nous  ne 
jugeâmes  pas  à  propos  de  nous  en  ap- 
procher plus  près  que  de  80  ou  de  100 
lieues.  Faire  naufrage  fur  ces  terribles 
rochers  &  être  perdu  fans  reffource, 
n'eft  prefque  qu'une  même  chofe.  On 
iie  fçait  que  fept  ou  huit  Matelots  Chi- 
nois, qui  en  ayent  apporté  des  nouvel- 
les par  une  aventure  des  plus  furpre- 
nantes.  Leur  vaiffeau  s'étant  briié ,  ils 
gagnèrent  à  la  nage  quelques  petits 
Ifleaux  ou  rochers  qui  s'éle voient  là 
au-defTus  de  la  mer  j  ce  n'étoit  que  pour 
prolonger  leurs  vies  de  quelques  jours, 
&c  ils  s'attendoient  bien  d'y  mourir  de 
faim  tôt  ou  tard  ;  mais  la  Providence 
veilla  fur  leurs  befoins,  &  ne  les  aban^ 
donna  pas  dans  une  fi  grande  extrémité. 
Des  bandes  d'oifeaux  venoient  fe  repofer 
iiir  ces  rochers,  &  fe  laifToient  pren- 
dre à  la  main.  Le  poiflbn  ne  leur  man- 
qucit  pas  ;  ils  n'avoient  qu'à  dcfcendre 
au  pied  de  leurs  rochers,  oii  ils  trou-, 
ypient  toujours  des  huîtres  ou  des  cran 


&  curuufcs.  19 

bes  :  l'ingénieufe  néceffitc  leur  avoit 
même  appris  à  fe  faire  des  habits  avec 
les  plumes  de  ces  oifeaux  qui  leur  fcr- 
voient  de  nourriture.  Ils  buvoient  de 
l'eau  qui  tomboit  du  ciel;  quand  il 
avoit  plu,  ilsralloientramaffer  dans  tous 
les  creux  des  rochers.  Ils  vécurent  là 
pendant  huit  ans,&  ne  revinrent  à  Quang-^ 
long  que  ces  années  dernières.  Un  vail- 
feau  qui  s  etoit  briié  fur  le  Paracel^  leur* 
fournit  du  bois  pour  faire  une  efpcce 
de  gatimaron,  (i)  fur  lequel  ilsoferenC 
enfin  braver  les  dangers  de  la  mer.  Ils  fu- 
rent afl'ez  heureux  pour  gagner  la  grande 
Ifle  ôi'Haïnan ,  (1)  d'où  ils  fe  rendirent 
enfuite  ici. 

Après  avoir  doublé  le  Paraccl,  il  ne 
paroilToit  plus  aucun  fâcheux  accident 
à  craindre.  Il  n'y  avoit  pas  encore  cinq 
mois  que  nous  étions  partis  de  France, 
nous  touchions  prefque  déjà  aux  terres 
de  la  Chine,  n'étant  pas  à  plus  de  cent  cin- 
quante lieues  de  Qua/ig-tong.  Il  ne  reftoic 
plus  qu'une   promenade,  chacun   s'ap- 


(i  )  C'eft  un  radeau  qu'on  fait  de  planches  & 
autres  bois  liés  enfemble. 

(2)  Cette  Ifle  eft  au  milieu  de  la  Chine,  vis- 
à-vis  la  partie  occidentale  de  la  province  dd 
Quang-tong.  " 
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plaudlflbit  d'une  (î  heiireufe  navigation. 
Nos  pilotes  difbient  que  jamais  vaifTeaii 
.Européen  n'étoit  venu  fi  vite  à  la  Chine. 
Mais  tandis  que  chacun  calculoit  le  jour 
auquel  nous  devions  arriver  au  port. 
Dieu  fe  préparoit  à  exercer  notre  conf- 
iance ,  plus  de  quatre  mois  ,par  des  ora- 
ges &  des  tempêtes  ;  de  forte  qu'il  noua 
devoit  cent  f-;is  plus  coûter  d'entrer 
à  la  Chine  que  d'y  venir. 

Nous  étions  par  le  travers  du  Golphe 
de  la  Cowhinchlne ,  lorfqu'un  de  ces 
terribles  vents,  qui  infefte  les  mers  de 
la  Chine  &  du  Japon,  vint  fondre  fur 
nous.  Son  coup  d'effai  fut  d'abattre  notre 
mât  de  beaupré,  (i)  &  enfuite  celui 
de  mifaine,  (i)  qui  tombants  avec  un 
fracas  épouvantable  dans  la  mer,  em- 
portèrent tous  les  matelots  qui  étoient 
dtiTus.  C'étoit  le  matin ,  je  tâchois  alors 
de  réparer  par  unpeudefommeil  le  temps 
de  la  nuit  que  j'avois  employé  à  affiiler 
à  la  mort  notre  premier  pilote  Anglois. 
La  fecoufie  du  vaiffeau  m'éveilla  ,  j'ac- 
courts  (.il  j'entendis  crier  :  quel  fpec- 

(  I  )  C'eit  le  mât  qui  eft  couché  fur  la  proue 
du  vaiiTeau. 

(2)  C'eft  le  fécond  mât  du  vaiffeau ,  il  eft  vers 
Ja  proue  ,  entre  le  grand  mât  6c  le  mât  de 
Iseaupré. 
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tade  ?  Un  effroyable  abattis  de  mats 
&  de  vergues  ,  qui  flottoient  pêle- 
mêle  ,  &:  quti  les  vag'ies  pouffoiont  avec 
impétuolitc  lur  le  flanc  du  vaiffeau  ; 
des  cordages  qui  lesyretenoient  encore, 
•&  qu'on  le  hàroit  de  rompre  à  grands 
coups  de  hache  ;  des  matelots  bieffés  , 
qui  crloient  miléricorde ,  &  qui  de- 
maadoientqu'on  leur  tendît  quelque  cho- 
fe  pour  s'aider  à  ie  débarafl'er  des  cor- 
dages &  des  voiles,  oii  ils  étoient  en- 
veloppés. Tout  l'avant  du  vaiffeau  nud 
de  fes  ancres  &  de  fes  agrès,  je  crus 
d'abord  que  la  proue  étoit  fracaffée,  6c 
que  nous  allions  couler  à  fond;  mais 
non.  Nous  retirâmes  neuf  ou  dix  Mate- 
lots de  la  mer  à  demi  morts ,  deux  furent 
noyés.  On  coupa  vite  les  amares  des 
mâts  rompus ,  &  l'on  ne  fongea  plus 
qu'à  raffermir  le  grand  mât,  qui  as'olt 
perdu  fes  meilleurs  appuis  par  la  chute 
des  deux  autres. 

Tandis  qu'une  partie  de  l'équipage 
travailloit  à  cette  manœuvre,  nous  au- 
tres Mifïïonnaires  étions  occupés  à  raf- 
fermir le  courage  de  ceux  que  la  craints 
d'une  mort  préfente  avoit  abattus;  on 
entendoit  des  confeflions,  on  imploroit 
le  fecours  du  Ciel,  on  exhortoit  tout 
le  monde  à  recevoir    de    la  main  de 
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Dieu  la  vie  ou  la  mort ,  comme  il  1« 
jugeroit  à  propos.  11  me  parut  qu'en 
qualité  d'Aumônier,  je  devois  me  don- 
ner encore  plus  de  mouvement  que 
les  autres.  Je  courois  partout  avertiflant 
les  matelots  qui  étoient  dans  le  travail , 
de  faire  du  fond  du  cœur  des  aftes  de 
contrition.  11  fuffiibit  de  les  avertir; 
la  vue  du  danger  fupplée  aux  mouve- 
mens  pathétiques.  Cependant  le  vent 
qui  n'avoit  agi  que  par  furprife,  com- 
mença enfin  à  nous  affaillir  à  force 
ouverte  &  à  mucir  de  toute  fa  fureur 
dans  le  peu  dévoiles  qui  nous  reftoient. 
Le  mât  du  grand  hunier  ne  put  tenir 
contre  fa  violence,  il  fe  cafïa  par  le 
milieu  &  tomba  fur  la  grande  voile. 
On  craignit  qu'en  s'agitant  &  frappant 
•delTus  à  chaque  roulis  il  ne  la  déchirât. 
Les  plus  hardis  des  Matelots  mon- 
tèrent à  la  hune  pour  couper  les  cor- 
dages qui  le  tenoient  fufpendu ,  il  en 
coûta  la  vie  à  un,  fans  qu'on  pût  con- 
ferver  la  grande  voile;  elle  fut  mife 
en  pièces  auiïi  bien  que  celle  de  Tarti- 
mon,  (i)  de  forte  que  nous  n'eûmes  plus 
aucunes  voiles  pour  gouverner  î^e  vall- 

(i)  Le  mât  d'artimon  eft  entre  Je  grand  mât 
&  la  poupe  du  vaiffeau. 
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feaii  dans  la  tempête,  mais  feulement 
des  lambeaux  de  toile  &  des  filafles  qui 
pendoient  aux    vergues  ,    &    qui    cla- 
quoient  avec  un  bruit   ëpouventable , 
comme  fi   le  corps  du  vaiffeau  le  fût 
fracaffé  de  toutes  parts.  Le  plus  grand 
danger   que  l'on  courut,  fut  quand  le 
grand  mât  tomba;  car  il  tomba  à  fon 
tour  comme  les  autres,  &  cent  autres 
plus    forts   feroient    tombés  ,    tant    la 
tempête  étoit  violente.  Autour  du  grand 
mât  il  y  a  quatre  pompes  qui  defcen- 
dent  jufqu'au  fond  du  vaiiTeau.  Quand 
le  grand  mat  tombe    fur    quelqu'une, 
elle  crevé  le  vaiiTeau  par  en  bas,  &  iî 
s'y  fait  ordinairement  une  voie  d'eau, 
à  laquelle  il  n'eft  pas  poflible  de  remé- 
dier. Heureufement  pour  nous  le  nôtre 
tomba    comme   fi  l'on    eut    dirigé    fa 
chute.  La  dunette  ou  la   chambre  des 
pilotes  fut  emportée  par  le  vent  un  mo- 
ment après;  c'étoit à  chaque  inftant  un 
nouveau  malheur. 

Pour  appaifer  la  colère  de  Dieu  & 
nous  attirer  la  proteftion  des  faints  Pa- 
trons ,  à  qui  nous  avions  confiance;  on 
me  chargea  de  faire  des  vœux  au  nom 
de  tout  l'équipage.  Le  premier  étoit 
pour  Qjiang-tong,  On  promettoit  ,  en 
cas  qu'on  y  arrivât  heureufement,  de 
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dire  à  ITionneiir  de  faint  Françoîs-Xs^ 
vier  une  Méfie  votive,  où  tous  ceux 
qui  étoient  dans  le  vaiffeau  feroient 
leurs  dévotions.  L'autre  vœu  étoit  pour 
la  France,  où,  fi  l'on  pouvoit  retour- 
ner, on  s'engageoit  à  mettre  dans  quel- 
que chapelle  de  la  fainte  Vierge  ua 
grand  tableau ,  qui  repréientant  l'iciage 
de  notre  démâtement,  éternifât  notre 
reconnoiffance,  Si  apprît  à  la  pofiérité, 
à  qui  nous  avions  eu  recours  dans  des 
dangers  fi  évidens. 

On  ne  re clame  pas  en  vain  le  nom  de 
la  Mère  de  Dieu,  ni  du  grand  faint 
François-Xavier  en  des  mers,  qui  font 
ii  fameufes  par  leurs  miracles»  Jamais 
-vaifleau  ne  fut  plus  agité  pendant  près 
de  vingt-quatre  heures  que  dura  encore 
la  tempête.  Cent  fois  des  coups  de  mer> 
venant  fe  brifer  contre  les  flancs  du  vaif- 
feau durent  le  mettre  en  pièces  ;  cent 
fois  nous  dûmes  être  enfevelis"  fous  les 
vagues,  grofîes  comme  des  montagnes, 
que  le  vent  élevoit  &  déchargeoit  fur 
-  nos  ponts.  Enfin  ,  c'efi:  un  miracle, 
que  nous  étant  laiffés  dériver  au  gré 
des  courans  &  de  la  tempête ,  à  travers 
une  mer  toute  hérifiée  de  pointes  de 
rochers  ,  nous  n'allâmes  pas  donner 
contre  quelqu'un,  Après  la  miféricorde 
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du  Seigneur  nous  en  fommes  redevables  à 
la  puiilante  intercefîion  de  la  fainte 
Vierge  &  de  l'Apôtre  des  Indes. 

Le  calme  étant  revenu ,  on  remâta 
le  vaiffeau  avec  des  huniers  de  rechan- 
ge ;  cette  nouvelle  mâture  étoit  pitoya- 
ble ;  nous  allions  pourtant ,  &:  même 
nous  fîmes  peur  à  un  vaiffeau  Portu- 
gais qui  nous  fuivit  de  loin  quelque 
temps,  &  qui  n'oia  jamais  avancer  qu'a- 
près avoir  reconnu  que  nous  n'étions 
pas  en  état  de  courir  après  lui.  Enfirï 
on  découvrit  Sandan  ;  nous  euflions 
bien  voulu  y  aborder.  Les  grâces  que 
(aint  François  -  Xavier  venoit  de  nous 
faire,  méritoient  affez  que  noij^  allaf- 
iions  en  pèlerinage  à  fon  tombeau  ;  il 
n'y  eut  pas  moyen  alors;  le  vent  étoit 
bon ,  ÔC  il  falloit  fe  hâter  d'arriver  à. 

Canton  avant  le  changement  de  Mauf- 
fon.  (i) 

Nous  avançâmes  jufqu'aux   IHes  des 

Larrons,  (2)  à  l'ouverture   de  la  paffe 

(ï)  En  ce  pays-là  le  vent  fouffle  pendant  fix: 
mois  de  l'oueft  à  t'eft  ,  &  pendant  fix  autre:* 
mois  del'efl  à  l'oueft,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
moujfon. 

{i)  Ces  Ifles  qui  font  à  l'entrée  du  golfe  de 
M.icua^  font  bien  différentes  des  ifles  des  Lar- 
Tons,  à  qui  la  feue  Reined'Efpagne,  Marie-; 
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de  Macao,  (i)  Avec  quatre  heures  cW 
vent  nous  étions  rendus  au  port  ;  niais 
lin  calme  foudain  nous  arrêta-là  ,&  Dieu 
nous  remit  à  de  nouvelles  épreuves. 
Sur  le  foir  on  apperçut  de  grandes  lames 
de  mer  fe  déployer  de  l'orient,  un 
ciel  en  feu,  &  tout  rouge  de  nuages, 
un  clapotage  de  marée  irrégulier,  un 
vent  qui  n'alloit  que  par  bouffées  & 
par  tourbillons,  tous  funeftes  préfages 
d'un  ouragan  prochain.  La  chaloupe 
etoit  allée  au  vaifl'eau  Portugais  deman- 
der un  pilote  qui  fçCit  la  carte  du  pays  , 
&  qui  put  nous  conduire  au  plus  vite 
dans  quelque  port  entre  leslfles  qui  font 
là  aux  environs.  Le  Capitaine  Portugais 
fe  contenta  de  répondre,  que  quand  il 
feroit  à  Macao  ^  il  en  envoyeroit  un  avec 
des  bateaux  à  remorque,  après  quoi  il 
alla  lui-même  fe  mettre  à  l'abri  fous  les 
Ifles  voifmes.  Notre  vaiffeau  étoit  trop 
gros  pour  le  fuivre.  Le  parti  qu'on  prit , 
fut  de  relâcher  à  Sancian ,  que  nos  pi* 
lotes  Gonnoiflbient ,  &  dont  ils  avoien-t 

Anne  d'Autriche  a  donné  fon  nom  ,  &  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Us  ifles  Murianes  ,  dont  on 
a  donné  l'hiftoire  au  public  depuis  quelques 
années. 

(1)  Ville  de  la  Chine  ^ui  appartient  aux  Por- 
tugais, 
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fondé  les  côtes  au  voyage  précédent. 
Ainfi  donc  le  lendemain  matin  le  ciel 
&  la  mer  s'étant  montrés  plus  mena- 
çans  que  jamais,  on  leva  l'ancre  &  l'on 
fit  vent  arrière  vers  Sancïan.  Le  ciel 
fe  découvrit  un  peu;  mais  le  vent  n'en 
devint  que  plus  violent.  Il  y  avoit  de- 
quoi  voir  ces  admirables  élévations  ds 
la  mer,  dont  parle  le  Prophète;  car  en 
peu  de  momens  elle  entra  dans  fa  plus 
grande  fureur.  Mais  nous  n'étions  pas 
affez  tranquilles  pour  contempler  les 
merveilles  d'un  fi  terrible  fpeda'cle  ;  & 
c'eil:  en  y  repenfant  aujourd'hui  que 
nous  ne  fçaurions  nous  empêcher  de 
louer  &  de  craindre  celui  q\ii  en  elî 
l'Auteur. 

L'ouragan  faifoit  un  défordre  effroya- 
ble au- dehors  &  au-dedans  de  notre 
vaifFeau  ;  il  enfocçoit  nos  voiles  comme 
des  toiles  d'araignée,  nos  foibles  anten- 
nes le  brifoient  ;  toute  la  mâture  ,  qui 
n'étoit  que  de  pièces  mal  ailbrties,  fe 
démembroit  de  toutes  parts  ;  on  n'avoit 
pas  plutôt  remédié  à  un  mal  qu'il  falloit 
courir  à  l'autre.  Ceux  qui  étoient  dans 
la  chaloupe  crioient  miféricorde  ;  à  cha- 
que vague  qui  les  élevoit,  ils  croyoient 
que  c'étoit  fait  d'eux  ;  parce  que  le 
vaiffçau  qui   alloit  rapidement   de   la 
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pointe  de  cette  montagne  d'eait ,  les 
entraînoit  en  bas  &  les  failbit  retom- 
ber comme  la  foudre  en  culbutant  itir 
l'arriére  du  vaifleau.  Nos  Officiers  les 
rafliiroient  de  deflus  les  galeries  le  mieux 
qu'ils  pouvoient.  Cependant  un  mor- 
ne iilence  regnoit  fur  le  bord;  la  frayeur 
paroiflbit  furies  vifages,  &  peignoit  ce 
qr.e  chacun  portoit  au  fond  de  l'ame. 
Certainement  rien  n'eft  plus  terrible  que 
d'être  fi  près  des  terres,  accueilli  d'une 
tempête  avec  un  vaifTeau  aulfi  mal  en 
ordre  &  auffi  délabré  qu'éîoit  le  nôtre 
Mais  ce  qui  alarma  davantage ,  c'eli 
que  quand  on  fut  près  de  Sancian,  on 
ne  vit  pas  ou  Ton  pourroit  fe  mettre  à 
l'abri. 

Il  y  a  trois  baies  du  côté  du  midi; 
les  deux  premières  étoient  trop  étroites 
&  peu  fûres;  à  l'entrée  de  la  troifie- 
me ,  on  voyoit  comme  une  barrière 
de  brifans.  Les  pilotes  n'eurent  jam.ais 
l'afTurance  d'y  entrer.  Monfieur  de  la 
Rigaudîere ,  contre  le  fentiment  de  tous, 
jugeant  que  ces  prétendus  brifans  n'é- 
toient  qu'un  refoulement  de  marée,  fît 
avancer  hardiment  tout  au  travers ,  & 
.  nous  trouva  un  abri  que  nous  aurions 
en  vain  cherché  ailleurs.  On  laiffa  -  là 
tomber  l'ancre ,  quoiqu'on  ne  fe  crut 
pas  tout- à  fait  hors  de   danger,  Noos 
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fûmes  bercés  encore  pendant  deux  nuits, 
&  nous  n'eûmes  point  de  repos,  qu'un 
pilote  Chinois  de  Sancian  ne  nous  eût 
fait  mouiller  à  la  vue  du  tombeau  de 
faint  François  -  Xavier.  On  le  falua  en 
arrivant  de  cinq  coups   de  canon  ;  on 
chanta  le  Te  Deum  avec  les  Litanies  du 
Saint    Apôtre.  Le    Père    de  Fontaney 
revêtu  de  fes  habits  Chinois  d'Envoyé 
de  TEmpereur ,  lui  fit  le  Ko  teou ,  c'efî- 
à-dire,  les  génuflexions  &  les  profier- 
nations   qu'on  fait   à  la  Chine ,  quand 
on   veut    honorer    extraordinairement 
quelqu'un;   cela  en  préfence   de   plu- 
fieurs  Chinois  de  Sancian^  qui  paroif- 
foient  tout  extafiés ,    &:   qui  s'applau- 
difToient  d'avoir  chez   eux  le  tombeau 
d'un  homme  qui  fut  en  fi  grande  véné- 
ration parmi  les  Européens. 

Le  danger  que  nous  venions  de  courir, 
car  au  fendment  de  nos  Officiers ,  celui 
du  jour  de  notre  démâtement  ne  fut  rien 
en  comparaifon  ;  le  danger,  dis-je,  déter- 
mina M.  de  la  Rigaudiere  à  ne  plus 
■  hafarder  le  vaifTeau  fur  une  mer  fi  ora- 
geufeavec  une  mature  aufîi-mal  afTortie, 
On  tint  confeil  ôc  il  fut  réfolu  que  le 
Père  de  Fontaney  iroit  par  terre  à 
C^/zww  demander,  pour  le  vaifTeau,  du 
ieçours  aux  Mandarins  ;  que  Mefîieurs  les 
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directeurs  du  commerce  de  la  Chine  l'ac- 
compagneroient;  que  fans  attendre  que 
le  vaifleau  y  arrivât  ,on  feroit  toujours 
travaillera  une  nouvelle  mâture  &  à  la 
cargaifon  ,  afin  qu'on  pût  retourner  ea 
Europe  dès  le  mois  de  janvier.  Le  Père  de 
Fonraney,  avant  que  de  partir,  alla  dire  la 
Mefle  à  la  chapelle  que  nos  Pères  Portu- 
gais ont  élevée  depuis  un  an  fur  le  tom- 
beau de  faint  François-Xavier ,  &  s'em- 
barqua enfui  te  pour  Coang-haï,  oii  il 
arriva  le  jour  de  faint  Laurent.  Il  nous 
envoya  de  cette  ville  ,  qui  efl:  à  quatre 
ou  cinq  lieues  au  nord  de  l'ille  Sancian , 
une  galère  de  vingt -quatre  rameurs, 
afin  que  pendant  fon  abfence  nous  allaf- 
lions,  quand  nous  voudrions,  au  tom- 
beau de  l'Apôtre  des  Indes  recueillir  le 
feu  facré  d'un  zèle  vraiement  apofto- 
lique.  C'eft  ce  que  nous  tâchâmes 
de  faire  durant  l'efpace  de  près  de 
trois  femaines  que  nous  refiâmes  dans  cet 
ancrage  ,  éloigné  de  deux  lieues  du 
tombeau.  On  y  alloit  fouvent  dire  la 
Meffe,  &  nous  eûmes  la  confolation 
de  voir  tout  l'équipage  y  venir  par 
bandes  pour  honorer  le  Saint,  &  pour 
y  communier.  La  chapelle  que  les  Jéfui- 
tes  Portugais  y  ont  fait  bâtir,  ell  alTez 
jolie;  ce  n'eft  que  du  plâtre j  mais  ks 


&  curîeufes.  4t 

Chinois  ont  répandu  fur  ce  plâtre  leur 
beau  vernis  rouge  &  bleu,  qui  rend 
les  dedans  très-propres  &  très-brillans. 
Pour  ce  qui  eft  de  l'ifle  de  Sanàan  , 
nous  ne  l'avons  pas  trouvée  ni  fi  bien 
cultivée  ni  fi  peuplée  qu'on  l'a  publié; 
après  avoir  eu  tout  le  loifir  de  la  recon- 
noître  &  en  dedans  &  en  dehors,  pen* 
dant  près  de  deux  mois  que  nous  n'a- 
vions fait  que  côtoyer  fes  environs.  Sun- 
clan  a  près  de  quinze  lieues  de  tour;  il 
y  a  trois  ou  quatre  villages  dont  les  ha- 
bitans  font  prefque  tous  de  pauvres  pé- 
cheurs. Autour  de  leurs  habitations  ils 
fement  un  peu  de  riz  pour  leur  fubfif- 
tance  ;  du  refte  ils  vivent  de  leur  pêche. 
Quand  ils  y  vont,  c'eft  toujours  de 
compagnie  ;  de  loin  on  diroit  voir  une 
petite  armée  navale.  Nos  Pères  Portugais, 
depuis  qu'ils  y  ont  bâti  la  Chapelle,  ont 
converti  quelques  habitans  de  Tlile. 
Leur  defiein  efl  d'établir  une  Miffion 
dans  la  ville  de  Coang-haï,  qui  n'eft  qu'à 
quatre  ou  cinq  lieues,  comme  nous 
avons  dit,  &  d'où  celui  des  Pères  qui 
y  demeurera  ,  fera  des  excurfions  à  Sau" 
clan  &:  aiix  Ifies  voifmes.  Ainfi  ils  efpé- 
rent  que  ce  lieu  ,  fan£tifié  par  la  mort  de 
l'Apôtre  des  Indes,  ne  fera  plus  profané 
par  le  culte  des  Idoles  &  qu'ils  y  au- 
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ront  bientôt  une  fervente  Chrétienté. 
Sur  la  fin  du  mois  d'Août  nous  ap- 
perçumes  un  matin  trois  galères  char- 
gées de  bannières,  de  pavillons,  d'éten- 
dards, de  lances,  dépiques,  de  tridents, 
&  fur-tout  de  greffes  lanternes,  autour 
defquelles  on  lifoit  en  carafteres  Chi- 
nois les  titres  de  la  dignité  d'Envoyé 
de  l'Empereur.  Du  milieu  d'une  foule 
de  rameurs  &  de  foldats  Chinois  fe 
faifosent  entendre  une  mufique  compo- 
fée  d'un  timbre  de  cuivre,  &  d'un  cor- 
net à  bouquin,  qui  fervoient  comme 
de  biffe  &  d'accompagnement  à  un  titre 
&  3  deux  flCites  du  pays.  C'étoit  le  Père 
de  Fontaney  avec  toute  fa  fuite  de 
Tagln,  c'eff  à-dire,  d'Envoyé  de  l'Em- 
pereur. Ce  qui  nous  réjouit  davantage 
tut  qu'on  nous  apporta  de  nouveaux 
mâts&  des  vergues,  qu',  quoique  foibles, 
pouvoient  néanjro  ns  ,  eu  attendant  que 
la  grande  mâture  fur  prête,  fuffire  pour 
faire  les  cinquante  lieues  q  li  reffoient 
de  Sancian  à  Canton.  Pendant  qu'on  les 
pbçoit  le  Père  de  Fontaney  reçut  la 
vifite  du  Mandarin  de  Coang-kaï^  qui 
fe  fît  avec  toutes  les  cérémonies  Chi- 
noiles;  &  nous  allâmes  nous  autres  con- 
tenter pour  la  dernière  fois  notre  dé- 
votion, au  tombeau  defaint  François- 
Xavier, 
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Dès  le  foir  on  leva  l'ancre,  les  trois 
galères  du  Tagin  nous  efcortant  ])kitôt 
par  honneur  que  par  néceflité.  Le  Père 
de  Fontaney  vouloit  les  envoyer  nous 
attendre  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Canton^  mais  les  courans,  les  mau- 
vais temps,  les  vents  contraires,  les 
orages  même  n*ayant  pas  permis  à  l'Am- 
phitrite  de  s'éloigner  de  plus  d'une  lieue 
de  Sandan ,  dans  l'efpace  de  dix  jours , 
il  fe  détermina  à  fe  fervir  de  ces  ga- 
lères pour  tranlporter  les  Millionnaires 
à  Canton.  Il  s'aglflbit,  de  voir  qui  de- 
meureroit  Aumônier  fur  l'Amphitrite. 
Comme  j'étois  celui  des  Miffionnaires 
qui  avoit  le  moins  befoin  de  repos ,  & 
que  d'ailleurs  j'étois  en  poiTefiion  de 
cet  emploi  depuis  noti  e  départ  d'Europe , 
le  Père  Fontaney  me  laiffa  iur  le  vaiiTeau 
avec  le  Père  Contancin.  Nous  dîmes 
donc  adieu  â  nos  chers  compagnons, 
qui  s'embarquèrent  avec  le  Père  de 
Fontaney,  6i  qui  en  trois  jours  arrivè- 
rent heureufement  à  Canton. 

Comme  lafaiibn  des  vents  d'eftn*étoit 
pas  encore  venue ,  on  efpéroit  que 
l'Amphitrite  pourroit,  en  s'aidant  des 
marées, ie  traîner  jufqu'à  Canton^  ainil 
qu'il  avoit  fait  le  voyage  précédent; 
mais  à  ce  premier  voyage  il  a'étoit  pas 
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dans  un  fi  mauvais  état.  Cependant  ilôiis 
fîmes  tout  ce  qui  dépendoit  de  l'art  Si 
du  travail  ;  on  appareilloit  plufieurs  fois 
le  jour,  quelquefois  on  avançoit,  fou- 
vent  on  reculoit;  de  forte  qu'en  trois 
femaines  nous  ne  pûmes  venir  que  juf- 
qu'auprès  de  Nicouko,  à  fept  ou  huit 
lieues  de  Sancian.  Monfieur  de  la  Rigau-" 
diere  voyant  que  le  voyage  traînoit 
trop  en  longueur  ,  écrivit  à  Canton  qu'on 
vînt  au-devant  de  nous  avec  une  Sommt 
Chinoife,  fur  laquelle  il  déchargeroiî 
les  préfens  de  l'Empereur,  &  les'effets 
de  Meffieurs  de  la  Compagnie  de  la 
Chine.  Le  Père  de  Fontaney  fe  dif- 
pofoit  à  faire  ce  que  fouhaitoit  Mon- 
fieur de  la  Rigaudiere,  lorfque  nous 
mmes  accueillis  d'une  troifieme  tem- 
pête, plus  terrible  que  les  deux  pré* 
cédentes,  &  qui,  au  naufrage  près,- 
nous  fit  tomber  fucceffivemcnt  dans  tous 
les  malheurs  qu'on  peut  éprouver  fur  la 
mer. 

Je  commence,  mon  très-cher  Père  ,• 
à  me  la/Ter  de  vous  décrire  des  tempêtes , 
&  fi  celle  -  ci  n'avoit  quelque  chofe 
de  bien  particulier,  je  n'en  parleroispas 
Mais  que  voulez-vous  ?  Ce  n'eft  point 
ici  un  roman  ,  où  il  foit  libre  de  diver- 
fifier  les  aventures  pour   le  plaifir   du 
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leileur.  J'écris  celles  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  envoyer  ,  &:  je  ne  les  écris 
que  parce  que  je  fçai  que  vous  m'aimez 
^ffez  pour  être  bien  aife  de  Içavoir  juf- 
qu'aux  plus  petites  circonftances  de  ce 
qui  m'ell  arrivé  fi  loin  de  vous.  Nous 
étions  donc  ,  comme  j'ai  dit ,  à  fept  ou 
huit  lieues  à  l'ell:  de  Sancian ,  vis-à" 
vis  l'ifle  de  Nicouko ,  avançant  tous  les 
jours  un  peu,  malgré  les  vents  &  les 
jnarées  contraires,  lorfqu'un  ouragan, 
DU  plutôt  un  de  ces  Typhons  des  mers  de 
la  Chine  ,  qui  font  un  alTemblage  de 
tous  les  vents  à  la  fois,  nous  rejetta  à 
plus  de  quarante  lieues  au  loin. 

Nous  eûmes  quelques  préfages  de  cette 
tempête,  Ôi  M.  de  la  Rigaudiere  vouloit 
faire  entrer  le  vaiiTeaa  dans  un  affez  bon 
port,  qui  efl:  au  nord  de  Nicouko.  0\\ 
i'avoit  fondé  deux  jours  auparavant, 
en  y  allant  enterrer  notre  premier  pilote 
Anglois.  Mais  le  pilote  Chinois,  fous  la 
conduite  de  qui  étoit  alors  notre  vaiffeau, 
fe  mit  à  rire  de  ce  que  nous  avions 
peur,  &  nous  promit  pour  le  lendemain 
un  vent  qui  nous  mettroit  dans  le  port 
de  Macao.  Un  Capitaine  efl  obligé  de 
fefierà  l'expérience  des  pilotes  côtiers, 
L'habileté  prétendue  de  celui-ci  nous 
lit   demeurer  fermes  fuj:   nos  anQ.res| 
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mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  eri 
repentir.  Nous  érions  afTez  au  large  ; 
vers  les  onze  heures  du  loir  il  vint  du 
rord  un  vent  terrible  accompagné  de 
pluie ,  qui  nous  fît  chaffer  fur  nos  an- 
cres ,  &  nous  éloigna  encore  plus  des 
terres.  Tout  le  monde  fut  obligé  de  fortir 
du  lit ,  parce  qu'il  pleuvoit  au-dedans 
du  vaiffeau  comme  au-dehors.  On  dif- 
pofa  jufqu'au  jour  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  s'aller  mettre  quelque  part  en 
lieu  de  fiireté  ;  mais  le  matin  la  mer 
•fe  trouvant  trop  grofle  on  ne  put  jamais 
lever  l'ancre;  il  lallut  en  couper  le  ca- 
ble ,  &  la  iaifler-Ià.  Il  n'étoit  plus  temps 
de  fonger  à  fe  jetter  dans  le  port  de 
Nicouko ,  parce  que  le  vent  venoit  de- 
là. On  prit  donc  le  parti  de  retourner 
à  notre  ancien  afyle  de  Sancian\  mais 
en  y  allant ,  notre  grande  voile  fe  dé- 
chira; bientôt  après  le  mât  de  mlfaine 
fe  rompit ,  &  la  voile  d'artimon  s'en- 
fonça enfuite.  On  en  rechangeoit  à  la 
hâte  de  toutes  neuves  ;  mais  les  vents 
des  mers  de  la  Chine  ne  font  pas 
comme  les  autres.  Nous  ne  pûmes  jamais 
tenir  aucune  voile  pour  conduire  le  vai(^ 
(eau,  &  nous  fûmes  enfin  obligés  de 
nous  laifTer  aller  au  gré  des  vents  ÔC  à 
la  miféricorde  du  Seigneur. 
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Pur  furcroit  de  malhur  ;  le  ciel  devint 
fi  noir  ;  &c  la  pluie  fi  épaiffe  qu'on  ne 
voyoit  plus  ou  l'on  allo't.  Nous  étions 
cependant  abattus  comme  dans  un  cul 
de  fac,  ayant  de  tous  les  côtés  des 
terres  où  le  vent  nous  portoit.  Com- 
ment les  éviter  ?  On  devoit  être  defllis 
avant  que  de  pouvoir  prendre  aucune 
précaution.  Monfieur  de  la  Rigaudiere 
ût  mettre  au  hafard  une  grande  voile 
toute  neuve,  qui  nous  fervît  dans  l'oc- 
cafion.  On  vit  la  terre  qui  ne  paroif- 
foit  pas  _  à  plus  d'un  quart  de  lieue  ; 
ce  n'étoit  que  des  rochers  efcarpés;  la 
mer  y  brifoit  avec  tant  de  fureur  que 
nous  déiefpér'ons  de  pouvoir  jamais 
nous  fau ver-là;  mais  il  ne  paroifToit  pas 
poffible  de  faire  route  ailleurs.  Chacun 
ie  crut  perdu,  on  fe  difpofa  à  la  mort, 
&  on  crioit  par  tout  miféricorde.  Nous 
entendîmes  plufieurs  conférons  ,  & 
nprès  nous  ê:re  recommandés  à  Dieu 
nous  ne  fongeâmes  plus  qu'à  courir  de 
tous  côtés,  pour  préparer  les  autres  à 
bien  mourir.  On  alloit  toucher ,  &  il 
n'y  a  voit  plus  qu'un  bon  coup  de  fuftl 
de  notre  vaiffeau  à  un  horrible  rocher 
qui  étoit  à  la  pointe  d'une  Ifle  nommée 
Ou-tcehou,on  tâcha  de  virer  &  de  l'élu- 
der ^  en  prenant  le  vent  de  travers  avec 
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la  grande  voile  ;  le  canot  &  la  chaîoiippe 
retardant  ce  mouvement ,  on  coupa 
leurs  amares,  aprcsavoir  fauve  les  hom- 
mes qui  étoient  dedans  La  grande  voile 
fe  déchira  encore  en  plufieurs  endroits 
mais  trois  ou  quatre  bouffées  de  vent 
qu'elle  avoit  reçues,  firent  détourner  le 
vaiffeau  .&nous  évitâmes  la  pointe  âiOu- 
tchiou  ;  étant  tombés  eniiiite  fous  le  vent 
4e  cette  Ifle ,  nous  ne  la  craignîmes  plus  ; 
jnais  il  y  en  avoit  encore  une  infinité 
d'autres ,  &  la  tempête  ne  faifoit  que 
commencer,  faute  de  pouvoir  s'aider  des 
yeux  en  plein  midi,  à  caufe  du  temps 
noir  &  de  la  pluie,  on  fe  fervoit  in- 
çefTamment  de  la  fonde  pour  voir  par 
la  diminution  du  fond, fi  l'on  s'approchoit 
des  ifles  ou  de  quelque  banc  de  fable. 
Notre  feule  reffource  étoit  une  grofTe 
ancre  qu'on  prétendoit  mouiller  quand, 
le  fond  ne  fe  trouverait  plus  que  de  dix 
à  douze  braffes  d'eau  ;  mais  toutes  les 
ancres  imaginables  ne  raffurent  gueres 
en  ces  fâcheux  momens.  Nous  étions 
gux  prifes  avec  une  mer  furieufe  &  des 
vents  déchaînés ,  nous  ne  fçavions  où 
nous  étions,  ni  oii  nous  allions.  Nous 
fçavions  feulement  que  nous  étions  en- 
vironnés de  périls  &  d'ecueils.  Nous 
(Svmçs  re^oui'S  t(jutde  nouveau  à  celui 

qui 
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^uî  commande  k  la  mer  &  aux  vents, 
&  rcfigncs  à  tout  ce  que  (a  juftice  vou- 
droit  bien  ordonner  de  nous ,  nous  ef- 
pérâmes  qu'il  fe  fouviendroit  de  fes 
anciennes  miféricordes. 

Après  le  danger  à' Ou-ickeou ,  j'avois 
fait  à  la  follicitation  &  au  nom  de  tout 
l'équipage ,  un  vœu  à  Sainte  Anne  d'Au- 
ray  ;  c'eft  une  petite  ville  de  Bretagne  , 
oii  cette  Sainte  eu  particulièrement  ho- 
norée des  navigateurs ,  quand  ils  revien-» 
nent  de  quelque  grand  voyage.  Ils  pro- 
mirent, s'ils  retournoient  en  France, 
d'y  aller  tous  à  pied ,  &  d'y  faire  leurs 
dévotions  dans  la  fameufe  chapelle  de 
cette  Sainte.  Ces  fortes  de  vœux  fe  font 
toujours  les  larmes  aux  yeux  &  avec 
de  grandes  marques  de  compondion  dans 
le  cœur.  Il  ne  falloit  point  exciter  la 
dévotion  des  matelots ,  c'étoit  eux  qui 
les  premiers  nous  conjuroient  de  réciter 
des  prières.  Les  plus  fervens  m'amenoient 
leurs  compagnons  nouveaux  convertis 
à  confefTe  ;  &  quelques-uns  ,  qui ,  de- 
puis huit  ou  dix  ans,  n'avoient  point 
voulu  approcher  des  facremens  ,  & 
n'étoient  catholiques  que  par  refpe£l 
humain  ,  fe  convertirent  fmcérement ,  èz 
ont  mené  depuis  ce  temps-là  une  vie 
très- édifiante.  Nous  avions  alors  avec 
JomiXVlL  C 
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nous  deux  Miffionnaires  des  MifTions 
étrangères;  MM.  Baffet  &  Eefnard  ;  ils 
s'éîoient  trouvés  dans  le  vaifleau  quand 
nous  fûmes  fnrpris  de  la  teiripête  vers 
Nicouko.  Comme  ils  ne  dévoient  prs 
retourner  en  France  ,  non  plus  que  le 
Père  Contancin  &  moi ,  nous  convîn- 
mes de  faire  tous  quatre  en  particulier 
un  vœu  à  Thonneur  de  nos  Anges 
gardiens.  C'étoit  leur  fête  le  lendemain  ; 
nous  les  priâmes  donc  d'être  nos  gui- 
des en  un  û  grand  danger,  &l  ce  fut 
lans  doute  par  leur  affiftance ,  &  par 
celle  de  la  Sainte  dont  les  matelots 
avoient  imploré  le  fecours ,  que  nous 
en  fortîmes  enfin. 

Le  refte  du  jour  &  de  la  nuit  fuivante^ 
la  guerre  fut  toujours  horrible  entre  la 
mer  &  les  vents.  Vers  le  minuit,  le  fond 
ne  s'étant  plus  trouvé  que  de  douze 
braffes  ,  on  laifTa  tomber  la  grofTe  ancre 
qui  nous  refloit.  Je  ne  puis  vous  repré- 
fenter  les  agitations  de  notre  vaifTeau. 
|maginez-vous  un  lion  en  furie  qui  tâche 
de  fe  débarrafTer  &  de  rompre  fa  chaîne, 
&  qui  enfin  en  vient  à  "bout.  Dès  les 
cinq  heures  du  m.atin  le  cable ,  quoique 
tout  neuf,  rompit ,  &  nous  nous  vîmes 
plus  que  jamais  à  la  merci  de  la  Provi- 
dence, replongés  dans  de  nouveaux  périls. 
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0;i  délibéra  fi  on  tâcheroit  de  fe  rejettcr 
dans  la  grande  mer  ,  au  hazard  d'ctre 
portés  par  des  courans  vers  rifle  d'Haï' 
nan  ,  où  nos  cartes  nous  montroient 
pourtant  une  infinitc  d'écueils  &  de  bancs 
de  fable ,  ou  bien  fi  l'on  feroit  côte  , 
réfolus  d'échouer  fur  le  premier  endroit 
qui  nous  paroîtroit  favorable  ,  afin  de 
fauver  nos  vies  &  une  partie  des  mar- 
chandifes.  Tout  le  monde  fut  de  ce  der- 
nier avis.  Le  m.itln  on  découvrit  affez 
loin  de  nous  des  terres ,  on  y  mit  le 
cap  (i)  ,  mais  afin  de  pouvoir  au  moins 
çhoifir  l'endroit  où  nous  voudrions  faire 
naufrage ,  on  tira  toutes  les  voiles,  même 
celles  d'étai  (2)  ,  &  on  s'en  fervoit  le 
mieux  qu'on  pouvoit  pour  gouverner  le 
yaiffeau  ;  la  plupart  furent  rompues  ^ 
mifes  en  pièces,  parce  que  la  tempête  ne 
diminuoit  point  &  ne  donnoit  pas  nicme 
un  (moment  de  relâche. 
.  Enfînonarriyaàla  vue  de  trois  terres, 
dont  l'une  étoit  celle  de  la  Chine  ,  & 
les  autres  celles  des  deux  Ifles  défei-tes 
,&  efcarpées.   Il  s'agiffoit    de  voir  où 

(1)  C'eft  un  terme  de  marine  ,  qui  fignifie 
i|u' an  dirigea  la  route  du  vaiffeau  de  ce  côté-là. 
-  (2)  Ce  font  des  voiles  triangulaires  qui  le. 
mettent  fans  vergues  aux  étais  du  vailleau. 
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l'on  iroit  échouer.  Ceux  qui  avoîertf 
le  plus  d'envie  defe  fauver ,  fouhalroient 
qu'on  allât  droit  à  la  grande  terre  de 
la  Chine  ;  mais  le  vaifTeau  ne  s'y  fauvoit 
pas,  &  il  fe  feroit  infaiUiblement  brifé 
ïur  les  rochers ,  qui  paroiflbient  fur  la 
route  à  plus  d'une  demi-lieue  du  bord. 
M.  de  la  Rigaudiere  prit  une  réfolutioiî 
plus  fage  ;  il  fît  tourner  vers  l'Ifle  la 
plus  avancée  en  mer  ;  ne  doutant  pas 
que  derrière  cette  Ifle ,  il  ne  dût  trouver 
quelque  abri  &  quelque  bon  mouillage. 
Par  un  coup  du  ciel  le  vent  le  ralentit 
tm  peu  dans  ce  moment.  On  prit  ce  temps 
favorable,  &  avec  la  feule  civadiere  (  i), 
attachée  au  tronc ,  qui  reftoit  du  mât 
de  mifaine ,  &  la  voile  d'artimon  ,  on 
cingla  par  le  milieu  du  canal  qui  eil 
entre  les  deux  Ifles ,  toujours  la  fonda 
à  la  main,  jufqu'à  ce  qu'on  trouvât  du 
fond  &  une  mer  plus  tranquille  fousle 
vent  de  la  dernière  Ifle.  Ce  fut-là  que 
nous  mouillâmes  d'abord  avec  une  aflez 
petite  ancre.  Le  lendemain  on  appareilla 
encore  pour  fe  mettre  plus  au  large  , 
parce  qu'on  s'apperçutque  dans  les  baffes 
piarées  peu  s'en  fallo^t  que  le  gouver- 
nail du  vaiffeau    ne   talonnât  ,   ôc  nç 

<■  -^ 
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fe  ferifat  en  frappant  fur  le  fond. 

Nous  ne  fçavions  où  nous  étions,  &2 
îîous  n'avions  ni  chalouppe  ni  canot  pouf 
aller  à  la  découverte.  On  tira  quelques 
coups  de  canon  pour  avertir  les  Chinois 
de  notre  embarras ,  &  du  befoin  que 
nous  avions  de  leur  fecours.  Pendant 
deux  jours  rien  ne  parut  ;  néanmoins 
avec  nos  lunettes  d'approche ,  il  nous 
fembloit  voir  tout  le  long  de  la  côte 
de  beaux  ports,  des  villes  murées  &  des 
pagodes.  Faute  de  chalouppe  &  de  canot 
pour  aller  à  terre  ,  nous  fîmes ,  avec 
de  vieux  morceaux  de  mâts  Se  d'avirons 
brifés ,  une  efpece  de  gatimaron  ou  de 
radeau.  La  conftruftion  n'en  étoit  pas 
difficile,  &  ne  retarda  pas  long- temps. 
Comme  on  en  faifoit  l'épreuve,  &  qu'on 
efTayoit ,  fi ,  avec  ce  méchant  amas  de 
planches,  il  étoit  pofîible  d'aller  braver. 
les  écueils  &  les  monftres  de  la  mer  , 
des  bateaux  Chinois  parurent.  C'étoit  le 
•  Mandarin  d'armes  ,  qui ,  ayant  ouï  nos 
coups  de  canon,  envoyoit  reconnoîtrc 
qui  nous  étions.  Nous  apprîmes  de  ces 
Chinois  que  nous  étions  à  la  rade  de  Tieri' 
paï;  que  l'Ifle  oii  nous  avions  mouillé  , 
s'appelloit  Fan-ki-can^  c'eft-à-dire,  l'Ifle 
des  Poules,  parce  que  les  Chinois,  en 
pafTant  près  de-là  dans  leurs  voyages 
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ëe  mer,  avoient  coutume  de  laiffer  qiTeP 
ques  poules  dans  Tlfle  à  Thonneur  d'une 
Idole  qu'ils  révèrent  ,  pour  avoir  wri 
vent  favorable.  Ils  ajoutèrent  qu'à  une 
îieite ,  dans  les  terres ,  étoit  la  ville  de 
Ticn-paï;  que  le  Mandarin  d'armes  s'ap- 
pelloit  Lltoujfe^  &  qu'il  n'y  avoit  pas 
long-temps  qu'il  étoit  arrivé  de  Macao. 
Au  nom  de  Li-toujje ,  nous  nous  ré- 
criâmes ,  &  nous  bénîmes  la  Providence 
de  ce  qu'au  fort  de  nos  plus  grands 
malheurs  elle  nous  faifoit  tomber  entre 
les  mains  du  m.eilleur  ami  que  les  Fran- 
çois euffent  à  la  Chine.  Ce  Seigneur  étant 
Mandarin  d'armes  a  Macao ,  leur  avoit 
déjà  donn'^  mille  marques  de  bienveil- 
lance, ôcleur  avoit  rendu  tous  les  Services 
qui  dépendoient  de  lui  ;  de  forte  que 
MM.de  la  Compagnie  delà  Chine  ,  qui  en 
avoient  été  informés  en  France ,  avoient 
mis  entre  les  mains  de  M.  de  la  Rigau- 
diere  un  beau  fabre  pour  lui  en  faire 
prélent.  MM.  Baflet  &  Befnard  ,  qui 
Içavoient  le  Chinois, furent  députés  pour 
lui  aller  demander  un  bon  pilote  ,  qui 
connut  la  côte  ;  des  bateaux  qui  rem- 
plaçaient notre  chalouppe;  des  provi- 
fions  de  bouche  pour  nous  ravitailler, 
car  notre  bifcuit  avoit  été  gâté  par  l'eau 
de  la  mer  ;  de  la  chaux  pour  raccom-; 
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moder  le  four  qui  avoit  été  abattu  par 
les  grands  roulis  de  notre  vaiffeau;  enfin 
des  meflagers  qui  allaient  porter  de  nos 
nouvelles  à  MM.  les  Dirccknirs  du  Com- 
merce de  Canton  &  au  Père  de  Fontaney, 
que  nous  fçavions  devoir  être  fort  en 
peine  de  nous ,  en  ne  noits  retrouvant 
pas  à  Nicouko  ni  à  Sanc'uin. 

On  ne  peut  marquer  plus  de  zèle  que 
le  Mandarin  Li-tou-(fù  en  ti.i  paroître  pour 
nous  donner  tout  ce  qu'e  nous  lui  de- 
mandâmes ,  &  pour  rendre  ainfi  quelque 
fervice  à  notre  Nation  ;  il  envoya  trois 
galères  nous  faîuer  ,  &  nous  faire  offre 
de  fa  maifon ,  fi  nous  voulions  aller  à 
terre.  Mais  il  fe  donna  de  bien  plus 
grands  mouvemens  encore,  quand  il 
fçut  que  le  vaid'eau  étoit  chargé  de  ma- 
gnifiques préiens  pour  l'Empereur.  Il  y 
alloit  de  (a  tête ,  ou  du  moins  de  fa  for- 
tune, s'ils  fuïfent  venus  à 'périr  dans 
l'étendue  de  fa  Jurifdiclion.  Car  à  la 
Chine,  plus  encore  qu'ailleurs,  on  juge 
de  la  bonne  conduite  des  gens  par  le 
fuccès,  &  on  rend  fouvent  les  Manda- 
rins rel'ponfables  des  fâcheux  accidens 
qui  arrivent ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
leur  faute.  Il  dépêcha  donc  au  plutôt  des 
exprès  aux  Mandarins  qui  lui  étoient  fu- 
périeurs 5  au  Viceroi  de  Cviton ,  au  Tfon- 

C  iv 


56  Lettres  édifiantes 

tou^  qui  eft  comme  le  Gouverneur  dei 
deux  provinces,  tant  pour  recevoir  leurs 
ordres,  que  pour  fe  décharger  fur  eux 
d'une  partie  du  foin  &  de  l'inquiétude 
où  il  fe  trouvoit  à  notre  occafion.  Pen- 
dant qu'il  prenoit  avec  eux  des  mefures 
fur  ce  qui  nous  regardoit,  il  nous  arriva 
encore  dans  la  rade  même  de  Tien-paï, 
une  difgrace  qui  lui  donna,  auiTi-bien 
^u'à  nous  ,  beaucoup  d'inquiétude. 

Comme  l'ifle  de  Fan  -  ki  -  chan  nous 
avoit  fervi  d'abri  contre  les  refies  de  la 
dernière  tempête ,  on  crut  que  nous 
pourrions  hiverner  là.  On  s'y  étoit  af- 
ïourché  avec  trois  méchantes  petites 
ancres  qui  nous  revoient ,  &  on  avoit 
défagréé  le  vaiffeau ,  comme  s'il  eut  été 
dans  un  bon  port.  On  fongeoit  déjà  à 
bâtir  dans  l'ifle  un  hôpital  pour  les  ma- 
lades ,  lorfque  Dieu  tira  encore  des  tré- 
fors  de  fa  colère ,  un  de  ces  furieux  ou- 
ragans, dont  il  nous  avait  déjà  plus 
d'une  fois  châtiés.  Pour  le  coup  il  faut 
l'avouer ,  nous  fûmes  un  peu  abattus  & 
humiliés  fous  la  main  puiffante  de  Dieu, 
Jufqu'alors  j'avois  regardé  d'un  œil  affez 
tranquille  tous  les  orages  ;  le  bon  effet 
qu'ils  produifoient  dans  notre  équipage 
en  réveillant  le  fouvenir  des  fentimens 
falutaires  que  nous  avions  tâché  de  lui 
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infpirer  durant  la  traverfée ,  me  confo- 
loit  de  toutes  nos  fatigues  ;  je  les  ani- 
mois   à  Ibuffrir   patiemment ,  dans  l'ef- 
pérance  que  Dieu  y  mettroit  bientôt  fin. 
Mais  voyant  qu'il  redoubloit  ainfi  coup 
fur   coup, .fans  nous  donner  feulement 
huit  jours  de  relâche ,   je   n'ofois  plus 
les  exciter  qu'à  la  réfignation  à  fes  faintes 
volontés.  Battus  de  cette  nouvelle  tem- 
pête, nos  vies  ne  tenoient  plus,  pour 
ainfi  dire ,  qu'à  de  foibles  cables ,  encore 
le  déchiroient-ils  à  vue  d'œil ,  &  à  cha- 
que demi  -  heure  on  ctoit  obligé  de  les 
regarnir  &  de  les  matelaffer.  S'ils  fe  fuf- 
fent  rompus  comme  dans  la  dernière  tem- 
pête, nous  nefçavions  où  aller  échouer  ; 
car  le   vent  venant  avec   une    fureur 
épouventable  de  l'iHe  même  de  Fan-ki"  . 
chan,  ce  côté  nous  étoit  fermé;  il  au- 
roit  fallu    périr    au  mileu  de    la   rade 
de  Tlen-païy   oîi    tout    efl:    plein    de 
bancs  &  de  bas  fonds ,  à  plus  d'une  lieue 
&:  demie  du  rivage ,  d'où  vraifembla- 
blement  perfonne   n'eut  pu   gagner  l;î 
terre.  Ces  inquiétudes  durèrent  pendant 
plus  de  vingt-quatre  heures.  Jamais  jour- 
née ne  m'a  paru   fi  longue.  Ce  qui  m'ai- 
larmoit  n'étoit   pas  mon  danger   pQ;rti- 
culïer  ;  grâces  à  Dieu  les  épreuves  paflees 
nfavoient  prép  are  à  tout  ;  &  je  crois  que 
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j'eaiTe  co  fentl  volontiers  à  faire  naiifr^ 
ge  y  fi  j'avci'  pu  ,  comme  Jonas ,  dcliver 
à  mes  rilqucs,  tous  ceux  qui  étOiei.t  lur 
le  vaifleau.  Ma  douleur  &  ma  crainte, 
étolcntque  Dieu  ne  fauvât  p?.s  tant  de 
pauvres  gens  qui  avoient  j)aru  l'invo- 
quer avec  beaucoup  de  foi;  &  qu'on, 
vît  pcTtr  au  port  un  navire  chaigé 
de  toutes  les  reffnurces  &  de  tous  les 
fonds  néceflaires  pour  rétcibliffement  de 
notre  Miffion.  ]i  me  réfig^'ois  néanmoins 
à  tout  ce  qu'ordom-ieroit  (a  providence, 
qui,  parmi  tant  d'épreuves,  ne  , nous 
avoit  point  abandonnés 

Tandis  que  nous  luttions  de  la  forte- 
avec  la  mer  &  les  vents,  le  pauvre- 
Mandarin  Zi/ow-j/^  étoit  lur  le  rivage,, 
plus  mort  que  vif,  de  la  crainte  qa*il' 
avoit  que  nous  n'euffions  été  enfevelis 
ious  les  eaux  avec  les  préiens  deTEm- 
pereur.  Dès  que  le  temps  fe  fut  un  peu 
éclairci ,  il  monta  fur  les  harteurs  de 
Tienpaï^  avec  de.s  lunettes  d'ajproche 
pour  nous  reconnoître.  A\ifli-tôt  qu'if 
nous  appercut,  il  dépêcha  une   barque 

6  un  petit  Mandarin  pour  nous  enga- 
ger à  venir  dans  le  port  même  de  TierV' 
paï  ^  nous  mettre  ^n  fù  été  aufli-bien 
^ue  le  vaiffeau.  Dans  ce  même  temp5 
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on  avoit  députe  le  Siang  kong  (i)  du 
Père  de  Fontanci  à  T'ié/i-/?^^',  pour  prier 
ce  Mandarin  de  nous  envoyer  des  bar- 
ques; le  confeil  ayant  réfolu  de  jetter 
à  rifle  de  Fan-Kl-chan,  &c  même  de 
tranlporterà  Tien-puï  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  de  h  cargailon  du  xMifTeau.  Li-tou-jjc 
ramaffa  donc  à  cet  eff^t  tout  ce  qu'il 
put  trouver  de  barques,  de  galères, 
de  fommîs  de  bateaux  pûcheurs  dans  le 
port  de  Tien  païy  &  nous  les  envoya. 
Nous  fCimes  fur  pris  de  voir  venir  A 
promptement  à  notre  fecours  cette  pc^ 
tite  armée  navale.  On  demanda  d'abord 
aux  pilotes  Chinois  fi  l'Amphitrite,  qui 
prenoit  dix-fept  pieds  d'eau  ,  pourroi: 
entrer  dans  le  port.  Ils  dirent  que 
non ,  à  moins  qu'on  ne  piît  le  moment 
des  nouvelles  ou  pleines  lunes,  pendant 
lefquelles  les  marées  font  fort  hautes; 
qu'à  l'entrée  du  port  il  y  avoit  une  barrej, 
flir  laquelle  on  ne  trouvoit  fouvcnt  que 
quinze  pieds  d'eau  ;  mais  que  la  haute 
marée  y  hauflbit  quelques  fois  jufques  à 
vingt  pieds.  Par  malheur  la  haute  marée 
ne  venoit  que  dans  dix  jours ,  &  djn^; 
cinq    joars   on-  nous   menaçoit   encore 

(i)  Cefi  un  Lettré  qtii  fert  deCatéchifte  su 
^erc  de  f  ontaney, 
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<[\m  coup  de  vent  femblable  au  der- 
nier. On  réfolut  donc  de  ne  perdre  pas 
vin  moment ,  &  de  Ce  fervir ,  pour  tranf- 
porter  les  marchandifes  à  terre,  des  ba- 
teaux du  Mandarin  Li'tou-Jfe. 

Dans  le  temps  qu'on  tiroit  les  balotj 
Hies  foutes  {y)  du  magasin,  il  fe  fit  une 
révolte  parmi  l'équipage  qui  fufpendit 
tout.  Les  matelots  ayant  pris  l'alarme 
pour  eux-mêmes  dans  la  dernière  tem- 
pête, trouvoient  fort  mauvais  qu'on 
fongeât  plutôt  à  mettre  en  fureté  les 
marchandifes  que  leurs  vies.  Ils  crai- 
gnoient  que  quand  le  vaiffeau  feroit 
déchargé,  on  ne  fît  plus  de  difficulté 
<ie  les  bazarder  encore  en  haute  mer, 
&  de  là  concluoient  à  ne  rien  laifTer 
décharger.  Cette  petite  fédition  nous 
déconcerta  un  peu,  &  elle  eût  eu  de 
fâcheufes  fuites ,  fi  Monfieur  de  la  Ri- 
gaudiere  ne  l'eût  promptement  appaifée 
par  fa  prudence  &  par  fon  autorité,. 
Cependant  les  balots  étoient  fur  le  pont 
prêts  à  être  déchargés  fur  les  bateaux 
Chinois,  qui  étoient  autour  du  vaiffeau. 
Quand  on  eut  remis  le  calme  parmi  l'équi** 
page,nouveau  contre-temps,  il  arriva  une 
Où  ; 

(i)  Ce  font  des  retr^çhemefls  q.u'on  fait  aa 
lba&  étage  du.  vaiffeau,. 
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greffe  pîuie  ,  qui  obligea  à  tout  remet- 
tre dans  \es  foutes^  parce  que  c'eût  été 
perdre  les  niarchandifes  que  de  les  por- 
ter à  terre ,  n'ayant  pas  encore  eu  le 
temps  d'y  faire  bâtir  un  magazin. 

Il  fembloit  que  Dieu  prît  plaifir  à 
éprouver  notre  patience,  en  traverfant. 
ilicceflivement  tous  nos  deffeins.  On. 
alla  vifiter  les  gros  bateaux  Chinois, 
pour  voir  du  moins  s'ils  pourroient 
tranfporter  quelque  chofe  à  Tienpaï.  Les- 
écoutils  où  les  chambre  fe  trouvèrent 
trop  étroites  pour  des  balots  de  mar- 
chandifes  d'Europe,  &  il  fallut  renvoyer 
ces  gros  bateaux  à  vuide.  On  retint  les. 
petits  bateaux  pêcheurs  qui  pouvoient 
porter  le  lendemain  les  balots  i'un  après 
l'autre  à  Fan  ki-chan ,  où  dès  ce  foir 
là-même ,  on  alla  bâtir  une  café  pour 
les  mettre  à  couvert.  Pendant  la  nuit 
les  pêcheurs  à  qui  on  avoit  donné  des 
proviiions  en  abondance,  fe  fouvenant 
que  leurs  familles,  qui  ne  vivent  q^ie 
de  la  pêche  ,  pourroient  bien  mourir  de 
faim  en  les  attendant ,  retournèrent  fans, 
rien  dire  d'où  ils  étoient  partis ,  &  ne 
reparurent  plus.  Ainfi  tout  ce  qui  étoit 
dans  le  vaiiTeau  y  demeura  malgré  nous  ^ 
ê>i  nous  fûmes  obligés  de  nous  préparer 
à  effuyer  encore  en  cet  état  la  cinq^uiè- 
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me  tempête  dont  on  nous  avoit  menacé?» 
Nous  en  eûmes  en  effet  toute  la  peur, 
&:  elle  comme,  ç»  avec  la  même  impé- 
ti'.ofité  que  les  autres;  mais  elle  ne  dura 
pas ,  grâces  au  ciel ,  &  ce  fut-là  que 
finirent  tous  nos  maux. 

Nous  ne  fûmes  plus  en  peine  que  de 
recevoir  des  nouvelles  du  Père  de  Fon- 
taney.  Nous  lui  avions  envoyé  à  Canton  , 
&  à  Coang-haï  plufieurs  exprès  :  Mef- 
fieurs  Baffet  &  Befnard  avec  Monfieur 
Oury  ,  Capitaine  en  fécond  ;  y  étoient 
môme  allés  pour  l'infoi-mtr  de  nos  mal- 
heurs &  de  nos  befoins;  lui    de     fon 
côté  couroit  pendant  ce  temps-là  d'Ifle 
en  Iile ,  avec  des  périls  extrêmes  &  de 
grandes  inquiétudes,  ne  trouvant  nulle 
part  ce    qu'il  cherchoit,  pas   même  les 
dcbris  de  la   chalouppe,  ni  du   canot 
que  nous  avions  abandonnés  vers  San" 
c'un.  Le   Houpou    cependant  (  c'eft  le 
Mandarin  des  douannes)  arrivé  de  Can-- 
ton  à  Ticn-paï  pour  fes  mtérêts  ,  nous 
d,t  que  le  Père  PelifTion  ,  Supérieur   de 
notre  Maifon  de  Canton  ,  en  étoit  parti 
par  mer  en  même-temps  que  lui,  pour 
venir  enlever  ,  au  nom  du  Pcre  de  Fon- 
îaney,  lesprefens  de  r£mpereur;  qu'ca 
attendant ,  on  pouvoit  envoyer   quel- 
qu'un avec  qui  il  pût  traiter  des  droits 
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pour  tes  marchandées.  Noms  aflm»- 
rames  que  ceux  qui  n<,us  venoicnt 
inquiéter,  eufTent  été  plus  dirige  iS ,  que 
ceux  qui  nous  cherchoient  pour  nous 
faire  du   bien. 

Enfin  un  dimanche  au  foiron  vit  deux 
galères,  qui  paroiirolent  prendre  la  route 
de  Tàv2-/7^ï;  un  rribment  après  on  s'iip- 
perçut  qu'elles  avoient  le  cap  (ur  nous; 
on  regarde  avec  'es  lunettes  d'approche  , 
on  voit  un  pavillon  qu'on  croit  blanc , 
après  il  devient  jaune  ;  evifin  on  y  voit 
de  gros  carafteres  Chinois;  c'efl  le 
Tngln.  Une  barque  envoyée  à  la  dé- 
couverte nous  crie  que  ce  Ibnt  Meiïieurs 
nos  Dire£leurs  de  Canton,  avec  les 
Pères  de  Fontaney  &.  Peliffon.  Auffi-tôt 
les  Ibldatsfe  inettent  fous  les  armes,  on 
prépare  une  décharge  de  canon.  La  joie 
fut  grande  à  l'arrivée  de  ces  Meilleurs, 
nous  nous  embrafiames  avec  piailir.  l's 
nous  avoient  apporté  des  mâts,  &  des 
rafraîchiflemens.  Les  Chinois  prièrent 
qu'on  ne  tirât  pas  le  canon  qu'ils  ne  fuf- 
fent  retirés  bien  loin  avec  leurs  galères. 
On  remâta  promptement  le  vaiffeau  , 
"afin  de  le  faire  entrer  plus  vite  àTkn- 
-paï.  Le  port  eft  grand  &  fpacieux;  mais 
ce  ne  font  prelque  par-tout  que  des 
fables  c|ui  fe  couvrent  6l  fe  découvrent 
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,  dans  les  marées,  à  peine  y  a-t-iî  (ïtt 
fond  pour  les  galères  Ghinoifes.il  n'y  a 
qu'un  balTin  affez  étroit ,  où  il  y  a  fix  à 
iept  braffes d'eau;  mais  pour  y  aller  ,  il 
faut  paffer,  domme  j'ai  dit,  fur  une 
barre  qui  n'en  a  que  trois.  On  s'en  ap- 
procha pourtant  à  la  nouvelle  lune, 
afin  de  la  franchir  à  la  faveur  A^s  hau- 
tes marées;  mais  le  vent  fe  trouva  con- 
traire. 

Les  Mandarins  de  Timpai  vmrtntX^ 
rendre  leurs  vifites  au  Père  de  Fonta- 
ney.  On  leur  fît  toutes  fortes  d'honneurs 
&  de   bons   traitemens;    fur -tout    on 
n'épargna  pas  la  poudre.  Défolés  de  voir 
que  nous  ne  pouvions  entrer  dans  leur 
port ,  lis  nous  en  indiquèrent  un  autre, 
environ  vingt-cinq  lieues  plus  bas.  Les 
pilotes  Chinois  interrogés,  nous  erudirent 
à^s  merveilles  ;  on  les  y  envoya  fonder 
avec  un  de  nos  pilotes.  Cependant  on 
retourna  à  l'ancrage  de  Fan-ki-chan,  oh 
le  PeredeFontaney  fît  charger  les  prd- 
fens  de  l'Empereur,  &  les  fît  tranfporter 
à  Tun-paï,  fur  une    galère  qu'il   avoit 
amenée  exprès  de  Canton.  Il  étoit  con- 
venu avec  les  Mandarins  qu'il  les  con^ 
duiroit  par  terre  ;  le    Tfong-tou.  avoit 
nieme  demandé  cela  en  grâce,  &  s'étolt 
©Iferià  ça  fiiirs  tous  les  firiiis.  Qa  donn^ 
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ordre  par  -  tout  de  raccommoder  les 
mauvais  chemins  ,  &  de  préparer  des 
Cong-kocn  (  ce  font  des  maifons  où  les 
Mandarins  logent  dans  les  voyages).  Le 
Houpou  fçachant  que  le  Père  de  Fonta- 
pey  étoit  à  Tkn-paï  en  déloga  au  plus 
Vite,  &  envoya  feulement  fes  gens  à 
bord  de  l'Amphitrite,  pour  en  faira  la 
vifite;  mais  on  ne  daigna  pas  feulement 
les  écouter.  On  fe  tenoit  fiers  des  pré- 
fens  de  l'Empereur  que  ce  vaifleau  avoit 
apportés,  &  Ton  ne  doutoit  pas  qu'iî 
ne  dût  en  reconnoifl'ance  être  exempt 
de  tous  les  droits  de  la  douanne  &  de 
la  vexation  de  cet  avide  Houpou. 

Tandis  que  les  Mandarins  faifoient 
couvrir  à  Tun-pdi  avec  des  cordes  de 
paille  les  balots  où  étoient  les  préfens 
de  l'Empereur,  &  lesmettoient  en  état 
d'être  tranfportés  fans  rifque  par  des 
crocheteurs  fur  des  perches  debamboux; 
le  Père  de  Fontaney  revint  à  bord  me 
prendre  &  faire  fes  adieux.  Le  Père 
Contancin  fut  alors  déclaré  Aumônier 
du  vaiffeau;  nous  difputâmes  quelque 
temps  à  qui  demeureroit,  mais  comme 
il  eft  d'une  mortification  à  ne  céder 
à  perfonne  les  occafions  de  fouffrir,  le 
Père  de  Fontaney  termina  le  différent 
en  fa  faveur.  Ce  fut  le  ii   novembre 
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3701  que  je  mis  le  pied  à  la  Chine 
pour  la  première  fois  ,  après  huit  mois 
d'une  navigation  telle  que  je  viens  de 
marquer.  Je  vous  laiffe  à  penfer,  mon 
très-cher  Père,  avec  quel  tranfport  de 
joie  je  pris  poflefîion  d'une  terre ,  après 
laquelle  je  ibupirois  depuis  plus  de 
huit  ans.  Je  ne  regrettai  point  d'avoir 
tant  fouffert  en  chemin,  &  je  priai  le 
Seigneur  de  continuer  à  me  traiter,  com- 
me il  a  fait  de  tout  temps  fes  Aporres 
&  les  Prédicateurs  de  fon  Evangile, 
qui  n'ont  nulle  part  planté  plus  inébran- 
lablcmentla  croix,  que  dans  les  endroits 
où  ils  ont  trouvé  plus  de  contradictions 
&  de  foiiffrances. 

Dès  le  jour  même  que  j'arrivai  à 
Ticn-pcïW  fallut  devenir  Chinois  dans  les 
fornivs.  J'en  pris  l'habit  &  le  nom;  car 
les  Chinois  ne  fçauroient  feulement 
prononcer  ceux  que  nous  apportons  d'Eu- 
rope. Tous  les  Miffionnaires  &  les  Mar- 
chands mêmes  en  arrivant  font  obligés 
de  s'adopter  le  nom  de  quelque  famille 
du  pays.  Le  mien  eft  Tan  -  chan  -  kicn. 
Pour  ce  qui  eft  de  l'ufage  des  manières 
de  cet  Empire ,  il  faiit  fe  refondre  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  îête  ,  pour  faire  d'un 
Européen,  un  parfait  Chinois.  Nous  fû- 
mes reçus  dans  un   Corg-kocn  par  les 
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Mandarins  de  Tien-paï,  &  régalés  à  la 
Chinoifè  dès  le  même  foir.  Ceft  une 
profalion  de  viandes  &  de  ragoûts  que 
je  veii?:  croire  qui  font  excelleiis;  mais 
dont  il  me  parut  que  nos  François  né 
s'accomtr.odoient  gueres.  Il  y  avoit  de 
quoi  contenter  ceux  qui  ne  cherchoient 
que  la  multitude  &:  la  diverfitc  des  mets; 
car  on  'ous  en  fervit  de  plus  de  qua- 
rante façons  différentes.  Le  lendmain 
M.  de  la  Rigaudiere  ,qui  nous  étoit  venu 
conduire  jufques-là,  avoit  envie  de  réga- 
lera Ton  tour  les  Mandarins  à  l'Européen- 
ne; mais  comme  tous  les  balots  éioicnt 
prêts  pour  le  départ ,  auffi  bien  que  les 
porteurs  &  les  foldats  d'efcorte ,  on  ne 
voulut  pas  perdre  de  temps ,  ni  s'arrêter. 
De-ux  Mandarins  du  Tfong-tou  vinrent 
donc  le  lendemain  ordonner  la  marche, 
&  préfidcr  à  la  conduite  des  balots  de 
l'Empereur.  Chacun  des  balots  portoit 
un  petit  étendard  jaune  avec  une  inf- 
cription  Chinoilé,  pour  avertir  le  peuple 
qu'on  eût  du  relpedl,  quand  ils  pafîe- 
roient.  Les  porteurs  étoient  obligés  de 
donner  leur  nom  par  écrit,  &  quelqu'un 
qui  les  cautionnât  ;  un  foldat  marchoit 
toujours  à  côté,  le  Capitaine  répondoiî 
de  lui.  Outre  cela  les  Mandarins  avec 
leurs    gens  faifoient  un  petit  efeadroa 
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volant,  &  prenoient  garde  qu'on  tlé 
s'écartât  pas  des  grands  chemins.  Rien 
n'efl:  plus  facré  parmi  les  Chinois  que 
ce  qui  appartient  à  l'Empereur,  ne  fut- 
ce  qu'une  bagatelle ,  on  la  traite  avec 
révérence;  on  la  conferve  avec  foin. 
J'admirai  l'ordre  qui  régnoit  dans  notre 
marche ,  nous  étions  plus  de  quatre-cens 
hommes ,  en  comptant  le  Tagin  &  les 
gens  qui  l'accompagnent  ordinairement. 
Ces  gens  font  des  efpeces  de  timbaliers, 
de  trompettes,  de  joueurs  de  cornet  à 
bouquin  ,  des  crieurs  ,  des  porteurs  de 
parafols  &  d'étendards,  des  valets  de 
pied,  des  Officiers  même  de  Juflicedef- 
tinés  à  châtier  les  coupables,  &c.  Le 
Tagin  éto'it  porté  dans  un  palankin ^  (i) 
nous  le  précédions,  &  nous  lui  tenions 
lieu  de  Laoyis.  (i)  C'eft  ainfi  que  nous 
fortîmes  de  T'un-paï ,  &  que  nous  fîmes 
le  voyage  de  Canton. 

En  arrivant  à  Yan-chu-yen,  qui  eft 
tme  petite  ville  fort  jolie  ,  nous  crûmes 
que  tous  les  habitants  étoient  venus  au 

(i)  C'eft  une  efpece  de  brancart  ou  de  chaife 
à  porteurs. 

(2)  Les  Laoyés  à  la  Chine  font  des  Lettrés  du 
premier  ordre,  qui  accompagnent  par  honneur 
les  Mandarins  dans  certaines  cérémonies  pu- 
bliques. 


&   cur'uufesl  lj<^ 

devant  de  nous,  tant  il  y  en  avoit  qui 
bordoient  de  part  &  d'autre  le  chemin. 
Ils  nous  dévoroient  des  yeux  ,  ravis  ap- 
paremment de   voir    pour  la   prenrere 
fois  de  leur  vie  un   Tagin  Européen,  &c 
des  barbes  plus  longues  qu'elles  nelont 
communément  à  la  Chine.  Ce  que  j'ad- 
mirois,  c'cft  qu'il  n'y  eût  aucun  tumulte 
&  qu'il  régnât  un  profond  filcnce  au  mi- 
lieu de  cette  troupe  infinie  de  peuple  af- 
femblé,  fans  pourtant  qu'on  vitmilOfE- 
Cier  de  police  qui  parût  prendre  foin  de 
les  tenir  dans  le  devoir;  ils  ont  cette  re- 
tenue &  cette  modeilie  de   l'éducation 
^hinoife  ,  &  comme  j'ai  dit,  du  refped 
protond  que  leur  infpire  la  vue  de  tout 
ce  qui  appartient  à  l'Empereur.  Le  Man- 
darin de  Yan-chuinym,  qui  nous  avoit 
envoyé  la  veille  à  plus  de  fix  lieues  de 
fa  ville  un  fouper  tout   apprêté ,  nous 
accabla  à  notre  arrivée  dé  civilités  & 
de  préfens.  Nous  fûmes  logés  dans  un 
niagnifîque    Cong-kocn.  Il  falloit    paffer 
trois  cours  avant  d'arriver  à   l'apparte- 
Jiient  du  Tagin  &  des  Laoyés  ;  l'expofition 
de  ces  fortes  de  maifons  eft  toujours pref- 
<îue  au  midi;  car  il  faut,  fuivanr  les  loix  de 
l'Empire,  qu'elle  en  décline  un  peu.  Il 
n'y  a  que    le  palais  de  l'Empereur  qui 
ait  droit  d'étrç  tourné  dire^ement  au 
^rai  midi. 
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De  Yan-chuin-yen  nous  vînmes  à  Ho^, 
tcheou  ;  nous  rencontrâmes  en  chemin 
une  chofeaffez  particulière.  Ce  font  des 
roches  d'une  hauteur  extraordinaire,  & 
de  la  figure  d'une  grofle  tour  quarrée 
qu'on  voit  plantées  au  milieu  des  plus 
vaftes  plaines.  On  ne  fçait  comment  el- 
les fe  trouvent-là,  fi  ce  n'efl  que  ce 
furent  autrefois  des  montagnes,  &  que 
les  eaux  du  ciel  ayant  peu  à  peu 
fait  ébouler  la  terre  qui  environnoit 
ces  maffes  de  pierre ,  les  aient  ainfi  à 
la  longue  efcarpées  de  toutes  parts.  Ce 
qui  fortifie  la  conjefture;  c'eft  que  nous 
en  vîmes  quelques-unes  qui  vers  le  bas  ^ 
font  encore  environnées  de  terre  juf- 
qu'à  une  certaine  hauteur. 

Ilya  dans  cette  province-là  de  très- 
beau  marbre,  dont  on  fe  fert  pour 
faire  des  ponts  &  remplir  les  trous  qui 
rendroient  les  chemins  impratiquables. 
Un  Borf{e,  qui  n'a  voit  pas  de  quoi  vivre  ^ 
s'étant  avifé  depuis  quelques  temps  de 
réparer  de  la  Icrte  un  de  ces  chemins^ 
où  une  petite  rivière  faifoit  un  très- vilain 
jnarais,  le  zèle  qu'il  a  témoigné  en  cela 
pour  le  bien  public ,  &  pour  la  com- 
modité des  voyageurs,  lui  a  attiré  tant 
d'aumônes ,  qu'il  fe  voit  en  état  aujour^- 
4'hui  de  bâtir  un  beau  pont ,  &  auprès, 
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<îu  pont  une  maifon  de  Bonzes.  A  voir 
de  loin  les  grofl'es  pierres   de   marbre 
qu'il  a  amaflces  dans  cette  vallée  pour 
fon  deffein  ,  je  crus  qu'on  vouloit  bâtir 
un  palais  tout  entier,  tant  il  y  en  avoit. 
Le  marbre  eft  d'une  très-belle  efpece  ; 
on  le  voit  dans  les  endroits  du  chemin 
que  les  pieds  des  paffans  ont  déjà  polis, 
A  Ho-tchcou  la  petite  armée  de  terre  qui 
nous  accompagaoit  fe  changea  en  une  ar- 
mée navale.  On  mit  tous  les  balots  fur  9 
barques.  On  nous  en  donna  quatre  autres  ; 
l'une  où  étoient    les  provifions   &   oii 
on  faifoit  la  cuifine  ;   Tautre  pour  la 
mufique  &  les  joueurs  d'inftrumens;  la 
troifieme  qui  portoit  les  foldats  d'efcorte , 
la  quatrième  pour  nous.  Le  long  de  la 
rivière  ,   de  lieue  en  lieue ,  il  y  avoit 
des  corps  de  gardes ,  les  foldats  fe  ran- 
geoient  en  haie  du  plus  loin  qu'ils  nous 
voyoient,  &    nous  faluoient   à   notre 
palfagede  la  décharge  de  leur  moufquet- 
terie,  nos  flûtes  donnant   le  fignal.  La 
manière  de  tirer  en  ces  occafions,  efl 
différente  de  la  nôtre.  Au  lieu  de  por- 
ter le  moufquet  à  la  main  &  de   tirer 
en  l'air,  ou  vis  -  à  -  vis  d'eux    comme 
nous,  ils  le  portent   fous  le   bras,  la 
crofle   en  devant,  ôc    la    décharge    fe 
fait  comme  s'ils  vouloient  frapper  quel-, 
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que  but  derrière  eux.  Quand  on  voyagé 
fur  l'eau  dans  des  barques,  on  defcend 
à  terre ,  &  Ton  couche  au  premier 
endroit  où  la  nuit  liirprend;  les  foldats 
fe  partagent  en  plufieurs  troupes,  tien- 
nent toute  la  nuit  des  feux  allumés  ,  & 
fontuntintamare  qui  écarte  les  voleurs, 
mais  qui  fait  bien  de  la  peine  à  ceux 
auxquels  l'appréhenûon  des  voleurs  n'ôte 
pas  Tenvie  de  dormir. 

Le  20  novembre ,  nous  arrivâmes  à 
Chao-kin.  C'eft  une  grande  ville  où  de- 
meure le  Tfong-tou ,  qm  eu.  bon  ami  du 
Père  de  Fontaaey.  Le  port  efl:  fort  fpa- 
cieux ,  au  confluant  de  trois  rivières  ou 
grands  canaux ,  dont  l'un  va  à  Ho-tcheou^ 
l'autre  vers  le  Chan-Ji^  le  troifieme  con- 
duit à  Canton ,  à  une  lieue  de  Chao-kin^ 
Ce  troifieme  canal  efl  fi  refTerré  entre 
des  montagnes  ,  que  quand  11  fait  des 
pluies  ,  il  ne  manque  jamais  d'y  avoir 
un  déluge  à  Chao-kin.  Au  mois  de  mars 
dernier,  la  rivière  fe  déborda  à  la  hau- 
teur de  quarante  piedsi  Nous  vîmes  des 
maifons  fur  le  quai ,  le  long  du  rivage  , 
dont  les  toits  avoient  été  emportés  par 
l'inondation.  Comme  le  Tfong-tou  faifoit 
tous  les  frais  de  notre  voyage ,  les  Man- 
darins qui  font  fous  lui ,  ne  manquèrent 
pas ,  daiis  fon  abfence ,  de  fignaler  leur 

zèle 
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aele  a  nous  bien  recevoir,  félon  Tordre 
qu'il  leur  en  avoit  donné  de  Canton ,  o^ 
il  nous  attendoit  avec  impatience.  Ils 
nous  firent  monter  fur  une  grande  bar- 
que de  Mandarin  ;  ces  voitures  font  bien 
commodes  pour  voyager  ;  on  y  efl 
mieux  logé  que  nous  ne  fommes  ordi- 
rairement  dans  nos  maifons. 

De  Chao-kln  jufqu'à  Canton  ,  on  ne 
voit  des  deux  côtés  de  la  rivière  que  de 
gros  villages  ;  ils  font  fi  près  ,  qu'on 
dirolt  qu'ils  n'en  font  qu'un  fcul.C'efl-là 
que  l'on  commence  à  prendre  quelque 
idée  des  beautés  de  la  Chine.  Nous  lais- 
sâmes Kian-men  à  gauche  ;  c'eft  un  vil- 
lage fameux  pour  fa  longueur  ;  il  a  plus 
de  cinq  lieues  de  long  ;  on  y  compte 
près  de  deux  cens  tours  quarrées  qu'on 
remplit  de  foldats  en  temps  de  guerre 
pour  la  défenfe  des  habitans.  Nous  pafsâ- 
mes  à  un  bout  du  village  de  Fo  rJian ,  qui 
n'eft  pas  fi  grand ,  mais  où  l'on  compte 
pourtant  un  million  d'ames.  Il  y  a  fur  la 
rivière  feule  plus  de  cinq  mille  barques 
qui  font  aufîi  longues  que  nos  plus  grands 
vailTeaux,  &  chaque  barque  loge  une 
famille  entière  ,  avec  fes  enfans  &  les 
enfans  de  fes  enfans.  Je  ne  compte  point 
une  infinité  de  bateaux  pêcheurs  &  de 
canots  qui  fervent  à  paffer  d'un  bord  à 
Tome  XVIL  l> 
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l'autre  ;  car  fur  ces  grandes  rivières ,  iî 
n'y  a  point  de  ponts.  Dans  les  campa- 
gnes &  iur  de  petites  éminences  près 
des  villages ,  on  voit  une  infinité  de 
tombeaux  :  ce  font  des  élévations  de 
terre  ,  terminées  en  pointe  par  une  grofle 
urne.  Je  ne  crois  pas  que  beaucoup  de 
gens  fe  faffent  ainfi  enterrer  ;  il  faudroit 
bientôt  autant  d'ef'pace  pour  loger  les 
morts  que  les  vivans. 

Enfin  le  25  novembre  ,  nous  arri- 
vâmes à  Canton.  Ce  n'efl  pas  une  ville , 
c'efl  un  monde ,  &i  un  monde  011  Ton 
voit  toutes  fortes  de  nations,  i-alituation 
en  efl  admirable  ;  elle  efl  arrofée  d'un 
grand  fleuve  qui,  par  fes  canaux,  aboutit 
à  différentes  provinces.  On  dit  qu'elle 
efl  plus  grande  que  Paris.  Les  maifons 
n'y  font  pas  magnifiques  au-dehors;  le 
plus  fuperbe  édifice  qu'il  y  ait  ,  c'efl 
l'églife  que  le  Père  Turcotti ,  Jéfuite  ,  y 
a  fait  bâtir  depuis  deux  ou  trois  ans.  Les 
Infidèles  s'en  étant  plaints  au  Viceroi , 
comme  d'une  infulte  que  cet  étranger 
faifoit  à  leurs  maifons  &  à  leurs  pagodes , 
celui-ci  ,  qui  ell  un  des  plus  fages  Ma- 
giflrats  de  la  Chine  ,  leur  répondit  : 
Comment  voule^voiis  que  je  f^^Jfe  abattre  À 
Canton  une  Eglife  dcdice  au  Dieu  du  ciel  y 
tandis  que  t Empereur  lui  en  fait  élever  uni 
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plus  hdU  encore  à  Peking  dans  fon  propre 
pillais?  Ea  effet,  nous  avons  appris  ici 
que  ce  grand  Prince  continue  à  favo- 
rifer  la  Religion  chaque  jour  de  plus 
en  plus.  Avant  qu'il  envoyât  le  Père 
de  Fontaney  en  France,  il  avoit  donné 
aux  Jéfuites  François  un  terrein  fpa- 
cieux  dans  l'enceinte  de  fon  palais, 
pour  y  élever  un  Temple  au  vrai  Dieu. 
Il  leur  a  fourni  depuis  de  l'rA-gent  &  du 
marbre  pour  le  bâtir.  Quelle  confola- 
tion  feroit-ce,  fi  ce  Prince  venoit  lui- 
même  l'y  reconnoître  &  enfin  l'y  ado- 
rer avec  nous  ?  L'édifice  eil  à  l'Euro- 
péenne. Un  de  nos  Frères  (i)  qui  eft 
très-habile  architede ,  a  conduit  tout 
l'ouvrage.  Nous  aurons  bientôt  dans  ces 
provinces  plufieurs  autres  églifes ,  dont 
notre  grand  Monarque  fera  le  fonda- 
teur, car  il  a  donné  au  Père  de  Fonta- 
ney à  ce  dernier  voyage,  ce  qui  étoit 
ncccffaire  pour  en  bâtir  quatre,  &  a 
promis  quand  elles  feroient  achevées , 
de  fournir  ce  qu'il  faudroit  pour  en 
élever  encore  de  nouvelles  ;  il  feroit  à 
fouhaiter  que  tous  les  Princes  de  l'Eu- 
rope fe  fiffent,  à  fon  exemple,  un 
point  d'honneur  &  de  Religion  de  con- 

(i)  Le  Frère  dcBelleville. 
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facrer  ainfi  des  temples  à  Jefias  -  Chrifi 

dans  les  pays  infidèles. 

Pour  ce  qui  eit  de  nous,  nous  ein- 
ployerons  notre  vie  &  nos  foins  à  faire 
en  lorte  que  ces  temples  foient  bien- 
tôt remplis  de  fervens  Chrétiens.  Je  ne 
fçais  point  encore  quel  fera  le  lieu  de 
n^a  Miflion.  Nous  partons  dans  trois 
jours  avec  le  Père  de  Fontaney,  qui 
nous  placera  en  différées  endroits,  les 
uns  s'arrêteront  fur  la  route  dans  les 
villes ,  où  nous  avons  déjà  des  établif- 
femens;  les  autres  iront  à  Nanking\  (i) 
pour  y  établir  un  Séminaire.  On  en- 
voyera4à  d'abord  les  Miffionnaires,  qui 
viendront  d'Europe,  afin  d'y  étudier 
&  de  fe  rendre  habiles  dans  la  langue 
&  dans  l'intelligence  des  livres  Chinois. 
Nous  fommes  entrés  neuf  Miffionnaires 
à  la  Chine  avec  le  Père  de  Fontaney. 
Notre  troupe  s'efl  accrue  par  l'arivée 
des  Pères  Hervieu,  Noëlas,  Melon,  &c 
Chomel,  qui  font  venus  par  la  voie 
des  Indes.  Le  Père  de  la  Fontaine  devoit 
faire  lecmq«ieme;  je  lui  avois  donné 
rendez-vous  à  C^;2ro/z,mn!S ayant  trouvé 
dans  le  Maduré{x)  une  Miffion,  oii  l'on 

(i)  C'eft  la  féconde  ville  de  la  Chine. 
(2)  C'eft  un  Royaume  des  Indes  orientales^ 
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t  le  bonîieur  de  verfer  fori  fang  pour 
Jefiis-Chrift,  comme  a  fait  depuis  quel- 
ques années  le  Père  Jean  de  Brito,(ï) 
il  a  préféré  cette  Mifïlon  à  celle  de  la 
Chine,  où  les  affaires  de  la  R-ligion 
parolffent  être  en  trop  bon  état  pour 
efpérer  d'y  fouffrir  fi-tôt  le  martyre. 
Quand  Je  ferai  un  peu  plus  inftruit  de 
la  carte  du  pays ,  je  vous  en  manderai 
des  nouvelles.  C'efl  bien  alTez  que  j'aie 
pu  vous  rendre  compte  de  mon  voyage. 
Je  vous  écris  par  la  voie  d'Angleterre, 
car  l'Amphitrite  ne  fçauroit  partir  de 
la  Chine  que  dans  un  an.  Je  vous  écri- 
rai amplement  par  ce  vaiiTeau.  Je  me 
fecommande  toujours  à  vos  prières,  &S 
fuis  avec  toute  la  reconnoiffance  ôc  le 
refped  queje  dois,  &c. 

au  milieu  de  la  grande  peninfule  qui  efl  en-deçà 
du  Gange. 

(i)L'hiftoire  du  martyre  de  ce  grand  fervireur 
de  Dieu  eft  dans  le  recueil  des  Mémoires  des 
Indes. 
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LETTRE 

Du  Père  de  Chavagnac ,  MiJJionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jefus  ,  au  Père  le 
Gohien  ,  de  la  même  Compagnie, 

A  Cho-tcheou,  le  30  décembre  lyoi* 

Mon  Révérend  Père, 

P.  C. 

Vous  apprendrez  par  les  lettres  que  le 
Père  de  Tartre  &  nos  autres  Pères  ont 
écrit  en  Europe,  les  dangers  dont  Dieu, 
par  fa  mifëricorde,  a  bien  voulu  pré- 
lerver  vos  amis.  Etant  arrivés  en  quatre 
mois  &  demi ,  le  plus  heureufement  du 
inonde,  à  deux  journées  de  Macao,\Q 
2.9  de  juillet,  un  vendredi,  jour  con- 
facré  fur  notre  vaifleau  à  honorer  faint 
François  Xavier,  nous  nous  vîmes  en- 
lever par  une  horrible  tempête  tous  nos 
mâts ,  malgré  les  efforts  de  M.  de  la 
Rigaudiere,  notre  Capitaine ,  qui  difputa 
à  la  fureur  des  vents  &:  de  la  mer  toutes 
les  pièces  de  fa  mâture  l'une  après  l'autre. 
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Il  fit  dans  cette  occafion  des  prodiges 
aii/îi-bien  que  tout  fon  équipage;  mais 
l'Amphitrite  ctoit  coupable  de  n'avoir 
pas  accompli  le  vœu  qu'on  avoit  fait 
dans  ce  lieu-là  même  le  voyage  précé- 
dent, &  d'avoir  manqué  de  reconnoif- 
fance  envers  faint  François  Xavier  fon 
libérateur.  La  première  penfée  qui  vint 
à  tous  les  Officiers  &  à  tout  l'équipage, 
quand  on  fe  vit  à  deux  doigts  du  nau- 
frage dans  ce  même  endroit ,  fut  que 
Dieu  les  vouloit  punir  du  peu  de  fidé- 
lité que  la  plupart  avoient  eu  à  s'ac- 
quitter du  premier  vœu ,  &  on  réfolut 
qu'il  falloit,  avant  que  d'en  fiire  un 
nouveau  ,  commencer  par  s'obliger  à 
accomplir  celui  qu'on  avoit  fi  mal  gardé. 
Je  ne  vous  ferai  point  le  détail  de  ce 
qui  fe  pafla  pendant  vingt-quatre  heures 
que  le  vaifTeau  fut  à  la  merci  des  vents 
iSc  de  la  mer.  Contentez-vous  de  remer- 
cier Dieu  de  nous  avoir  confervés. 

Après  que  cette  première  tempête  fut 
pafTée ,  nous  fîmes  route  vers  l'Ide  de 
Sancian^  que  nous  reconnûmes  de  loin, 
le  5  d'août ,  &  nous  allâmes  mouiller  à 
huit  lieues  de  Macao  ,  dans  l'efpérance 
d'entrer  le  lendemain  ou  les  jours  fui- 
vans  dans  la  rivière  de  Canton  j  mais 
Dieu  vouloit   que  l'Amphitrite  ,  rede- 
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vable  deux  fois  de  fon  falut  à  I*inter- 
ceifion  de  faint  François  Xavier,  allât 
a  Ton  tombeau  lui  faire  amende  hono- 
rable de  fa  première  infidélité,  &  iatis- 
faire  à    fon  fécond  vœu.   En  efftt,  ce 
jour- là   même  &    le  fuivant,  le  vent 
devint  contraire,  &  nous  empêcha  de 
doubler  la  pointe  de  Macao.  Le  7,  une 
féconde  tempête  nous  obligea  ,  bon  gré 
malgré,  de  chercher  un  aiyle.  Sancian 
étoit  le  feul   endroit  que  l'on  connût. 
On  s'y  retira ,  mais  à  travers  tant  d'é- 
cueils  &  de  rochers,  qvie  tous  nos  Ma- 
rins   tombèrent  d'accord    qu'on  avoit 
été  ce  jour-là  plus  près  du  naufrage  que 
le  jour  que  nous  fîimes  démâtés.  La  nuit 
la  tempête  devint  fi  affreufe ,  que  quoi- 
que nous  fuffions  à  couvert  des  vents  & 
des  flots,  derrière  la  pointe  de  l'Ifle  de 
Sancian ,  notre  cable  penfa  rompre  ;  ÔC 
les  vagues  furent  fi  grandes ,  qu'à  cha- 
que roulis  le  canon  de  notre  batterie 
haute  trempoit  dans  la  mer.  Le  9  ,  on 
pafl'a  de  l'autre  côté  entre  l'Ifle  &  les 
terres,  &  on  alla  mouiller  à  la  vue  du 
tombeau  de  faint  François  Xavier.  D'a- 
bord ,  après  avoir  fait  une  décharge  de 
canon,  l'on  entonna  folemnellement  les 
Litanies  de  ce  grand  Saint.  On  continua 
enfuite,  pendant  plus  de  quinze  jours 
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que  nous  fumes  arrêtcs-là,  à  honorer  en 
diverfes  façons  l'Apôtre  des  Indes.  Nous 
allions  prefquetous  les  jours  dire  lamefle 
fur  fon  tombeau ,  &  tout  l'équipage  y 
fit  fes  dévotions  avec  une  piété  qui  nous 
donna  beaucoup  de  joie  &  de  confo- 
lation. 

De  Sancïan^  nous  fommes  venus  à 
Canton^  fur  les  Galères  Chinoifes.  Le 
pere  de  Tartre  &  le  Père  Contancin, 
qui  réitèrent  fur  le  vaifTeau  ,  efTuyerent 
encore  deux  typhons,  dont  l'un  les  prit 
une  féconde  fois  à  la  vue  de  Macao,  Sz 
les  emporta  à  cent  lieues  de  là ,  derrière 
une  méchante  lile  ,  où  ils  ont  été  obligés 
de  mouiller,  &  d'effuyer  fur  une  feule 
ancre  une  quatrième  tempête  plus  hor- 
rible que  les  précédentes.  Le  canot,  la 
chalouppe ,  quatre  ancres ,  leurs  voiles 
&  leurs  vergues ,  leur  mât  de  mifaine  , 
tout  a  été  perdu  ou  emporté  par  la  vio- 
lence du  vent. 

Pour  nous,  nous  arrivâmes  à  Canton 
le  9  de  feptembre.  Nous  apprîmes  ce 
jour-là  même  que  les  Pères  Hervieu  & 
Noëlas  étoient  arrivés  fur  un  vailfeau- 
Anglois,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Canton,  Quelques  jours  après ,  les  Pères- 
Ghomel  &  Melon  arrivèrent  aufli  fur 
un  vaiiTeau  François  de  Surate.  Ainfi  nous- 
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nous  trouvâmes  à  Canton  une  recrue  (îe 
treize  MifTionnaircs  arrives  en  moins  de 
huit  jours.  Nous  efpérions  de  voir  auflî 
le  Père  de  la  Fontaine  ,  mais  il  efl  de- 
meuré aux  Indes,  pour  fe  confacrer  à 
la  fainte  ëc  pénible  Million  de  Madiiré, 
Cette  perte  nous  a  été  fenlible,  mais 
nous  comptons  qu'elle  fera  réparée  par 
pluiieurs  de  nos  Frères  qui  viendront 
inceffamment  nous  joindre.  Au  refle  , 
que  toutes  ces  tempêtes  n'ébranlent  per- 
fonne.  Dieu  fçait  bien  tirer  des  plus 
grands  dangers  ceux  qu'il  protège,  & 
qui  le  confient  en  lui.  On  n'éprouve 
prefque  jamais  de  plus  fenlibles  ni  de 
plus  lolides  Cttnlolations ,  que  dans  les 
momens  où  l'on  paroît  abandonné  de 
tous  les  fecours  humains ,  &  où  tout 
fait  connoître  qu'on  eft  ablolument  entre 
les  mains  de  la  Providence.  Nous  lom- 
mes  obligés  de  rendre  ce  témoignage  à 
la  bonté  de  Dieu ,  après  en  avoir  Ibu- 
vent  cprouvé  les  effets. 

Vous  m'avez  marqué,  avant  que  je 
partifle,  que  je  vous  ferois  plaifir  de  vous 
mander  de  quel  caradere  doivent  être 
les  Millionnaires  qu'on  choilit  pour  cette 
Million.  Je  le  pourrai  faire  un  jour  ap- 
paremment avec  plus  d'exaftitude  que 
je  ne  le  puis  aujourd'hui  ^  cependant  de- 


&  curUufes,  ^l 

puis  trois  mois  que  je  fuis  à  la  Chine  , 
&  que  j'ai  confcré  avec  des  Miiïionnaires 
de  divers  Ordres  ,  je   crois  en  fçavoir 
affez  pour  vous  dire  là-defTus   ce  qui 
eil  de  plus  effentiel.  Premièrement,  il 
faut  des  gens  déterminés  pour  l'amour 
àe  Jefus-Chrift  à  fe  gêner  en  tout,  &  à 
fe  faire   des   hommes   tout  nouveaux  , 
non- feulement  par   le    changement  de 
climat,  d'habillement  &  de  nourriture, 
mais  plus  encore  par  des  manières  en- 
tièrement  oppofécs  aux  mœurs  &    au 
caraclere  de  la   Nation  Françoife.  Qai 
n'a  pas  ce  talent ,   ou  qui  ne  veut  pas 
s'appliquer  à  l'acquérir ,  ne  doit  guère 
penfer  à  venir  à  la  Chine.   Il  ne  faut 
point  de  qens  qui  fe  laiffent  dominer  par 
leur  naturel,  une  humeur  trop  \  ive  fe- 
roit  ici  d'étranges  ravages.  Le  génie  du 
Pays  demande  qu'on  foit  maître  de  fes 
pafiîons,  &  fur-îout  d'une  certaine  adi- 
vité  turbulente ,  qui  veut  tout  faire  ÔC 
tout  emporter  d'aiTaut.  Les  Chinois  ne 
font  pas  capables  d'écouter  en  un  miois, 
ce  qu'un  François   eft   capable  de  leur 
dire  en  une  heure.  11  faut  fouffrir  fans 
prendre  feu  &  fans  s'im.patienter,  cette 
lenteur  Se  cette  indolence  naturelle  ;  trai- 
ter fans  fe  décourager  de  la    Religion 
avec  une  Nation  qui  ne  craint  que  l'Em- 
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pereur,  &  qui  n'aime  que  l'argent,  în^ 
îenfible  par  conféquent,  &  indifférente 
à  l'excès  pour  tout  ce  qui  regarde  l'é- 
ternité. Vous  êtes  défolé  à  chaque  mo- 
ment, fi  vous  n'avez  une  douceur,  une 
modération  &;  une  longanimité  à  toute 
épreuve. 

La  difficulté  de  la  langue  &  des  carac* 
teres  demande  avec  cela  qu'on  aime 
l'étude ,  quoique  cette  étude  n'ait  rien 
d'agréable  &  d'engageant ,  que l'efpérance 
de  s'en  fervir  un  jour  avec  fuccès  pour 
glorifier  Dieu.  Comme  il  y  a  toujours 
à  apprendre  en  cette  matière ,  il  y  a 
toujours  à  étudier,  &  il  faut  s'accou- 
tumer à  paffer  continuellement  de  l'ac- 
tion à  l'étude,  &  de  l'étude  aux  fondions 
du  dehors.  On  fçait  encore  que  les  Chi- 
nois fe  piquent  d'être  les  peuples  les  plus 
polis  &  les  plus  civilifés  qui  foient  au 
monde  ;  mais  on  ne  conçoit  point  ce 
qu'il  en  coûte  pour  fe  rendre  civil  <Çc 
poli,  félon  leur  goût.  Le  cérémonial  de 
ce  pays-ci  eft  le  plus  gênant  &  le  plus 
embarraffant  pour  un  François  ,  qu'on 
puiffe  s'imaginer  ;  c'eft  une  affaire  que 
de  l'apprendre ,  &  c'en  efl  une  autre  que 
de  l'obferver.  Les  fciences  d'Europe , 
à  proportion  qu'on. y  excelle,  difpofent 
particulièrement  les  Grands  à  pafTer  par- 
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defïïis  le  fouveraia  mépris  qu^Us  ont 
pour  tout  ce  qui  vient  des  étrangers. 
Vous  voyez  donc,  mon  Révérend  Père, 
combien  cette  gêne  univerfelle  ,  dont 
je  parlois  d'abord,  eft  néceflaire  en  ce 
pays ,  plus  que  dans  nulle  autre  Miffion. 
Je  ne  parle  point  des  vertus  chrétiennes 
&  religieufes ,  fans  lefquelles  ici ,  non 
plus  qu'ailleurs, on  ne  peut  ni  fe  confer- 
ver  foi-même  ,  ni  rien  faire  de  grande 
pour  la  converfion  des  âmes.  Je  confeil- 
lerois  à  ceux  quife  fentent  appelles  A  la 
Chine  ,  de  lire  &  de  relire  la  vie  du 
Père  Ricci,  écrite  par  le  Père  d'Orléans, 
&  d'étudier  à  loifir  le  caraâere  de  ce 
grand  homme ,  qu'on  regarde  avec  rai- 
fon  comme  le  fondateur  de  cette  florif- 
fante  Mifîion.  On  voit  réuni  dans  fa 
perfonne  cet  affemblage  de  bonnes  qua- 
lités qui  rendent  un  homme  propre  à 
faire  ici  un  bien  lolide ,  &  l'on  peut  fe 
croire  d'autant  mieux  difpofé  à  venir 
travailler  dans  cet  Empire  ,  qu'on  fe 
trouvera  plus  femblable  à  lui,  ou  plus 
réfolu  ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  à  le 
devenir.  On  fe  le  propofe  particuliè- 
rement ici  pour  modèle ,  &  nous  avons 
la  confolation  de  voir  que  ceux  qui 
l'imitent  plus  parfaitement,  font  auffl 
ceux  au  zèle  ôc  aux  travaux  de  quiDieit 
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donne  de  plus  grandes  b.énédiélîônjî 
.  Quoiqu'il  ne  fe  faiTe  pas  communément 
ici  de  ces  miracles  d'éclat,  qui  furent 
dans  les  premiers  temps  des  preuves  fi 
éclatantes  de  la  vérité  du  Chriffianifme, 
Dieu  ne  laiïïe  pas  d'aider  la  foiblelTe  des 
Idolâtres  &  des  Néophytes  ,  par  certains 
cvénemens  qu  ont  quelque  chofe  de 
prodigieux. 

Le  Père  Baborîer  en  marque  plufieurs 
dans  fes  lettres  que  vous  verrez  fans 
doute  à  Paris.  L'un ,  de  la  maifon  d'un 
Chrétien  confervée  feule  au  milieu  d'un 
incendie  qui  confuma  plus  de  quarante 
maifons  autour  d'elle.  L'autre ,  d'un  ido- 
lâtre délivré  de  la  perfécution  du  dé- 
mon, à  la  prière  d'un  fervent  Chrétien. 
Le  troifieme  ,  d'un  enfant  foutenu  &  re- 
tiré par  une  main  invifible  d'un  puits  ou 
il  étoit  tombé.  Le  Père  Fouquet,  dans 
fa  nouvelle  Mifîion  ,  a  les  plus  belles 
efpérances  du  monde.  Il  marque  qu'il 
vient  à  lui  tous  les  jours  quantité  d'Ido- 
lâtres ,  preffés  les  uns  par  les  remords 
de  leur  confcience  ,  les  autres  par  des 
fonges  terribles ,  dont  Dieu  fe  fert  pour 
les  faire  penfer  à  l'éternité  ;  qu'il  en  a 
baptifé  en  un  jour  jufqu'à  trente-cinq  , 
bc  qu'il  en  a  actuellement  plus  d'une  tren- 
taine qi-ii  fe  font  inftruire, 
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J*aî  appris  de  deux  François  qui  vien- 
nent de  Péking  ,  que  l'Eglife  de  nos 
Pères  François  eft  achevée.  C'eft  un  des 
plus  beaux  édifices  de  cette  grande  ville. 
Les  cenfeurs  de  l'Empire  (  nous  les  nom- 
mons ainfi  parce  que  leur  emploi  eft 
le  même  à  peu  près  que  ceux  des  cen- 
seurs de  l'ancienne  Rome);  les  cenfeurs 
la-voyant  fi  élevée  ,  repréfenterent  que 
cela  étoit  contre. les  loix.  Cejl  mol  qui 
ai  tort ,  répondit  l'Empereur  ,  cejl  par 
mon  ordre,  que  les  Pcres  tont  faite  de  cette 
manière.  Comme  les  cenfeurs  infidoient, 
&  marquoient  qu'il  falloit  envoyer  uri 
contr'ordre ,  &  faire  abaififer  cette  églife  J 
Que  voulez-vous  que  je  fajje  ,  repartit  le 
Prince,  ces  Etrangers  me  rendent  tous  les 
jours  des  fervices  conjîdérables  ;  je  ne  fçai 
comment  les  récom p enfer  ;  ils  refufent  les 
charges  &  les  emplois  ;  ils  ne  veulent  j^oint 
d'argent  ;  il  ny  a  que  leur  Religion  qui  les 
touche  ,  cejl  par  ce  feul  endroit  que  je  puis 
leur  faire  plaijir.  Qjion  ne  in  en  parle  plus, 

M.  l'Evêque  de  Piking  a  donné  la 
Confirmation  à  plus  de  douze  mille  Chré- 
tiens. Le  Père  Bouvet  ell  occupé  depuis 
le  matin  jufqu'au  foir  à  inftruire  ceux 
qui  viennent  pour  embrafTer  notre  fainte 
Religion.  Il  y  a  eu  entr'autres  un  Bonze 
qui  s'elt  converti  d'unç  manière  affez 
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particulière.  Il  étoit  fort  dévot  dans  fa 
fauffe  Religion,  &  il  s'occupolt  à  bâtir 
une  pagode  fur  un  grand  chemin ,  lorf- 
que  deux  Chrétiens  pafTant  par-là  ,  lui 
dirent  qu'il  fe  donnoit  bien  de  la  peine 
pour  une  fauffe  divinité  ;  qu'il  feroit  bien 
mieuX'  d'aller  à  Pckin^  trouver  les  Euro- 
péens qui  étoient  dans  le  palais  de  l'Em- 
pereur, qu'ils  lui  expliqueroient  la  loi 
du  grand  Dieu  du  Ciel ,  &  du  fouveraln 
Seigneur  de  toutes  chofes.  Le  Bonze  qui 
n'avoit  jamais  entendu  parler  de  la  Re- 
ligion chrétienne ,  les  crut ,  vint  à  Peking^. 
fe  convertit,  &  s'en  retourna  achever 
fon  bâtiment ,  qu'il  a  confacré  depuis  à 
Jefus-Chrift.  Il  eft  maintenant  un  des 
plus  fervens  Prédicateurs  de  la  vraie  Re- 
ligion. 

On  travaille  a£tuellement  à  la  conver- 
sion d'un  Officier  Tartare  ,  qu'une  ren- 
contre qui  a  fait  beaucoup  d'honneur  au 
Chriftianifme,aengagéàfe  faire  inftruire 
de  la  loi  de  Jefus-Chrift.  Il  entroit  à  che- 
val à  Péking ,  il  laiffa  par  hafard  tom- 
ber fa  boiirfe.  Uii  pauvre  Artifan  Chré- 
tien la  vit  tomber  ,  la  ramaffa ,  & 
courut  après  lui  pour  la  lui  rendre  ; 
l'Officier  regardant  avec  mépris  ce  pau- 
vre homme  ,  &  ne  fçachant  ce  qu'il 
lui  vouloit^  piqua  fon  cheval  ;  le  Chré- 
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tîen  ne  le  perdit  point  de  vue ,  &  le 
fuivit  jufqu'à  fa  maifon.  Là ,  le  Tartare 
tout  en  colère  le  maltraita  d'abord  de 
paroles,  &  lui  demanda  ce  qu'il  lui  vou- 
loit;  vo«5  rendre  votre  bourfc  que  vous  ave^ 
laifé  tomber,  lui  répondit  le  Chrétien. 
Le  Tartare  fut  furpris,  &  changeant  de 
langage ,  voulut  fça  voir  pourquoi ,  contre 
les  coutumes  de  l'Empire,  qui  permet- 
tent de  garder  ce  qu'on  trouve ,  il  lui 
rapportoit  fon  argent.  Cejî  que  je  fuis 
Chrétien  ,  repartit  l'Artifan  ,  &  ma  Reli^ 
gion  m'oblige  de  le  faire.  Cette  réponfe 
piqua  la  curiofité  de  l'OfRcier,  il  voulut 
içavoir  qu'elle  étoit  cette  Religion  ;  iV 
vint  voir  les  Pères  ,  il  les  écouta* ,  il' 
marqua  beaucoup  d'eftime  pour  tout 
ce  qu'ils  lui  dirent  des  myfteres  6c  des 
maximes  de  la  loi  chrétienn-\  Il  faut  ef- 
pérer  que  la  grâce  achèvera  en  lui  ce 
qu'elle  a  fi  heureufement  commencé.^ 

Le  Père  Caftner,  Jefuite  Bavarrois^ 
m'a  fait  la  grâce  de  me  mener  avec  lui 
à  cinq  lieues  de  Canton ,  dans  fa  Mif- 
fion.  C'efl  à  Fochan ,  qui  eft  une  bour- 
gade plus  grande  que  Paris,  &  où  l'on 
compte  neuf  cens  mille  âmes.  Pour  la 
grandeur,  j'en  parle  comme  témoin  ocu- 
laire ;  pour  le  nombre  des  habitans ,  j'en- 
parle  fur  le  témoignage  de  tous  les  Mif- 
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lîonnaires  de  Canton.  J'ai  vu  à  Fochah 
une  fort  belle  églife  ,  de  la  forme  à-peu- 
près  &  de  la  grandeur  de  celle  de  notre 
Noviciat  de  Paris.  J'y  trouvai  un  très- 
grand  nombre  de  fcrvens  Chrétiens,  & 
ce  Père  de  voit,  que  Iques  jours  après  mon 
départ ,  baptifer  trois  cens  Catécuhmenes 
dans  les  villages  circonvoifms  qui  font 
de  fon  reffort. 

Je  pourrois  vous  dire  bien  d'autres 
cbofes  des  autres  Mifîions ,  mais  je  me 
fuis  fait  une  loi  de  ne  parler  que  de  ce 
que  j'ai  vu  ou  appris  par  lettres  que  j'ai 
lues  moi-même.  Peut-être  qu'un  jour 
j'aurai  le  bonheur  de  vous  faire  part  aufîi 
du  fuccès  que  la  miféricorde  infinie  de 
Dieu  voudra  bien  donner  à  mes  foibles 
travaux  &  aux  prières  de  mes  amis.  Je 
me  recommande  très -particulièrement 
aux  vôtres ,  &  fuis  avec  bien  du  ref- 
peft,  ôcc. 
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LETTRE 

Du  Père  Fouqiiet  ,  Miffionnaîrz  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  à  Monfeigncur  le 
Duc  de  la  Force  ,  Pair  de  France, 

A  Nan-tchang-foii ,  capitale  de  la  province  de 
Kiainfi  à  la  Chine  ,  le  26  novembre  1702. 

Monseigneur  , 

La  paix  6*  la  grâce  de  J.  C,  Notre  Seigneur, 

Si  les  lettres  que  j'ai  reçues  d'Europe 
cette  année  m'ont  comblé  de  joie  ,  en 
m'apprenant  les  bénédictions  continuelles 
que  Dieu  verle  fur  la  France  ,  fur  le 
grand  Prince  qui  la  gouverne ,  &  fur 
toute  la  famille  Royale  ;  je  n'ai  pas  été 
moins  touché  de  ce  que  vous  avez  fait 
dans  ces  derniers  temps  pour  l'avance- 
ment de  ^l'œuvre  de  Dieu,  &  pour  la 
gloire  de  la  Religion.  Pendant  que  nous 
travaillons  ici  de  toutes  nos  forces  à 
renverfer  les  Idoles  &  à  détruire  l'empire 
du  démon,  il  vous  efl  bien  glorieux, 
^onfeigneur  ,  de  combattre  l'héréfie , 
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de  la  confondre  &  de  la  bannir  dé 
toutes  vos  terres  ,  avec  un  fucces  quï 
défole  les  partifans  de  l'erreur  ,  &  qui 
vous  attire  l'eftime  du  Roi ,  ÔC  les  applau- 
diiTemens  de  toute  la  France.  Il  eft  affez 
furprenant  qu'en  moins  de  deux  ans  vous 
ayez  engagé  plus  de  fix  mille  hérétiques- 
à  fe  faire  inftruire  des  vérités  catho- 
liques ,  &  à  rentrer  de  bonne  foi  dans  le 
fein  de  la  véritable  églife. 

Permettez  -  moi  ,  Monfeigneur  ,  de 
prendre  part  à  un  û  heureux  fuccès  ,  & 
à  la  ratisfa£tion  que  reçoit  notre  augufie 
Maître  ,  de  vous  voir  répondre  û  fidèle- 
ment aux  foins  qu'il  a  pris  pour  vous 
donner  une  éducation  catholique  ôf  digne' 
de  votre  illuftre  naiffance.  Quoique 
Dieu  répande  tous  les  jours  fes  graceS" 
fur  la  Million  Françoife  que  nous  avons 
établie  depuis  quelques  années  dans  ce 
Vafte  Empire  ,  aucun  de  nous  ne  compte 
encore  comme  vous ,  les  cinq  &  fix  mille 
Infidèles  convertis.  Depuis  quatre  ans 
que  nous  fommes  ici ,  tout  le  temps  s'eft 
prefque  paffé  à  apprendre  la  langue ,  & 
à  faire  quelques  établiffemens  foUdes.  Il 
ne  faut  point  s'en  étonner  ,  les  commen- 
cemens  d'une  Mifîion  font  toujours  diffi- 
ciles ,  il  faut  renverfer  la  terre  plus  d'une 
iois  avant  qiie  de  femer  ôc  de  reaieiilir*- 
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Comme  vous  avez  la  bonté  de  vous  iri^ 
térelîcr  il  ce  qui  nous  regarde ,  &  que 
vous  fouliaitez  i'çavoir  des  nouvelles  de 
notre  MiiTion  ,  je  vas  vous  rendre  ua 
compte  exaft  de  nos  occupations  pré- 
fentes ,  &  desefpérances  que  Dieu  nous 
donne  pour  le  temps  à  venir.  Mais 
comme  je  ne  veux  rien  vous  écrire  qui 
ne  foit  venu  à  ma  comioiffance  par  des 
voies  aPiurées ,  je  me  bornerai  à  ce  qui 
regarde  les  feuls  Jéfuites  François  ,  que 
j'ai  trouvés  ici ,  ou  qui  y  font  venus  avec 
moi  &  depuis  moi. 

J'arrivai  à  la  Chine  le  vingt-cinquiè- 
me de  juillet  de  l'année  mil  fix  cent 
■quatre-vingts-dix  neuf.  Nos  Pères  Fran- 
çois n'y  avoient  alors  que  deux  maifons, 
La  première  à  Peking  dans  l'enceinte  du 
palais  Impérial,  oii  l'on  voit  aujourd'hui 
une  belle  églife  ,  bâtie  avec  lapermiffion 
&  par  les  libéralités  de  l'Empereur.  La 
féconde  à  Canton ,  qui  efl  un  des  plus 
fameux  ports  de  cet  Empire,  où  les  Eu- 
ropéens &:  plufieurs  Nations  de  l'orient 
font  un  grand  commerce.  Ces  deux 
Maifons  ne  fuffifant  pas  pour  le  nombre 
de  nos  Millionnaires ,  qui  augmentoient 
tous  les  jours,  on  penfa  à  faire  de  nou- 
veaux établiffemens.  On  jetta  les  yeux 
iiir  la  province  de  Kiam-Ji^  àc  les 
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Pères  de  Broifîîa  &  Domenge,  achetè- 
rent trois  maiibns  pour  y  faire  trois  ëgli- 
fes.  Une  à  Fou-tcheou^  l'autre  à  Jao- 
tcheou,  &  la  troiiieme  à  Kieou-kiung, 
qui  font  trois  villes  du  premier  ordre. 
Ces  maifons    ne  coûtèrent   qu'environ 
deux  cens  quatre-vingt  taels ,  ce  qui 
revient  à  peu  près  à  onze  ou  douze 
cens  livres  de  notre  monnoie.  Ce  n'ctoit 
que  de  vieilles  mazures,  qui  menaçant 
ruine  en  beaucoup  d'endroits,  étoient 
devenus    inhabitables.  Les  toits  étoient 
ouverts  de  tous  côtés ,  &C  l'on  y  étoit 
expofé  à  la  pluie  &  à  toutes  les  injures 
de  l'air.  De  plus  la  maifon  de  Fou-tcheou 
ne  fut  d'abord  engagée  que  pour  un  cer- 
tain temps ,  &  ce  n'a  été  qu'après  bien 
des  formalités  &  des    embarras,    que 
nous  en  fommes  demeurés  paifibles  pof- 
feffeurs.  Quelque   grandes  que    fuÂent 
les  incommodités    que    foufFrirent    les 
Pères,  qui  nous  procurèrent  ces  premiers 
établiffemens,  ils  y  furent  peu  fenfibles; 
mais  nous  le  fûmes  tous  infiniment  aux 
oppofitions  que  formèrent  les  Manda- 
rins de  Kieou-kiang,  &  de  Jao-tcheouk 
notre  établiiTement  dans  ces  deux  villes. 
Ces  oppofitions  durèrent  près  d'un  an 
&C  demi;  car  les  Gouverneurs,  qui  font 
des  Mandarins   inférieurs,   ne    règlent 
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^as  ordinairement  par  eux-mêmes  les 
affaires  importantes:  ainfi  ils  font  obli- 
gés d'en  faire  leur  rapport  aux  Manda- 
rins fupcrieurs ,  c'eft-à-dire  ,  au  Pou- 
Tckimjfée,  que  nos  Européens  appellent 
le  Tréforier  Général  delà  province, & 
au  Fou-yven^  à  qui  nous  donnons  le 
nom  de  Viceroi.  Ce  fut  devant  ces  deux 
grands  Mandarins  ,  qui  ne  reconnoiffent 
au-deffus  d'eux  que  les  Tribunaux  de 
Peking ,  que  fut  portée  l'affaire  des  deux 
maifons  que  nous  avions  achetées.  On 
s'oppofoit  à  notre  établiffement  dans  ces 
deux  villes,  parce  que  nous  étions  étran- 
gers ,  &  parce  que  nous  prêchions  une 
loi  étrangère.  Comme:  la  qualité  d'étran- 
ger eil:  toujours  odieufe  à  la  Chine ,  il 
n'en  falloit  pas  davantage  pour  être 
condamnés ,  &  nous  l'eu.ffions  été ,  fi 
le  Tréforier  général  n'eût  pris  notre 
défenfe  &  n'eût  fait  valoir  le  fameux 
édit,  qui  fut  porté  en  mil  fix  cent 
quatre-vingt-douze  en  faveur  de  la  re- 
ligion Chrétienne.  Il  eft  vrai  que  cet 
édit  ne  marque  pas  qu'on  pourra  faire 
de  nouvelles  églifes,  mais  il  nous  main- 
tient dans  les  anciennes,  &  nous  per- 
met d'y  affembler  le  peuple;  ce  qui 
parut  fuffifant  à  des  Juges  affeûionnés , 
pour  ne  nous  point  troubler  dans  les 
établiffemens  que  nous  avions  faits. 
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Cette  affaire  étant  heureufement  ter- 
minée ,  le  Père  de  Broiffia  reçut  ordre 
de  paffer  dans  la  province  de  Tchi-kiam 
pour  fonder   un  Eglil'e  à  Nimpo ,  port 
de  mer  fur  la  côte  Orientale  de  la  Chi- 
ne vis-à-vis  du  Japon,  qui  n'en  eft  éloi- 
gné  que    de  trois  ou  quatre  jouri  ées. 
Ce   pofte  nous  parut  néceffaire ,  non- 
feulement  pour  avoir  une  entrée  libre 
de  ce  côté-  là  dans  la  Chine ,  mais  encore 
pour  chercher   quelque  moyen  de  pé- 
nétrer au  Japon  où  la  Religion  Chrétienne 
a  été  autrefois  fi  floriflante ,  &  oii  l'on  dit 
qu'elle   s'eft   confervée  jufqu'à  préfent 
malgré  les  horribles  perfécutions  qui  dé- 
folent  depuis  fi  long-temps  cette  églife, 
hp.s  Pères  de  BroifTia  &  Goliet  étant  arri- 
vés à  Nimpo ,  au  mois  d'août  de  l'année 
dernière  ,  y  demeurèrent  trois  ou  qu'a- 
tre  mois  avec  de  grandes  incommodi- 
tés, &  fans   pouvoir  trouver  aucune 
maifon  qui  leur    convînt,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  affez  d'argent  pouracheter 
celles   qu'on    leur  préfentoit.  Cela  les 
obligea  de  prendre  un  emp]acement,&  de 
bâtir  quelques  chambres  ,  pour  fe  loger: 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  ccntraditl:ion,  le 
Tchen-hien  de  la  ville  (  c'eft  l'CfRcier  qui 
gouverne  le  peuple)  leur  envoya  de- 
mander qui  ils  étoient,  d'où  ils  venoient, 

u 
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&  quel  ctolt  leur  clefl^:fin  ;  &  après  leur 
rcponfe,  il  détendit  de  continuer  l'ou- 
vrage qu'ils  avoient  commencé.  Il  pré- 
senta mOnie  une  requête  contre  eux 
aux  Mandarins,  dont  il  dépendoit. Cette 
requête  pafla  par  tous  les  Tribunaux, 
6c  vint  enfin  au  Viceroi  de  la  province. 
Si  ce  premier  Mandarin  eût  été  auifi- 
bien  intentionné  que  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  il  eut  pu  par  lui  même 
conclure  comme  eux  la  chofe  en  notre 
faveur,  6c  nous  épargner  beaucoup  de 
peines,  de  craintes  &  de  frais  :  mais 
au  lieu  de  prononcer  fur  la  requête,  il 
la  renvoya  à  la  Cour  des  Rites.  Ce  Tri- 
bunal de  tout  temps  redoutable  aux 
étrangers,  &  contraire  au  Chriftianifme , 
n  auroit  pu  fuivre  en  cette  occafion  fes 
anciennes  maximes,  lans  renverfer  tous 
nos  établiffemens  ,  &  fans  ruiner  entiè- 
rement notre  Million  naiflante  :  mais 
Dieu,  en  qui  nous  avions  mis  toute 
notre  confiance,  ne  le  permit  pas.  Le 
Père  Gerbillon,  notre  Supérieur  géné- 
ral ,  trouva  parmi  les  Officiers  de  cette 
Cour  formidable  des  amis  puiffans  &  de 
zélés  protecteurs,  qui  gagnèrent  des  voix 
en  notre  faveur,  &  qui  rirent  donner  au 
Viceroi  de  Tche-kiam  une  réponfe  aufU 
favorable  que  nous  la  pouvions  fouhaiter. 
Toriu  XFIL  E 
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Nous   eûmes  une  plus  rude  perfccu- 
tlon  à  foutcnir  clans  la  Province  de  Hou- 
coiian.  Le  Père  Domenge  &i\e  PerePor- 
quet  acheteïcntk  Hoan-tchcou  une  petite 
mailon  pour  la  lomme  de  foixante  &C 
fix  taels.  Ce  lieu  nous  étoit  commode  : 
outre  qu'il  n'eil  pas  éloif^né  de  la  capitale 
de  Hou-coùan,  il  y  avoitdéja  quelques 
anciens  Chrétiens  qui  demandoient  du 
fecours.  La  maifon  ne  devoit  pas  faire 
envie;   on    n'y    voyoit   ri  porte  ,    ni 
fenêtres,  ni  meubles;  de  forte  que   le 
Père  Kervieu étant  venu  en  prendre  pof- 
feffion  ,  fut  obligé  les  premiers  jours  de 
coucher  à  terre   &  prefque  à  découvert. 
Cependant  un  Bonze  ayant  appris  l'ar- 
rivée du  nouveau  Miffionnaire ,  fe  mit 
à  la  tête  de  la  canaille  qu'il  avoit  apof- 
tée  ,  &  alla  le  déférer  aux  Mandarins. 
Les  Prêtres  des  Idoles  foutFrent  impa- 
tiemment de    voir  élever    des  églifes, 
parce  que  les  Chrétiens,  dès  qu'ils  font 
Chrétiens ,   refufent    de   contribuer     à 
l'entretien  des  Pagodes.  Le    Père  Her- 
vieu  crut  qu'avec  un  peu  de  patience  ces 
mouvemens  pourroient  s'appaifer  ;  il  fe 
trompa.  Le  Mandarin  lui  fit  dire  de  fe  re- 
tirer au  plutôt,  &  envoya  des   Tchaiy 
c'eft-à-dire  ,   des  huiffiers  pour   lui  en 
fignifier  l'ordre.  A  la  troifiéme  fommation 
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1c  Père  fut  contraint  de  céder  la  place  , 
pour  ne  pas  irriter  un  homme,  dont  la 
colère  auroit  pu  avoir  de  fâcheuies  fuites. 
On  abandonna  ainfi  outre  la  maifon  de 
Hoan-cheou ,  ct:;lle  de  Him-yan ,  qu'on  ve- 
noit  d'aLheter  dans  la  même  province  de 
Hou-couan, 

Les  Pores   comptoient  beaucoup  fur 
l'appel  qu'ils  pouvoient   interjetter    au 
Viceroi ,  à  qui  des  perfonnes  de  confidé- 
ration  les  avoient  recommandés;  ma'is 
ce  Mandarin  ,  bien  loin  d'avoir  quelque 
égard  pour  eux,  les  menaça  de  renvoyer 
cette  affaire  à  la  Cour  des  Rites  ;  ce  que 
nous  appréhendions    par  -  deffus  toutes 
chofes ,  dans  la  crainte  que  ce  Tribunal , 
qui  venoit  déjà  de  prononcer  en   notre 
faveur,  nous  voyant  revenir  fi  fouvent, 
ne  fe  formât  quelque  idée  défavantageu- 
fe  des  établifl'emens  que  nousfaifions  dans 
les  provinces.  Les  préjugés  euffent  pu  re- 
îiaître  contre  tout  ce  qui  s'appelle  nou- 
veauté. On  eût  répondu  de  s'en  tenir  à  la 
coutume  :  C'eft  la  grande  raifon  ici ,  ik. 
cette  raifon  qu'on    rapporte,  tient  fou- 
vent   la  place  de  beaucoup  d'autres , 
qu'on  croit  avoir   &    qu'on    n'ofe  pas 
déclarer  ouvertement.  Les  Chinois   ne 
fçauroient    s'imaginer  qu'on    puiffe  fe 
propofer    dans    tout    ce  qu'on   engre- 
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prend,  une  autre  fin  que  l'intérêt  :  ce  qu'on 
dit  des  motifs  qui  font  agir  les  hommes 
apofloliques  ,  &  qui  les  portent  à 
quitter  leur  pays ,  leurs  parens ,  &  tout 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde, 
clans  la  feule  vue  de  glorifier  Dieu  &:  de 
fauver  les  âmes,  ne  les  touche  point, 
parce  qu'il  leur  paroît  incroyable.  Ce^^ 
pendant  ils  nous  voyenttraverfer  les  plus 
values  mers  avec  des  fatigues  &  des  dan- 
gers immenfes;  ils  fçavent  que  ce  n'efl:  ni 
le  befoin  qui  nous  amené  à  la  Chine ,  puif- 
que  nous  y  fubfiflons  fans  rien  leur  de- 
mander, &  fans  attendre  d'eux  le  moindre 
fecours  ;  ni  l'envie  d'amafler  des  richêf- 
{es,  puifque  nous  les  méprifons  &  quç 
nous  ne  vendons  ni  n'achetons  rien  ;  ils 
ont  recours  à  desdeffeins  de  politique, 
&  quelques-uns  font  affez  fimples  pour 
s'imaginer  que  nous  venons  tramer 
des  changemens  dans  l'Etat,  &  par  des 
intrigues  fecretes,  nous  rendre  maîtres 
de  l'Empire.  Quelque  extravagant  que 
foit  ce  foupçon,  il  y  a  eu,  &:  il  eft  à 
craindre  qu'il  n'y  ait  peut-  être  encore 
des  gens  capables  de  le  concevoir.  Yam- 
quam-fiem ,  ce  terrible  ennemi  de  la  reli- 
gion Chrétienne,  qui  fitfouffrirau  Pcre 
Adam  Schall  une  fi  cruelle  perfécution  , 
&  qui  vouloit  envelopper  tous  les  Mifi- 
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fionnaires  dans  la  ruine  de  ce  grand  hom- 
me, leur  impofa  ce  crime  affreux.  Cette 
accuiation  trouva  créance  dans  des  ef- 
prits  naturellement  ioupçonneux  &  pleins 
d"ombrages;  &  fi  la  main  de  Dieu,  par 
des  prodiges  inefpérés,  n'eût  déconcerte 
le  projet  de  cet  impie ,  c'étoit  fait  de 
notre  lainte  loi  &  des  Prédicateurs  qui 
l'annonçoient. 

11  n'y  avoit  pas  encore  long-temps 
que  j'étois  à  Fou-tchcou  ^  lorfqu'un  Chré- 
tien m'avertit  qu'on  répandoit  contre 
nous  de  femblables  bruits.  Quelque  effort 
qu'il  eût  pu  faire,  pour  détromper  par 
de  folidesraifons  ceux  qui  étoient  dans 
une  opinion  li  ridicule,  il  m'av^oua  qu'il 
n'avoit  pu  en  venir  à  bout.  Les  Bonzes, 
ennemis  par  intérêt  de  la  fainte  dodrine 
que  nous  prêchons  ,  font  ordinairement 
les  premiers  auteurs  de  ces  calomnies 
atroces ;ilsles  fement  adroitement  parmi 
le  peuple ,  &  pour  nous  rendre  plus 
odieux ,  ils  y  ajoutent  mille  fots  contes, 
auxquels  on  ne  lailTe  pas  d'ajouter  foi. 
Mais  rien  ne  leur  réuffit  mieux  que  ce 
qu'ils  rebattent  fans  cefTe  aux  oreilles  de 
la  populace  rtupide,  que  les  difgraces 
temporelles,  les  maladies,  mille  autres 
accidens  funeftes,  &  la  mort  môme  font 
<des  fuites  infaillibles  du  baptême.  Il  eft 
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incroyable  combien  ces  terreurs ,  quoi- 
que démenties  fouvent  par  l'expérience  > 
empêchent  de  gens  d'embraffor  le  Chrif- 
tianifme  ,  fur  quoi  voici  ce  qui  m'eft  ar- 
rivé à  moi-même. 

Un  jour  que  j'allois  baptifer  une  fem- 
me qui  étoit  à  l'extrémité ,  un  Catéchif- 
îe  me  vint  trouver  à  l'églife,  pour  m'a- 
vertir  de  n'y  pas  aller,  parce  que  le 
mari  de  cette  femme,  qui  étoit  venu  lui- 
même  la  veille  me  prier  de  la  baptifer  > 
avoît  changé  de  fentiment.  AlU:^  dire  au. 
Prédicateur  de  votre  Ici,  dit  cet  Infidèle 
au  Catéchille  ,  qtril  fe  tienne  en  rcpcs 
chcr^-lidj  jefçaifesdtjjeins,  ô-jefuisinf- 
tniit  defesprétemiGns:  Il  veut  avoir  Us  yeux 
de'  ma  femme  ,  pour  en  faire  des  lunettes 
d^  approche,  quils''adr:(}e  ci  Vautres ,  car  je 
ne  confen  tir  ai  jamais  qii  il  mette  le  pied  dans 
ma  maifon ,  ni  quil  la  baptij':.  Le  Caté- 
chifte  touché  de  compaflion,  de  voir  un 
aveuglement  fi  déplorable,  tâcha  de 
remettre  l'efprit  à  ce  pauvre  homme  ; 
mai3  tous  (qs  efforts  furent  inutiles ,  ôi 
la  f?mme  m.ourut  fans  être  baptifée. 
Ceft  ainfi  que  le  démon  fe  joue  de  ce 
peuple  infortuné  ,  dont  la  crédulité  pour 
les  fables  les  plus  g'-olfieres,  eilexcefîive, 
pendant  qu'il  ferme  les  yeux  au.x  vérités, 
les  plus  claires,  ôc  à  tout  ce  qui  poiu-- 
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rolt  le  conduire  à  la  connoiiTance  de 
Dieu.  Dans  un  pays  ou  l'on  eft  (î  pré- 
venu contre  nous,  &  au  milieu  de  tant 
d'ennemis  attentifs  à  nous  obferver, 
vous  jugez  allez  ,  Monfeigneur  ,  avec 
quelle  circonfpedion  doivent  agir  ceux 
qui  vienneiU  ici  prêcher  T'Evangile.  Ce 
n'eil:  pas  affez  d'apporter  beaucoup  de 
zèle ,  il  faut  que  ce  ibit  un  zèle  réglé  par 
une  grande  prudence,  fans  quoi  l'on  efl 
en  danger  de  tout  gâter,  &  de  mettre 
de  grands  obftacles  à  l'œuvre  de  Dieu. 
Je  ne  dis  point  ce  qu'il  y  a  à  fouffirir 
dans  les  voyages  &  dans  les  courfes 
nécciîaires  auxquelles  notre  miniflere 
nous  engane.  Il  nous  a  fallu  remonter 
des  torrcns  rapides,  où  nous  voyions 
des  barques  le  brifer  à  nos  yeux  ,• 
veiller  les  nuits  entières  pour  nous  dé- 
fendre des  voleurs ,  qui  ne  nous  auroient 
fait  aucun  quartier,  s'ils  nous  avoient 
pu  furprendre;  nous  faire  entendre  h 
une  Nation,  dont  nous  ne  fçavions  en- 
core la  langue  que  très  -  imparfaite- 
ment. Ces  peines  &  beaucoup  d'au- 
tres, font  que  nous  ofons  nous  ap- 
pliquer ces  paroles  du  Prophète;  Us  al- 
Lo'unt  &  vcnoient ,  jcttant  le  grain  en  terre 
avec  beaucoup  de  larmes.  Mais  nous  efpé- 
rons  aulH  de  la  miféricorde  infinie  de 
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Dieu ,  qu'il  vérifiera  encore  en  nous  les 
paroles  qui  fuivent  :  Ils  viendront  enfin  avec 
Joie  f  chargés  des  gerbes  quils  auront  re- 
cueillies. Nous  voyons  déjà  des  comnien- 
cemens  qiii  nous  confolent ,  &  je  me 
perfuade  qu'en  les  lifant,  vous  aurez 
vous-même  ,  Monfeigneur ,  une  vérita- 
ble confolation. 

Tandis  que  les  Miffionnaires ,  dont 
j'ai  parlé,  étoient  occupés  à  la  fondation 
des  nouvelles  églifes,  les  autres  travail- 
loient  à  remplir  de  fidèles  celles  qui 
fetrouvoientdéja  établies.  Le  Père  d'En- 
trecoUes,  qui  tut  envoyé  à  Jao-tcheouy. 
ne  trouva  pas  dans  cette  ville  un  feul 
Chrétien  lorfqu  il  y  arriva.  A  la  vérité 
im  jeunehomme  de  Hoi-tcheou,yï\\e  de  la 
province  de  Nankin ,  avoit  reçu  le  baptê- 
me des  mains  du  Père  de  Broiflia ,  dans  la 
nouvelle  églife  de  Jao-tcheou;  mais  comme 
il  étoit  étranger,  il  fe  retira  bientôt  dans 
fon  pays.  Ainfi  le  premier  que  le  Père  d'En- 
trecolles  eut  le  bonheur  de  mettre  dans 
le  chemin  du  falut,  fut  un  pauvre  maçon , 
du  nombre  de  ceux  qui  avoient  travaillé 
au  bâtiment  de  la  petite  chapelle.  Ici ,  h 
l'exemple  de  Notre  Seigneur  ,  nous  pou- 
vons donner  poiu"  marque  de  notre  Mil- 
fion,  que  nous  évangéli(bns  les  pauvres. 
On  trouve  en  eux  k  la  Chine ,  comme 
par-tout  ailleurs  ,  moins  d'obftacles  ôç 
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^lus  de  docilité  aux  vérités  du  faliit  que 
dans  les  Grands  &  dans  les  puiffans  du 
jfiécle.  Celui-ci  étant  tombé  dangereu- 
fement  malade ,  eut  recours  à  toutes  les 
fiiperftitions  des  Bonzes ,  mais  ce  fut  fans 
aucun   fuccès.  On  en  avertit  le  Père 
d'Entrecolles  ,  qui  fe   fentit  touché  de 
l'aveuglement  &  du  danger  de  ce  bon 
manœuvre.   Comme    il   avoit    apporté 
d'Europe    quelques  remèdes  ,  il  les  fit 
offrir  au  malade ,  dans  la  vue  de  le  ga- 
gner. Le  malade  les  accepta  ,  mais  en 
déclarant  qu'il  ne  prétendoit  nullement 
par-là  faire  fociété  de  religion  avec  nous. 
C'étoit    pourtant  le   moyen  que  Dieu 
avoit  choili  pour  le  faire  Chrétien  ;  les 
remèdes  le  foulagerent ,  &  fon  cœur  fe 
trouva  bien-tôt  changé.  Il  demanda  de 
lui-même  à  ctre  inflruit ,  il  apprit  en  un 
jour  toutes  les  prières  ,  &  s'étant  enfuite 
fait  traîner  fur  les  bras  de  (ts  enfans  jus- 
qu'à l'oratoire   qu'il  avoit  bâti ,  il  té- 
moigna tant  de  ferveur  &  tant  de  foi 
qu'on  crut  le  devoir  baptifer.   Peu  de 
temps  après  fon  baptême  il  retomba  dans 
fa  langueur  ,  ce  qui  bien  loin  de  l'ébran- 
ler ,  ne  fervit  en  épurant  fa  foi  qu'à  l'af- 
fermir davantage.  Il  foutint  cette  épreuve 
avec  une  réfignation  admirable ,  &  fe 
fentant  près  de  fa  fin  ;,  il  demanda  les 
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derniers  facreinens ,  qu'il  reçut  avec  d^e^ 
marques  d'un  repentir  très  -  vif  de  O^s- 
péchés  paûes  ,  6c  une  efpérance  ferme 
que  Dieu  lui  voudrcif  bien  faire  mile- 
ricorde.  Il  expira  au  milieu  de  fa  famille,, 
qu'il  exhorta  fortement  à  embraffer  la 
reli-ion  dans  laquelle  il  mouroit. 

Sa  mort  fut  luivie  de  la  converfion: 
d'un  jeune  homme  ,  qui  étoit  fils  du  pre- 
mier mari  de  fa  temme  ,  &  que  Dieu* 
toucha  à  la  vue  des  obfeques  qu'on  fit" 
au  défunt.  Le  jour  qu'on  de  voit  célébrer 
la  mcife  pour  le  repos  de  fon  ame,  le 
Père  d'Entrecolles  fit  parer  {a  chapelle 
de  divers  ornemens  qu'il  avoit  apportés- 
d'Europe.  Ce  fpe£lacle  extraordinaire 
excita  la  curiofité  des  Chinois.  Comme 
e'étoit  le  nouvel  an,  temps  auquel  on  ne- 
penfe  ici  qu'aux  divertlffemens  &  aux 
vifites  ,-  le  peuple  défocuppé,  accourut 
en  foule  à  Feglife.  De  grandes  &  belles- 
images,  dont  elle  étoit  toute  tapifféc,. 
arrêtoient  les  yeux  des  Chinois  ,  qui 
n'avoient  jamais  rien  vu  de  femblable  ;. 
ils  en  demandoient  l'expliration.  Durant 
près  de  trois  iémaines,  ce  fut  chaque 
jour  un  monde  nouveau  &  de  nouvelles 
queftions;  il  vint  plus  de  dix  mille  per- 
fonnes ,  &  ce  fut  alors ,  dit  le  Père  d'En- 
trecolles, dans  la  lettre  qnil  écrit 5,q_uî 
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\e  refTentis  une  véritable  douleur  de  ne 
pouvoir  ,  faute  d'entendre  encore  aiïez 
bien  la  langue,  expliquer  nos  faints  myf- 
teres,  à  cette  foule  d'infidèles ,  qui  deiî- 
roient  d'en  être  infîruits.  J'y  fuppléai, 
a]oute-t-il ,  le  mieux  qu'il  me  fut  pofFi- 
ble  par  mes  domeftiques  ,  qui  i cachant 
bien  leur,  créance,  le  failbient  écouter 
avec  affez  d'attention,  &  par  les  livres 
que  je  diflribuai  à  ceux  qui  étoient  capa- 
bles d'en  profiter.  Plufieurs  de  ces  der- 
niers revinrent  propoler  des  doutes,  que 
la  ledure  de  ces  livres  leur  avoit  fait 
naître.  Mais  il  efl:  furprenant  que  de 
cette  grande  multitude  de  peuple  ,  à  quii 
on  annonça  le  Royaume  de  Dieu ,  il  n'y 
en  eut  que  deux  qui  ouvrirent  les  yeux 
à  la  lumière,  &  qui  demandèrent  le  bap- 
tême. 

Le  premier  étoit  Skou-tfal  d'armes^ 
c*eit-à-dire ,  gradué  ;  car  les.  Chinois  ont 
des  gradués  dans  les  armes ,  aufîi  bien 
que  dans  les  lettres.  Un  homme  qui  veut 
fe  pouffer  par  cette  route  ,  eft  obligé  de 
paffer  par  divers  examens  ,  de  faire  voir 
fon  habileté  à  tirer  de  l'arc  ôc  à  monter 
n  cheval  ,  &  de  donner  dtrs  preuves  de 
fa  force  &  de  fon  adreffe  dans  les  autres 
exercices  militaires.  îl  doit  aufîi  avoir 
de  la  fcience  ;  car  on  leur  donne  à  ré- 
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foudre  certains  problêmes,  qui  regar* 
dent  les  campemens  &  les  autres  fonc- 
tions de  la  guerre.  Ceux  qui  fe  diftin- 
guent  font  élevés  au  degré  de  Sleoii-tfal, 
qui  répond  à-peu-près  à  celui  de  Bache- 
lier en  France.  On  monte  enfuite  au 
degré  de  Kiu-gen,  par  un  examen  qui 
fe  fait  de  trois  en  trois  ans ,  en  préfence 
du  Viceroi  &  des  Mandarins  de  la  Pro- 
vince. Enfin,  on  devient  T/în-Jfée,  c'eft- 
à-dire,  Dofteur;  mais  il  faut  avoir  un 
rare  mérite  pour  arriver  à  ce  dernier 
degré,  auquel  l'Empereur  nomme  lui- 
même.  Ce  qui  fe  pratique  pour  la  guerre 
efl  aufîi  d'ulage  pour  les  fciences ,  avec 
cette  différence,  que  les  gradués  dans  les 
lettres  font  encore  plus  eftimés  que  ne 
le  font  ceux  des  armes.  Mais  quiconque 
peut  parvenir  au  titre  glorieux  de  T/I/i- 
Jfée,  foit  dans  les  lettres,  foit  dans  la 
guerre  ,  doit  fe  regarder  comme  im 
homme  folidement  établi ,  puifqu'il  efl 
à  portée  de  tous  les  emplois  les  plus 
importans  de  l'Empire.  On  doit  donc 
regarder  le  Sieou-tfal  d'armes  ,  qui  fut 
baptifé  à  Jao'tcheou ,  comme  la  première 
colonne  de  cette  nouvelle  églife.  La 
vifite  que  rendirent  au  Père  d'Entre- 
colles  les  mandarins  de  la  ville,  &  ua 
Do^eiir  du  collège  Impérial,  qui  fléchi- 
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Sentie  genou,  &:  baiflerent  la  tête  de- 
vant l'image  de  Jefus-Chrill:,  donna  da 
la  réputation  à  notre  fainte  loi ,  &  fut 
ftiivie  du  baptême  de  lixperionnes,dont 
trois  étoient  pères  de  famille.  Ces  con- 
verfions  donnèrent  encore  occalion  à 
plufieurs  autres  ;  de  forte  que  le  nombre 
des  lideles  s'accrut  peu  à  peu  confidé- 
rablement. 

La  difficulté  principale  étoit  de  eor^- 
vertir  quelq-ues  femmes  de  ce  lieu.  Dans 
les  anciennes  éolifes  ,  les  femmes  Chré- 
tiennes  inftruifent  les  perfonnes  de  leur 
fexe  j  &  les  difpofent  au  faint  baptême. 
Il  eu  nécefl'aire  d'en  ufer  ainfi  à  la  Chine, 
parce  que  les  Chinoifes  font  naturelle- 
ment fi  modeftes  &  fi  réfervées, qu'elles 
n'ofent  prefque  paroître  devant  un  hom- 
me :  à  plus  forte  raifon  n^ofegroient-elles 
parler  à  un  étranger  ,  ni  écouter  les  inf- 
trudions.  Notre  Seigneur  leva  cet  obf- 
tacle  ,  qui  étoit  grand.  Quelques  femmes 
Chrétiennes  étant  venues  par  eau  de  la 
province  de  Hou-co'ùmi  avec  leurs  mans, 
commencèrent  à  inftruire  de  notre  fainte 
Religion  les  femmes  de  Jao-tcheou.  Leur 
barque  devint  bientôt  un  lieu  d'affem- 
blée ,  le  Père  s'y  étant  rendu ,  en  baptiià 
fept  qu'il  trouva  fuffifamment  inftruites^ 
&  celles-là  ferviront  déformais  à  en  in^ 
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truire  beaucoup  d'autres.  Tels  ont  été  les 
commencemens  de  l'cglile  de  Jac-tchcoUy 
où  il  y  a  préfentement  plufieurs  Chré- 
tiens d'une  ferveur  admirable. 

Un  d'entre  eux  ayant  obtenu  la  grâce 
de  communier  ,  pafla  tout  ce  jour-là 
fans  prendre  aucune  nourriture.  Il  ne 
pouvoit  contenir  fa  joie  de  pofféder 
Jefus-Chrift  ,  &  il  n'eut  de  repos  que 
quand  il  eut  procuré  à  fa  femme  le 
mcmie  bonheur.  Un  autre  perdit  une 
•barque  qu'il  avoit  ,  le  jour  même  qu'il 
fut  baptifé  ;  &:  fon  fils  unique ,  qu'il  ai- 
moiî  tendrement ,  &  qui  avoit  aufîi  reçu 
le  faint  baptême  ,  mourut  peu  de  temps 
après.  Il  regarda  ces  accidens  comme 
une  épreuve  de  Dieu  ,  &  bien  loin  d'en 
être  ébranlé ,  ayant  remarqué  que  le 
vifage  de  fon  fils  ,  qu'un  rétréciflement 
de  nerfs  avoit  horriblement  défiguré 
durant  fa  maladie  ,  étoit  devenu  fort 
beau  après  fa  mort ,  il  en  redoubla  fa 
ferveur.  Une  fi  grande  confiance  dans 
im  Néophyte  Chinois  ,  ne  peut  être  que 
l'effet  d'une  grâce  fort  extraordinaire  , 
car  ces  peuples  ont  un  amour  &  un  atln- 
chement  extrême  pour  leurs  enfans.  Le 
Père  d'Entrecolles  efpere  ouvrir  bientôt 
une  nouvelle  Mlfïion  dans  une  petite 
>'ille  voifme  de  Jao-tchsou,  Il  a  déjà  bap- 
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tiré  un  père  de  famille  qui  eft  établi  dans 
ce  lieu-là. 

L'églife  de  Kkou-k'iang  n'a  pas  eu  des 
commencemens  fi  heureux.  Semblable  à 
ces  terres  ing-ates ,  qui  répondem  mal 
aux  peines  qu'on  prend  pour  les  culti- 
ver, cette  ville  infidelle  n'a  donné  jufqu'à 
cette  heure  qu'un  très-petit  nombre  de 
Chrétiens.  Ce  n'ed:  pas  une  choie  ailée  à 
la  Chine  de  planter  Id  foi  dans  un  lieu  ott 
elle  n'a  Jamais  été  établie  ,  parce  que 
perfonne  ne  veut  commencer  à  l'em- 
braflcr.  Les  pUis  convaincus  de  nos  myf- 
teres  attendent  un  exemple  ,  &  c'eft  dans 
ces  occafions  qu'on  fent particulièrement 
toute  la  force  du  refpe6l  humain. 

Pour  la  ville  de  Fou-tckeou  ,  où  j'ai 
demeuré  plus  d'un  an  à  différentes  fois  , 
le  Chriftianifme  y  prend  racine  infenfi- 
blement,  &  j'ai  lieu  d'efpérer  que  dans 
quelques  années  notre  fainte  Religion  y 
fera  très- fîoriiTante.  Après  plus  de  vingi 
mois  de  courfes  dans  la  province  de  Fo- 
kien,  oîi  je  n'avois  pu  trouver  de  retraite 
fixe,  les  ordres  de  ceux  qui  conduifoient 
notre  Miflîon  ,  me  firent  pafler  à  Fou- 
tcheou  ,  ville  de  la  province  de  Kïam-Ji. 
On  me  remit  le  foin  de  cette  Chrétienté 
au  commencement  du  mois  de  mars  de 
l'année  dernière»  Il  n'y  avQit  alors  qu'eu» 
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viron  cent  Néophytes ,  il  y  en  a  maîiî^ 
tenant  une  fois  autant.  Je  fis  le  premier 
baptême  que  j'eufFe  jamais  fait  en  ma 
vie  le  douzième  de  mars.  C'étoit  le  joiir 
de  ma  naiffance  ,  ce  qui  me  fit  beaucoup 
de  plaifir  ;  car  je  crus  pouvoir  me  dire 
qu'il  falloit  renaître  en  quelque  forte  ce 
jour-là  pour  mener  une  vie  nouvelle  qui 
ne  fut  plus  occupée  qu'à  glorifier  Dieu 
&  qu'à  procurer  le  falut  des  Chinois.  La 
perfonne  que  je  baptifai  étoit  une  jeune 
iem-me  dangéreufement  malade ,  qui  fça- 
voit  parfaitement  tout  ce  qu'il  faut  croire, 
Quand  on  lui  demanda  ,  n  elle  avoit  en- 
core quelque  confiance  dans  les  Idoles  , 
elle  répondit  avec  une  efpece  d'indigna- 
îion  qui  me  toucha  :  Il  faudrait  être  bien 
aveugle  pour  croire  que  ces  morceaux  de 
pierre  &  de  bois  eujfent  quelque  vertu  ou 
quelque  pouvoir.  Le  facrement  qui  purifia 
ion  ame  ne  fut  pas  fans  effet  fur  fon  corps, 
ainli  que  je  le  puis  croire  raifonnabîe- 
jnent,  puifqu'elle  fe  trouva  guérie  bien- 
tôt après.  Cette  femme  efl  aujourd'hui 
une  des  plus  ferventes  Chrétiennes  de 
cette  églife. 

Quelques  jours  après  je  conférai  le 
baptême  à  trois  autres  perfonnes  ,  &: 
enfuite  à  un  plus  grand  nombre  encore  , 
de  forte  qu'en  peu  de  mois  je  comptai 
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tp.mrante-neuf  femmes  ou  hommes  que 
j'avois  baptifés ,  parmi  lefquels  il  y  en 
avoit  déjà  plufieiirs  avancés  en  âge  ,  Se 
qui  avoient  de  nombreufes  familles.  Les 
gens  de  lettres  commencèrent  à  me  venir 
voir,  &  à  me  propofer  leurs  doutes  fur 
notre  fainte  Religion.  Je  me  fouviens 
d'un  nommé  Yvcn^  de  grande  réputation 
parmi  les  fiens  ,  qui  dans  une  viiite  qu'il 
me  rendit  ,  demanda  fort  férieufement 
comment  Dieu  pouvoit  gouverner  le 
monde  ,  &  fournir  ,  fans  fe  lafTer ,  à  l'ap- 
plication que  demandoit  un  travail  auiî} 
étendu.  Je  tachai  de  le  fatisfaire  ,  en  Kii 
développant  l'idée  de  Dieu  ,  &  ufant  de 
comparaifons  pour  le  lui  faire  connoître .' 
c'eft  la  meilleure  manière  d'indruire  les 
Chinois  ;  une  comparaifon  appliquée  à 
propos  les  convainc  fûrement  beaucoup 
mieux  que  les  démonilrations  les  plus 
folides.  Ils  ont  pour  la  plupart  l'eiprit 
très-bon ,  mais  peu  capable  des  fubtilités 
de  la  dialeiil^que  ,  peut-être  parce  qu'ils 
n'y  font  pas  accoutumés.  Ce  lettré  me 
parut  content  de  mes  réponfes  ,  il  eit  re- 
venu ici  depuis  deux  mois  fe  faire  exa- 
miner pour  le  Kiu-ginat.  Il  m'amena 
avec  lui  fon  fils  ,  qui  eil  aulîi  gradué  :  je 
les  prefTai  tous  deux  d'ouvrir  les  yeux 
à  la  lumière  j  mais  l'heureux  moment  où 
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la  grâce  les  doit  fbiimcttre,  comme  je 
l'eipere  ,  à  l'Empire  de  Jeilis-Chrift , 
n  etoit  pas  encore  venu. 

Si  j'étois  demeuré  plus  long-temps  à 
Fou-tchcou  ^'f^uïois  ^  félon  toutes  les  ap- 
parences, augmenté  de  cent  pcrfonnes  le 
nombre  des  Néophytes  :  mais  un  ordre 
imprévu  m'obligea  d'abandonner  pour 
un  temps  ma  chère  Miflîon,  pour  venir 
à  Nan-tchcng-fcu,  d'où  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire  cette  lettre.  J'ai  eu  la  conib- 
lation  d'y  recevoir  le  Père  de  Fontaney 
ôc  Tes  compagnons  à  ion  retoi'.r  d'Europe. 
Quoique  je  iwi^Q  alors  dans  un  grand 
embarras ,  je  ne  laiiîai  pas  de  faire  une 
petite  xMiffon  à  la  ciimpagne  :  elle  ne 
dura  que  fix  jours  ;  mais  "pendant  ce 
temps  Norre-Seigneur  me  fit  la  grâce  de 
baptifer  trente-huit  perlbnnes  dans  cinq 
villages  différens  que  je  parcourus.  Je 
retournai  a  Foii-tcheou  au  commence- 
ment du  mois  de  mars  :  les  Chrétiens 
qui  avoient  été  fix  mois  fans  Pafleur , 

vinrent  me  trouver  aulfi-tôtqu'ilsfçurent 
mon  arrivée.  Ce  fut  de  part  &  d'autre 
une  joie  très-fcnfible  de  nous  revoir.  On 
m'amena  un  grand  nombre  de  Catéchu- 
mènes.^ Je  les  examinai,  &  en  peu  de 
purs  j'en  baptifai  près  de  trente.  Je  re- 
commençai mes  conférences  avec   les 
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lettrés.  Comme  c'étoit  un  temps  d'exa- 
men pour  eux  ,  la  ville  en  étoit  remplie, 
&  ils  venoient  me  rendre  vifite  en  fi 
grand  nombre,  que  dans  une  feule  après- 
dince  j'en  comptai  jurqu'à  quinze.  Je 
leur  difrribuai  quelques  ouvrages  de  nos 
anciens  Miffionnaires ,  &  entr'autres  l'ex- 
cellent livre  du  Père  Mathieu  Ricci ,  qui 
a  pour  titre  en  Chinois  ,  Tlentchu-che-y  , 
c'eil"  à-dire,  de  la  véritable  intelligence 
du  mot  Ticn-tchu  ,  cul  iignirie  le  Seigneur 
du  Ciel.  Ce  livre  fait  des  effets  merveil- 
leux fur  l'eforit  des  Chinois ,  qui  ont  de 
la  capacité,  &l  il  en  cû  peu  qui  ne  foie:-:t 
ébranlés,  quand  ils  l'ont  lii  avec  atten- 
tion. Un  autre  livre  que  je  donnai  à  pki- 
fieurs,  efl  ceUû  du  Père  Jules  Aleni,  qui 
a  pour  titre  ,  Ciian  ouê-uhin  yven  ,  la. 
véritable  origine  de  toutes  chefes.  Ce  Mif- 
fionnaire  a  été  dans  fon  temps  une  des 
plus  fermes  colonnes  de  cette  Miffion, 
&  fon  ouvrage  a  eu  un  ii  grand  cours 
dans  toute  la  Chine  ,  &  efl  d'ailleurs  11 
touchant  &  fi  inftrudif,  que  je  crois 
pouvoir  affurer  qu'il  a  converti  plus 
d'Infidèles  qu'il  n'a  de  fyllabes  &  m.ême 
de  lettres.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  chaque 
Mlflionnaire  fiit  en  état  de  fenier  dans 
les  lieux  de  fa  MifTion  un  grand  nombre 
d'iiillrudions.  Ce  font  des  Prédicateurs 
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muets ,  mais  très-cloquens  &  très-cffi-* 
caces ,  qui  reprochent  aux  Chinois  les 
défordres  de  leur  vie  ,  fans  bleffer  leuf 
délicateffe  ,  qui  éclairent  leur  efprit  fans 
les  choquer  y  &  qui  les  conduisent  peu 
à  peu ,  &  prefquefans  qu'ils  s'en  apperçoi- 
vent ,  à  la  connoiffahce  de  la  vérité.  Je  ne 
fçais  pas  encore  tout  l'effet  qu'atîront  eu 
ceux  que  j'ai  répandus.  Il  m'eft  revenu 
feulement  qu'ils  avoient  beaucoup  con- 
tribué à  la  converfion  d'un  lettré  qui  a  re- 
çu le  baptême  depuis  mon  départ  de  ce 
pays-là. 

C'eft  par  la  lefture  de  quelques  livres 
de  piété  que  le  fameux  Père  Adam  Schall 
donna  à  im  Mandarin ,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans,  que  s'eft  convertie  une 
famille  entière  ,  dont  j'ai  baptifé  neuf 
perfonnes  cette  année.  Ce  Mandarin  s'é- 
tant  trouvé  dans  ia  jeunefTe  à  la  Cour , 
où  il  avoit  un  emploi  de  diftinftion  , 
alla  voir  par  curiofitc  le  Père  Adam 
Schall ,  qui  s'était  acquis  par  fon  mérite 
une  grande  réputation  dans  tout  l'Em- 
pire. Le  Père  lui  parla  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  &  le  porta  à  l'embraffer  ; 
mais  le  jeune  Mandarin  ,  qui  aimoit  les 
plaifirs  ,  &  qui  n'a  voit  alors  en  tête 
que  fa  fortune ,  ne  fit  pas  grande  atten- 
tion à  tout  ce  que  difoit  Thommc  de 
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T^leu  ;  il  reçut  néanmoins  les  livres  de 
piété  qu'il  lui  donna.  Il  parcourut  en- 
iiiite  plufieurs  provinces  ,  où  il  eut  des 
charges  confidérables,  fe  livra  à  toutes 
les  ridicules  fuperflitions  des  Bonzes , 
chercha  dans  les  livres  des  Tao-Jfée ,  qui 
font  d'infignes  impofleurs  ,  les  moyens 
de  fe  rendre  immortel ,  jufqu'à  ce  que 
revenu  enfin  de  fes  folies  ôi  de  fes  erreurs 
à  l'âge  de  quatre-vingt  ans  ,  il  trouva 
dans  la  ledure  des  livres  dont  le  Père 
Adam  Schall  lui  a  voit  fait  préfent  autre- 
fois ,  ce  qu'il  avoit  cherché  vainement 
ailleurs,  ]e  veux  dire  Ton  falut  éternel, 
&  celui  de  la  plupart  de  fes  enfans. 

Cet  exemple ,  &  plufieurs  autres  que 
je  pourrois  rapporter  ,  montrent  affez 
de  quelle  utilité  font  ici  les  bons  livres. 
Pendant  que  j'étois  à  Fou  -  tchcou  ,  ne 
pouvant  pas  fournir  aux  frais  d'en  don- 
ner à  tout  le  monde,  chaque  Dimanche 
après  le  Service  je  prêtois  aux  Chrétiens 
ceux  qu'ils  me  demandoient ,  afin  qu'ils 
pufTent  enfuite  les  prêter  eux-mêmes  à 
leurs  parens  &  à  leurs  amis,  ce  qui  pro- 
duifoit  ordinairement  la  converiion  de 
quelqu'un.  Je  ne  demeurai  en  ce  lieu-là 
que  jufqu'à  la  mi-Juin,  parce  qu'outre 
l'Eglife  de  Fou-tcheou^  je  fus  obligé  de 
i«e  charger  de  celle  de  Nan-tchang  ^  &c 
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de  partager   mes  foins  entre   l'une  St 
l'autre.  Je  lailTai  à  Fou-tcheon  le  Père  dç 
Chavagnac  ,    perfuadé  que    ce  Père  , 
beaucoup   plus  zélé   &'  plus   vertueux 
que  moi ,  deviendroit  bientôt  plus  utile 
à  mes  Néophytes.  En  effet ,  depuis  fix 
mois  que  je  l'ai  quitté ,  il  leur  a  rendu 
des  fervices  très-importans ,  les  ainilant 
dans  leurs  maladies  ,  &  attirant  un  grand 
nombre   d'infidèles   à   la   Foi  ,   par  les 
exemples  de  charité  qu'il  leur  donne  en 
toute  occafion.  Quoiqu'il  y  ait  très  peu 
de  temps  qu'il  ell  à  la  Chine ,  il  a  fait 
de  fi  grands  progrès  dans  l'étude  de  la 
langue   Chinoife,  par  l'application  ex- 
traordinaire qu'il  y  a  apportée ,  que  non- 
feulement  il  efl:  en  état  d'entendre  \qs 
confefiions ,  mais  aufîi  de    prêcher  & 
d'inftruire  le  peuple ,  Dieu  a  béni  {es 
travaux ,  &  il  (e  palTe  peu  de  femaines 
qu'il  ne  faffe  de  nouvelles  conyerfions. 
11  y  en  a  eu  même  d'éclatantes  ,  &  dans 
lefquelles   il  paroît   quelque    chofe  de 
merveilleux.  Dieu  dont  les  bontés  font 
infinies,  fait  ici  de  temps  en  temps  des 
coups  furprenans ,  pour  amener  les  in- 
fidèles à  la  connoiflance  de  la  vérité  ; 
&  quoique  je  fois  en  garde  contre  une 
crédulité  trop  facile,  j'avoue  qu'en  cer- 
tains cas  je  ne  peux  pas  m'empêcher 
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de  croire.  En  voici  un  arrivé  depuis 
quelques  mois  ,  dont  le  Père  de  Cha- 
vagnac  m'écrit  lui-même  les  circonf- 
tances  qu'il  a  pris  foin  de  vérifier. 

Dans  un  village  voifm  de  la  ville  de 
Foii-tduoiL ^  une  jeune  femme  de  dix-fcpt 
à  dix-huit  ans  fut  attaquée  d'une  mala- 
die fi  extraordinaire  ,  que  perfonne  n'y 
connoifi^^oit  rien.  Elle  fe  portoit  bien 
quant  au  corps ,  buvant  &  mangeant 
avec  appétit ,  vaquant  aux  affaires  de 
la  maifon  ,  &  agifi^ant  à  fon  ordinaire. 
Mais  à  l'heure  qu'on  y  penfoit  le  moins , 
elle  fe  trouvoit  faifie  d'un  violent  accès 
de  fureur ,  pendant  lequel  elle  parloit 
de  chofes  éloignées  &  abfentes  ,  comme 
fi  elles  eufl^ent  été  préfentes ,  &  qu'elle 
les  eût  vues  de  iç.s  yeux.  Elle  dit  dans 
un  de  ces  accès ,  qu'un  homme  qui  étoit 
à  la  campagne  ,  arriveroit  bientôt,  OC 
qu'il  lui  parleroit  de  la  Religion  chré- 
tienne. Une  autre  fois  elle  dit  que  deux 
Catéchifies  viendroient  à  un  certain  jour 
qu'elle  marqua ,  &  qu'ils  jetteroient  je 
ne  fçais  quelle  eau  fur  elle  &  par  toute 
fa  maifon.  Elle  fit  en  même  temps  des 
fignes  de  Croix ,  &  commença  à  con- 
trefaire ceux  qui  afpergent  le  peuple 
d'eau  bénite.  Un  des  afilfians  lui  ayant 
demandé  pourquoi   elle   paroilToit  in- 
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quiète  fur  cette  eau  &  fur  ces  fignes  de 
Croix  ;  cefi  ,  répondit-elle  ,  que  je  les 
crains  comme  la  mort.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  extraordinaire  dans  cette  aventure, 
fut  que  quatre  hommes  ou  jeimes  gar- 
çons ,  frères  ou  parens  de   cette  jeune 
temme,avoient  été  attaqués  de  la  même 
maladie   cinq  ou  fix   mois  auparavant^ 
Leur  furie  devenoit  fi  grande  dans  des 
momenSj  qu'on  étoit  obligé  de  les  lier, 
parce  qu'ils  fe  battoient  rudement  les 
ims  les  autres ,  faifoient    des    extrava- 
gances ,  dont  on  avoit  fujet  d'appréhen- 
der de  funeftes  fuites.  Ces  pauvres  gens 
cherchèrent  toutes  fortes   de    remèdes 
pour  fe  délivrer  d'un  mal  fi  fâcheux, 
Tcham  ,  chef  des  Tao-ffU  ,  qui  fe  faifoit 
appeller  Tien- fée  ,  ou  le  Dodeur  célc-fte , 
vint  alors  à  Foutcheou.  Ce  beau  nom  efl 
héréditaire  à  fa  famille  ;  enforte  que  fon 
fils  ,   fût-il  le  plus  ignorant  &  le  plus 
ilupide  de  tous  les  hommes  ,  aura  le 
nom  de  Docieur  célcjlc  comme  fon  père. 
Celui  qui  gouverné  aujourd'hui  le  Tao- 
Jfée  ,   efl  un   homme  d'environ  trente 
ans ,  fort  agréable  &  fort  bien  fait.  Il  efl 
fuperbement  vêtu ,  &  il  fe  fait  porter 
fur  les  épaules  de  huit  hommes,  dans 
une  magnifique  chaife.  C'efl  ainfi  qu'il 
parcourt  de  temps  en  temps  toute   la 

Chine 
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Chine  pour  vifiter  fos  Bonzes,  &  p^iir 
faire  une  abondante    récolte   d'argent. 
Car  comme  les  Tao-^ee  dépendent  de 
lui,  ils  font  obligés  de  lui  faire  des  pré- 
fcns    coalidérables   pour   recevoir    ion 
approbation  ,  &  pour  être   maintenus 
dans  leurs  privilèges.  Le  Tcham-Tkn-J]ic 
vint  donc  à  Fou-tcheou  avec  une   fuite 
nombreufe  ,  &  dans  l'équipage  dont  je 
viens  de  parler.  Les  Tao -Jfée ,  û'^rs  de 
l'arrivée   de  leur  chef,  firent  courir  le 
bruit  par  toute  la  ville  que  les  Prédica- 
teurs de  la  loi  chrétienne  n'oloient  pa- 
roître  ,  &  qu'ils  avoient  pris  la  fuite. 
Cependant  nous  étions  tous  deux  à  Fôw 
tchcoii ,  le  Père  de  Chavagnac  &  moi ,  ôc 
je  demeurai  encore  plus  de  deux  mois 
après  en  cette  ville.  Tous  les  malades 
de   Fou-tcheou ,   &   tous   ceux  à  qui  il 
étoit  arrivé  quelque  infortune  ,  vinrent 
trouver  le  Dodeur  célefle ,  pour  être 
foulages  de  leurs  maux.  Le  Dodeur  pro- 
nonçoit  gravement   ce  peu   de  mots  , 
niamt:king  hoam  tcha  pao  ,  qui  fignifîent 
leve^  les  yeux  vers  Ccfprit  tutélairc  de  votre 

ville ,  afin  qu'il  connoijffe  vos  maux  &  qu'il 

ni  en  fa^c  fon  rapport. 

La  famille  dont  je  viens  de  parler,  ne 

manqua  pas  de  fe  p'  éfenter  au  Do£leur 

célefle  ,  comme  les  autres,  dans  l'efpé- 
Tome  XnU  F 
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rance  de  trouver  quelque  remède  aiï 
furieux  mal ,  qui  les  defoloit.  A  force 
àtTadSy  ils  obtinrent  du  Dodeur  cé- 
lefte  ,  &  de  (ts  difciples ,  un  bâton  cou- 
vert de  caradleres  diaboliques  ,  ÔC  long 
à-peu-près  comme  le  bras.  Toutes  les 
fois  qu'ils  feroient  tourmentés  ,  ils  dé- 
voient s'en  fervir  ,  en  pratiquant  cer- 
taines cérémonies  ;  mais  bien  loin  d'être 
foulages ,  leur  mal  en  devint  plus  vio- 
lent. La  jeune  femme  eut  julqu'à  trois 
fois  recours  à  ces  impofteurs.  Ils  vinrent 
à  trois  reprises  différentes  dans  fa  mai- 
fon  ,  firent  à  chaque  fois  un  facrifîce  , 
oii  ils  égorgèrent  un  coq ,  un  chien  &  un 
cochon.  Ces  facrifîces  ne  furent  point 
inutiles  à  ces  miférables  ;  car  ils  le  réga- 
lèrent fort  bien  enfuite  de  la  chair  de 
ces  animaux  :  mais  ils  le  furent  entière- 
ment à  cette  pauvre  femme ,  aufîi-bien 
que  le  baron  &  les  carafteres  :  elle  n'en 
futfoulagée  enaucune  manière.  Sa  mère, 
touchée  de  l'état  pitoyable  où  elle  la 
voyoit ,  la  fit  changer  de  demeure ,  & 
la  mena  dans  fa  maifon.  A  peine  y  eut- 
elle  été  quelques  jours ,  que  fon  mal  fe 
communiqua  encore  à  quatre  jeunes  gens 
pgés  de  quinze  ,  de  vingt  &  de  vingt 
çmq  ans.  Ceci  arriva  au  mois  de  juin. 
Un  Chrétien  nommé  Jean  Tcn^y  ami, 
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itie  cette  famille,  alla  voir  les  malades. 
Il  les  affura  que  leur  mal  ctoit  une  in- 
feftation  vifible  des  démons  ,  qu'ils  dé- 
voient avoir  recours  à  Dieu,  &  embraf- 
fer  fa  fainte  loi  ;  que  c'étoit  le  feul  re- 
mède qui  pût  les  délivrer  du  mal  hor- 
rible qui  les  tourmentoit.  Les  paroles  de 
ce  fervent  Chrétien  eurent   leur  effet. 
Les  malades  implorèrent  le  fecours  de 
Dieu,  &  envoyèrent  prier  le  Père  de 
Chavagnac  de  vouloir  bien  les  afîifter. 
Le  Millionnaire  ne  crut  pas  devoir  faire 
aucune    démarche ,   qu'ils  n'euffent  re- 
noncé à  leur  idolâtrie ,  &  à  leurs  mal- 
heureufes  fuperflitions.  Ils  le  firent,  èc 
pour  marquer  qu'ils  agiiloient  de  bonne 
foi ,  ils  lui  apportèrent  le  bâton  6c  les 
livres  du  Dodeur  célefte ,  &  toutes  les 
idoles  qui   étoient  dans   la  maifon,  le 
conjurant  de   ne   pas   abandonner  une 
famille  défolée  ,  qui  attendoit  fa  guéri- 
fon   du  Seigneur  du  Ciel.  Le  Père  qui 
connoiflbit   parfaitement  le   génie    des 
Chinois,  fe  contenta  d'envoyer   quel- 
ques-uns de  fes  difciples  dans  cette  m'  '^ 
fon.  Ces  bons  Chrétiens  pleins  de  co:  i 
fiance,  s'y  rendirent  avec  un  crucifix, 
ime  image  de  Notre-Seigneur,  des  cha- 
pelets &  de  l'eau  bénite ,  &  aufTi-tôt 
-toute  la  famille  devint  tranquille ,  fans 
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qaM  parût  les  moindres  reiles  de  leur 
première  fureur.  Un  Bonze  qui  fat  té- 
moin de  cette  mer  veille,  avec  quelques 
Infidèles,  au  lieu  d'en  glorifier  Dieu  , 
afiiira  que  cette  guérifon  étoit  l'effet  du 
hafard.  Mais  Difu  pour  lui  impofer  fi- 
lençe,  permit  que  les  malades  retom,- 
baffent  plus  viokm.ment  que  'jamais , 
auiîi-tôt  que  les  Chrétiens  fe  furent  re- 
tirés. Et  ce  qui  acheva  de  le  confondre, 
c'ell  qup  dès  qu'on  les  rappella ,  ces 
nouveaux  emportemens  de  fureur  fe 
calmèrent  encore  ,  aux  uns  par  le 
chapelet  qu'on  leiu*  mit  au  cou  ,  & 
aux  autres  par  l'eau  bénite  qu'on  jetta 
fur  eux.  On  plaça  enfuite  la  croix  au 
lieu  le  plus  apparent  de  la  maifon ,  on 
mit  de  côté  &  d'autre  des  bénitiers  & 
des  rameaux  bénits ,  ce  qui ,, outre  le  mal , 
fit  ceffer  encore  entièrement  un  grand 
fracas,  qu'on  entendoit  fouvent  aupa- 
ravarit  dans  cette  maifon. 

La  famille  charmée  de  plus  en  plus 
de  celte  continuité  de  miracles  fi  fur- 
jjrenans,  demanda  le  faint  baptême.  Le 
Pfe^e  ne  voulut  leur  accorder  cette 
grâce ,  qu'après  qu'ils  fçauroient  parfai- 
ter^ient  la  dodrine  chréiienne  &"  les 
prières  ordinaires.  Ils  les  apprirent  avec 
une  ardeur  dout  le  Miffionn^ire  fiit  û 
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pénétré,  qu'il  en  bapr  la  trois  le  i6^  de 
]|ui''et,  &  quatre  autres  quatre  jours 
après.  Le  huitième  de  la  troupe  moins 
docile  aux  attraits  de  la  grâce,  d  ff.ra 
de  fe  convertir.  Mais  Dieu  qui  voa'oit 
l'attirer  comme  les  autres,  le  punit  Jii 
retardement  qu'il  apportoit.  Un'  lerpeat 
Payait  m^rdu  au  pied,  en  moins  d'un 
jour  il  enfla  /uCqu'à  la  ceinture.  On  eut 
recours  au  Père,  qui  lui  envoya  un  re* 
jnede.  Des  le  lendemain  Fenflu-e  ceffa, 
&  le  malade  faifi  de  frayeur  6c  pé^iét'é 
de  reconnoin'ance ,  embralTa  la  religion 
à  laquelle  it  fe  fentoit  déjà  redevable 
de  tant  de  biens.  Il  n'y  eut  que  la  jeune 
femme  qui  avoit  été  !e  fujet  &  Tocca- 
fion  de  tant  de  merveilles  ,  qui  ne  fe  ren- 
dit point.  Elle  avoit  marqué  d'abord  un 
affez  grand  defir  d'être  baptiiée ,  elle 
remit  enfuite  fous  divers  prétextes.  Le 
plus  apparent  étoit  que  ion  mari  étant 
allé  à  Nankin ,  il  trouveroit  mauvais 
qu'elle  embraffât  une  religion  étrangère 
en  fon  abfence.  Ce  f.it  en  vain  que  fon 
beau-pere  la  prelïa  d'adorer  le  vrai  Dieu, 
&  de  fuivre  fon  exemple  &  celui  de  fes 
parens  ;  rien  n'eut  la  force  de  l'ébranler, 
&  elle  eft  demeurée  jufqu'à  préfent  dans 
fon  infidélité  :  tant  les  jugemens  de  Dieu 
font  impénétrables  ;  il  choifit  l'un  & 
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abandonne  Taiitre,  fans  que  perfonne 
puifTe  fe  glorifier  ni  fe  plaindre.  Voilà 
quelles  font  les  véritables  croix  d'un 
MifTionnaire;  rien  n'afflige  plus  fenfible- 
ment ,  que  de  trouver  de  ces  âmes  in- 
dociles qui  réfiftent  à  la  grâce,  &  qui 
tournent  à  leur  damnation  les  travaux 
&  le  fang  de  Jefus-Chrifl:. 

Avec  le  peu  de  zèle  que  Je  puis  avoir, 
je  ne  laiiïai  pas  l'année  dernière  de  fen- 
tlr  toute  l'amertume  de  ces  croix  à  l'oc- 
cafion  d'une  perfonne  mourante.  Son 
mari  vint  me  prier  de  l'affifter  dans  ce 
dernier  pafTage.  Je  le  fuivis  fur  l'heure 
en  bottes  chinoifes ,  qui  eft  une  chauf- 
fure  très  -  incommode ,  &  je  fis  cincf 
grandes  lieues  à  pied  par  une  chaleur 
excefTive,  dont  je  fus  très-incommodé- 
Mais  les  difjoofitions  où  je  trouvai  la 
malade ,  me  dédommagèrent  bientôt  de 
toutes  mes  fatigues.  Je  l'interrogeai  fur 
les  myfteres  de  notre  religion ,  elle  me 
répondit  comme  une  perfonne  qui  en 
étoit  parfaitement  inftruite  ,  &  me  de- 
manda avec  de  grandes  inftances  que  je 
la  baptifaffe.  Comme  elle  étoit  dans  ua 
péril  évident,  je  lui  accordai  la  grâce 
qu'elle  me  demandoit.  Elle  mourut  en 
vraie  prédeftinée  quelques  jours  après  ^ 
ôc  l'on  m'alTura  qu'après  fa  mort ,  ell^ 
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s'ëtoit  apparue  à  fon  mari,  &  qu'elle 
l'avoit  averti  d'une  voix  diflinde  &  trcs- 
intelliglble  ,  de  le  faire  Chrétien  ,  pouf 
la  fuivre  au  ciel  oîi  elle  alloit.  Son  mari 
vint  CiTeftivement  demander  le  bap- 
tcme  ,  nais  comme  on  ne  voulut  pas  le 
lui  accorder,  à  moins  qu'il  ne  renonçât 
à  certains  engagemens  criminels ,  èc  à 
des  manières  de  gagner  du  bien ,  qui  ne 
s'accordent  point  avec  les  maximes  de 
l'Evangile ,  il  n'eut  pas  afTez  de  courage 
pour  fe  faire  cette  fainte  violence ,  qui 
ravit  le  ciel,  &  il  vit  la  vérité  fans  la 
fuivre.  La  perte  de  cet  homme  ,  que  je 
croyois  gagné,  me  caufa  une  douleur 
d'autant  plus  vive ,  que  fa  converiion 
me  faifoit  efpérer  celle  de  plus  de  cin* 
quante  de  fes  parens ,  qui  étoient  éta- 
blis dans  le  même  lieu. 

J'ai  encore  eu  cette  année  un  déplaî- 
fir  à  peu  près  femblable.  Pendant  que 
j'étois  abfent,  il  mourut  un  Chrétien 
que  fa  ferveur  &  fa  piété  me  rendoient 
cher.  Je  l'avois  nommé  Augudln,  ea 
l'exhortant  à  combattre  l'erreur  avec  le 
môme  zèle  que  Saint  Auguftin  fon  pa- 
tron l'avoit  combattue.  Toute  fa  famille 
fe  difpofoit  à  recevoir  le  baptême ,  c'é- 
toit  l'effet  de  {qs  foins.  Un  de  fes  enfans 
âgé  de  quinze  à  feize   ans ,  avoit  déjà 
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été  baptlfé ,  &  je  Tavois  nommé  Ignactf» 
Ce  jeune  homme  qui  a  de  l'efpnt  &  qiri 
€ft  habile  dans  les  lettres,  travailloit  à 
l'exemple   de  fon  pcre ,   à   inftruire  fa 
jnere,  fes  frères  &:  fcs  iœurs.  Son  père 
qui  a  confervé  jufqu'au  dernier  foupir 
im  attachement  fincere  pour  fa  religion, 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  avoir  de  Prêtres 
pour  l'aider  à  bien  mourir  ,  fit  venir  des 
Catéchiftes;  il  les   pria  de   réciter  les 
prières  de  l'Eglife  ,  qui  ont  été  traduites 
en  chinois.  Il  y  répondit  avec  beaucoup 
de  dévotion ,  &  après  avoir  donné  toutes 
les  marques  d'une  piété  vraiment  chré- 
tienne,  il  rendit  fon  ame   à  Dieu.  Cet 
homme  n'étant  encore  que  catéchumène, 
eut  une  fluxion  très-fâcheuie  lur  un  œil. 
Un  Infidèle  de  fes  amis,  lui  dit  que  les 
Dieux  du  pays  fe  vengeoient  par  là  de 
ce  qu'il  vouloit  embraffer  une  religion 
étrangère.  Auguftinfe  mocqaa  de  l'aveu- 
glement de  fon  ami ,  &  lui  dit ,  qu'il  n'y 
avoit  rien  dans  fon  mal  d'extraordinaire 
&  de  furnaturel ,  qu'il  ne  cralgnoit  point 
la  colère  des  Dieux  chimériques  qu'on 
adore   à  la  Chine ,   &  que  la   religion 
chrétienne  éîant'  la  véritable  religion  , 
iH'embrafferoit,  quand  il  devroit  lui  en 
coûter  les  deux  yeux  &  la  vie.  Il  vint 
quelques  jours  après  me  raconter  l'entre- 
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tien  qu'il  avoit  eu ,  &  me  demander  le 
baptême.  Depuis  la  mort  de  ce  fervent 
Chrétien,  il  ne  m'a  pas  été  poiTible  de 
rien  gagner  fur  l'efprii  de  fa  femme  & 
de  fes  enfans,  parce  qu'un  oncle,  hom- 
me violent  &  entêté  des  fuperiHtions  des 
Bonzes,  les  a  tous  pervertis.  Je  crain- 
drois  même  pour  la  foi  du  jeune  Ignace , 
le  feul  de  cette  famille  qui  ibit  Chrétien, 
s'il  n'avoit  jufqu'à  préfent  témoigné  une 
fermeté  &  un  courage  beaucoup  au- 
deffus  de  fon  âge.  Nous  ferions  trop  heu- 
reux dans  nos  Millions ,  li  les  conver- 
fions  fe  faifoient  à  milliers,  &  qu'on  n'y 
trouvât  point  d'obftacles.  Le  falut  des 
hommes  a  infiniment  coûté  à  Jefus- 
Chrirt;  nous  n'avons  pas  lieu  de  neus 
plaindre,  s'il  nous  en  coûte  auiîi  un  peu. 
Je  reviens  à  la  jeune  femme  dont  j'ai 
parlé,  &  qui  a  donné  lieu  à  cette  longue 
digreiîîon.  Si  fon  incrédulité  affligea  le 
Père  de  Chavagnac,  la  ferveur  de  fes 
parens,  qui  s'étoient  convertis,  fut  pour 
lui  le  fujet  d'une  grande  confoîation. 
Leur  zèle  penfa  même  les  porter  trop 
loin  ;  car  peu  s'en  tallut  qu'ils  n'alla  fient 
en  troupe  dans  le  Pagode  de  leur  village , 
renverier  &  brifer  l'idole  que  l'on  y 
adore  ;  mais  le  Père  qui  en  fut  averti  à 
temps,  prévint  les  fuites  fâcheufes  qu'eau 
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roit  eu  ce  zèle  indifcret.  Il  leur  repr^- 
ienta  que  ces  violences  ne  pouvoient 
qu'attirer  fur  eux  &  iiir  tous  les  Chré- 
tiens une  cruelle  perfécution  ,  &  rendre 
les  Païens  encore  moins  traitables  , 
&  que  pour  l'acquit  de  leur  conf- 
cience,  il  fufîîfoit  qu'ils  fufîent  prêts  à 
faire  profefllon,  &  à  rendre  raifon  de 
leur  foi ,  lorfqu'on  les  en  interrogeroit» 
Mais  pour  fignaler  leur  zèle  d'une  ma- 
nière aufîi  agréable  à  Dieu  &  moins  dan- 
gereufe ,  il  leur  propofa  un  expédient^ 
qu'ils  goûtèrent  fort  ;  ce  fut  d'ériger  dans 
leur  maifon  un  monument ,  qui  confervât 
la  mémoire  de  la  grâce  qu'ils  avoient 
reçue ,  &  dont  la  vue  les  excitât  eux  & 
leur  poftérité  à  en  témoigner  à  Dieu 
leur  fincere  reconnoiffance.  Il  flit  donc 
réfolu  que  l'on  feroit  une  infcription 
qui  expliqueroit  nettement  la  maladie 
dont  cette  famille  avoit  été  attaquée , 
fa  délivrance  miraculeufe,  les  noms  & 
le  nombre  des  perfonnes ,  les  fuites  qu'a- 
voit  eu  cette  faveur  divine ,  l'année  & 
le  jour  que  cela  étoit  arrivé,  &  que 
cette  infcription  feroit  placée  dans  le 
lieu  le  plus  honorable  de  la  maifon ,  ce 
qui  fut  exécuté. 

Les  dernières  nouvelles  que  j'ai  re- 
çues de  ce  pays -là  ,  marquoient  que 
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Notre-Seigneur  coiitlnuoit  de  répandre 
fes  grâces  flir  cette  Chrétienté  naifTante: 
car  les  maladies  qu'ilenvoyc  à  plulieurs 
de  ces  Infidèles  ,  font  de  véritables  fa- 
veurs ,  puifqu'eiles  les  conduifent  ordi- 
nairement à  la  connoilTance  de  Dieu. 
A  la  porte  du  nord  de  la  ville  de  Fou-' 
tchcou ,  il  n'y  avoit  pas  un  feul  Chrétien, 
Trois  familles  qui  logent  enfemble  , 
compofées  de  trente  -  cinq  à  quarante 
perfonnes ,  furent  attaquées  du  flux  de 
iang  à  la  fin  d^  mois  d'o£lobre»  Un 
Jeune  enfant  de  la  première  famille,  eo;. 
mourut  en  moins  de  dix  jours ,  malgré 
les  prières  &  les  facrifices  des  Bonzes.  A 
peine  celui-là  étoit-il  mort ,  qu'un  enfant 
de  la  féconde  famille  fe  trouva  à  l'ex- 
trémité :  les  parens  allarmés  coururent 
à  l'Eglife  ,  demander  q,u'on  le  vînt  bap- 
tifer.  Le  Père  envoya  un  Catéchifle  pour 
l'inftruire  ,  &  peu  de  jours  après  ^  il  alla 
lui-même  pour  le  baptifer,  parce  que 
le  mal  augmentant ,  il  y  avoit  lieu  de 
craindre  qu'on  ne  fût  furpris.  Le  bap- 
tême fembla  le  foulager;  &c  le  Père  de 
Chavagnac  ayant  offert  à  Dieu  le  faint 
Sacrifice  de  la  meffe  poiu-  lui  ^  le  iang 
s'arrêta  ce  jour-là  même ,  &  l'enfant  fe 
trouva  guéri.  Cet  événement  frappa  (i 
vivement  toute  cette  famille  7.  qui  coa- 
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fiftoit  en  neuf  perfonnes ,  qu'elle  fe  iîi 
inftruire,  &  reçut  le  faint  Baptême.  Le 
flux  de  fang  s'étant  communiqué  depuis 
à  la  troifieme  famille ,  il  y  a  lieu  d'ef- 
pérer  qu'elle  profitera  du  bon  exemple 
•de  fes  voifms.  Voilà  ,  Monfeigneur,  une 
partie  de  ce  qui  s'eft  pafié  depuis  un 
an  &  demi  dans  la  ville  de  Fou-tchiou. 

Le  Père  Baborier,  un  de  nos  chers 
Compagnons ,  qui  a  foin  de  l'ancienne 
ëglife  de  Tin-tcheou ,  dans  la  Province 
de  Fokien,  travaille  avec  bien  plus  de 
fuccès.  Ce  Père  avec  lequel  je  partis  de 
France  ,  eut  le  bonheur  d'arriver  un  an 
plutôt  que  moi ,  parce  que  je  fus  obligé , 
fuivant  mes  ordres  ,  de  paffer  par  les 
Indes  ;  au  lieu  que  s'étant  embarqué  fur 
l'Amphitrite  ,  que  nous  trouvâmes  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  il  vint  ici  en 
droiture  &  fans  s'arrêter.  Le  Père  Babo- 
rier eft  donc  depuis  quatre  ans  à  la  Chine, 
cil  il  a  eu  la  confolation  de  baptiièr  plus 
de  cinq  cens  perfonnes.  Je  fouhaiterois 
pouvoir  vous  envoyer  un  détail  exad 
de  tout  le  bien  qu'il  fait  ;  vous  en  feriez 
affurément  édifié.  Un  Chrétien  de  fon 
églife ,  qui  a  pafTé  par  ici  depuis  peu 
de  jour,  m'a  raconté  des  chofes  mer- 
veilleufes  de  la  charité  &  du  zèle  de  ce 
iiervent  MiiTionnaire,  qui  a  un  grand  foin 


&  ciirleufeil  vy^ 

de  cacher  tout  ce  qui  pourroit  inrpirer 
de  l'eftime  pour  fa  perfonne.  J'ai  reçu  de 
lui  un  petit  mémoire  ,  où  il  ne  nie  parle 
que  de  quelques  événemens  extraordi- 
naires ,  qui  font  des  marques  de  la  bonté 
&  de  la  miféricorde  de  Dieu  fur  ces 
peuples. 

Les  infeftations  des  démons  font  afTez 
ordinaires  à  la  Chine  ,  comme  généra- 
lement dans  tous  les  pays  où  Jefus-Chri^ 
n'eiî  point  connu  ;  ce  qui  n'efl:  pas  une 
petite  preuve  de  la  vidtoire  que  le  Sau- 
veur du  monde  a  remportée  fur  l'enfer. 
Une  famille  païenne  de  la  petite  ville 
de  CT^^w-Zz^zw, dépendant  à^Tchin-tcheou, 
foufFroit  une  perfécution  ,  dont  le  dé- 
mon feul  paroiflbit  pouvoir  être  l'au- 
teur. Des  mains  invifibles  renverfoient 
&  brifoient  les  meubles  de  la  maifon  à 
l'heure  qu'on  y  penfoit  le  moins.  Tan- 
tôt on  voyoit  un  grand  feu  allumé  dans 
une  chambre ,  où  un  moment  aupara- 
vant il  n'y  avoit  pas  une  étincelle  , 
&  tantôt  des  figures  humaines  monf- 
trueufes  &  capables  d'imprimer  de  la 
terreur,  paroifToient  peintes  fur  du  pa- 
pier ,  &  attachées  aux  murailles ,  fans 
qu'on  pût  deviner  qui  les  y  avoit  mi- 
fes.  Il  fe  pafToit  beaucoup  d'autres  chofes 
aufTi  furprçnantes  ,  auxquelles   on  ne 
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croyoit  pas  que  les  hommes  puflent  avoir 
aucune  part.  Le  chef  de  cette  famille  , 
inquiet  &  impatient  de  Te  voir  ainli 
tourmenté,  n'oublia  rien  de  ce  que  la 
fiiperftition  la  plus  aveugle  peut  iuggérer 
pour  fe  délivrer  de  ces  mauvais  hôtes. 
Il  s'adrefla  d'abord  à  une  efpece  de 
Bonzes  qu'on  appelle  Hochans.  Ce  font 
les  adorateurs  de  lldole  Foé ,  les  Prédi- 
dateurs  de  la  Métempfycofe  ,  &  les 
auteurs  de  cent  ridicules  fables  qu'ils 
ont  apportées  à  la  Chine  avec  leurs 
Idoles  ,  foixante  ou  quatre  -  vingt  ans 
après  la  naiffance  de  Jefus-Chrift.  Les 
.  Hochans  n'ayant  pu  donner  de  fecours  à 
cette  famille  affligée  ,  on  fit  venir  une 
autre  efpece  de  Bonzes,  qu'on  appelle 
Sfée-congs.  J  ene  fçai  ce  que  ce  mot  fignifîe* 
Ceux-ci  firent ,  dans  la  mailon  infeftée, 
plufieurs  cérémonies  myftérieufes  :  mais 
ce  fut  à  leur  confufion.  Ils  attribuèrent 
à  leur  petit  nombre  ,  le  mauvais  fuccès 
de  leurs  opérations  diaboliques  ;  ainiî  , 
de  trois  qu'ils  étoient  d'abord  ,  il  y  vin- 
rent dix  pour  être  plus  forts ,  difoient- 
ils  ,  contre  l'efprit  qu'ils  vouloient  chaf- 
ièr.  C'étoit  chaque  jour  une  comédie 
nouvelle  ;  le  peuple  y  accouroit  en 
foule,  ôc  la  maifon  étoit  toujours  pleine 
«k  toute  forte  de  gens-  Un  Chrétien  s'y 


ifi*  cuneufes',  Tj^ 

trouva  par  hazard  ;  il  ne  put  voir  toutes 
les  extravagances  que  faifoient  les  Sfcc^ 
congs  ,  fans  être  touché  de  l'aveugle- 
ment de  ceux  qui  fe  laiiToient  ainli  trom- 
per  par    ces  malheureux.  Qiion  ejl  à 
plaindre  daîis  cette  maifon  !  dit  affez  haut 
ce  Chrétien,  on  y  fait  bien  de  la  dépcnfe 
inutilement.  Si  Con  avoit  recours  au  Dieu 
des  Chrétiens ,  qui  ejl  le  fouverain  Seigneur 
du  ciel   &  de   la  terre  ,   &   la  terreur   des 
dénions  ,  on  auroit  bientôt  la  paix  ,  fans^ 
quil  en  coûtât  la  moindre  chofe.  Perlonne 
ne  parut  faire  attention  à  ce  que  le  Chré- 
tien venoit  de  dire.  On  le  remarqua  ce- 
pendant. Les  Bonzes  continuèrent  leurs 
jongleries  ,  l'efprit  maléfique  tint  ferme 
&  s'en  moqua  ;  de  forte  que  les  Sféc- 
congs   n'en    pouvant   venir  à  bout ,  il 
fallut  appeller  les  Tao-j[ee  :  c'eft  une 
troilieme  efpece  de  Bonzes  ,  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Ceux-ci,  fiers  de  fe  voir 
ainfi  recherchés   dans  une  fi  heureufe 
conjondure ,  entrèrent  orgueilleufement 
dans  cette  maifon  ,  promettant ,  d'un  air 
fanfaron  ,  qu'ils  fçauroient  bientôt  ré- 
duire   ce  malin  efprit.-  Leur  fierté  ne 
dura  pas  r  car  à  peine  eurent-ils  mis  le 
pied  dans  la  maifon  ,  qu'une  grêle  de 
pierres  fondit  fur  eux ,  fans  qu'on  put 
découvrir  ceiix  qui  les  lancoient^  Les 
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Tao- [fée ,  peu  accoutumés   à  un  pareil 
traitement ,  fe  retircrînr  plus  vite  qu'ils 
n'étoient  vernis ,  &  laifferent  ces  pau- 
vres affligés  dans  un  nouveau  trouWe'. 
Le  chef  voyant  que  tout  ce  qu'il  a  voit 
fait  jufqu'alors  étoit  inutile ,  s'avifa  de 
changer    de    demeure  ,   croyant    qu'il 
pourroit  ainfi  trouver  le  repos  qu'il  cher- 
choit  depuis  fi  long-temps.  Il  alla  donc 
loger  dans  une  nouvelle  maifon  ;  l'ef- 
prit  mauvais  l'y  pourfuivit  ,  ce  qui  le 
jetta  dans  une  efpçce  de  défefpoir.  Ac- 
cablé de  chagrin  &  de  tourment ,  il  ren- 
contra dans  la  rue  le  Chrétien ,  dont  j'ai 
parlé  :  N'ejl-ce  pas  vous,  lui  dit-il,  mon 
ami  ,  qui  vous  moquie:^  dernieremient  des 
Bon:^es  dans  ma  maifon  ,  &  qui  préundie^ 
que  le  Dieu  des  Chrétiens  pouvoit  feul  mi 
fecourir  ?  Ceji  moi-même  ,  reprit  le  Chré- 
tien ,  &  il  ne  tiendra  quà  vous  Réprouver 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  ai  did  II  y  se 
dans  votre  voijinage ,  des  Chrétiens  pleins  dt 
piété  &  de  ferveur  :  invite:^- les  à  je  joindre 
aux  autres  Chrétiens  de  cette  ville  ,  6-  i 
venir  che:^  vous  prier  tous  enfemble  h  Dieti 
que  nous  adorons  \  &  fefpere  que  ce  Dieu 
plein  de  bonté  exaucera  les  vœux  qui  lui 
feront  offerts  pour  vous.  Pécheur  &  nou- 
vellement Chrétien  que  je  fuis ,  je  riofe  pas 
aller  feul  che^  vous  y  parce  qiujem^méritt 
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pas  d'être  écouté.  Mais  pour  mes  frères  , 
leurs  prières  feront  agréables  ,  &  vous  en 
fentirei  siiremmt  les  effus.  Au  rejle ,  que 
la  multitude  ne  vous  ép-juvante  pas  ;  il  ne 
vous  en  coûtera  ni  repas  ni  argent  ;  car  ^ 
dans  la  loi  que  nous  profcffons  ,  le  déjinté- 
rejfcment  ejl  parfait. 

L'Infîclele  écouta  ce  que  le  Chrétien 
lui  dif'oit  ,  &  parut  en  être  content  ; 
mais  le  moment  de  fa  converfion  n'étoit 
pas  encore  venu  :  Dieu  l'y  difpolbit 
feulement  par  cette  entrevue.  Quelques 
jours  après  ,  les  vexations  du  démon 
ayant  redoublé ,  ce  pauvre  homme ,  toirt 
hors  de  lui ,  fe  levé  à  minuit,  court  à  la 
maifon  du  Chrétien  q\ii  lui  cfvoit  donné 
de  fi  falutaires  confeils ,  le  force  de  liîi 
ouvrir  fa  porte  ,  &  le  conjure,  au  nom 
du  Dieu  qu'il  adore  ,  de  lui  donner 
promptement  quelque  alîiftance.  Le  Chré- 
tien vouîoit  attendre  le  jour  :  mais  Tin- 
fidèle  fît  de  fi  grandes  inftances  ,  qire 
le  Chrétien  fut  obligé  de  le  fuivre. 
Après  s'être  recommandé  à  Dieu,  il  prit 
fou  chapelet  &  de  l'eau-benite  ;  &  fe 
coudant  uniquement  en  la  mifericorde 
de  Notre-Seigeur ,  il  entra  dans  la  mai- 
fon de  rinfîdele  ,  &  y  fît  fa  prière  à 
genoux  &  le  vifage  contre  terre.  Il  ar- 
raciia  enkÙLe  les  affiches  ôc  les  écii" 
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teaux  des  Bonzes ,  foula  aux  pieds  ceS 
figures  monftrueufes  ,  auxquelles  per- 
fonne  n'ofoit  toucher ,  les  jetta  au  feu  ; 
&,  après  avoir  fait  enlever  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  fuperftitieux  ,  il  pro- 
cura à  cette  maifon  une  paix  &  une 
tranquillité  fi  parfaite,  qu'elle  n'a  point 
été  troublée  depuis  ce  temps-là.  Le  chef 
de  la  famille ,  pénétré  d\me  vive  re- 
connoilTance  de  la  grâce  qu'il  venoit  de 
recevoir  ,  déclara  qu'il  vouloit  être 
Chrétien.  Il  commença  dès-lors  à  garder 
les  jeûnes  &  les  abftinences  de  l'Eglife, 
&  à  faire  faire  en  commun ,  le  matin  & 
le  foir,_les  prières  des  Chrétiens,  que 
fa  famille  apprit  en  peu  de  temps.  Il  en 
ajouta  encore  plufieurs  autres  en  l'hon- 
neur de  Notre-Seigneur  &  de  la  fainte 
Vierge.  Le  Père  Baborier  étant  venu  à 
Cham-ham ,  on  lui  préfenta  ce  fervent 
Cathécumene ,  &  il  eut  la  confolation 
de  le  baptifer  avec  toute  fa  famille.  Ce 
nouveau  Chrétien  n'a  rien  diminué  de  fa 
ferveur  depuis  ce  temps-là  ,  &  il  eft  au- 
jourdhiîi  le  modèle  ^i  l'exemple  des  Néo- 
phytes. Il  n'y  a  pas  long-t ems  que  quelqu  es 
Infidèles  ayant  voulu  l'engager  à  écrire 
fon  nom  fur  une  planche  qu'on  devoit 
porter  devant  une  Pagode  ,  il  prit  la 
planche  des  mains  de  celui  qui  la  tenoit. 
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&  la  mit  en  pièces  en  prcfence  de  ces 
Idolâtres ,  qui  le  menacèrent  de  le  dé- 
férer au  Mandarin.  Allons^  dit-11 ,  devant 
lui  ,  &  voyons  qui  de,  nous  a  raifon.  Les 
Infidèles  étonnes  de  fa  fermeté ,  fe  re- 
tirèrent ,  ôi  le  laifferent  en  repos. 

La  converfion  que  je  viens  de  raconter 
n'eft  pas  la  feule  merveille  que  Dieu  ait 
faite  dans  cette  Mifîion,  Le  Père  Ba- 
borier  marque  ,  dans  la  relation  qu'il 
m'a  envoyée  ,  d'autres  faits  affez  re- 
marquables. Pluiieurs  malades  guéris  pnr 
l'invocation  du  nom  de  Dieu  ;  un  infi- 
dèle ,  âgé  de  26  ans ,  de  furieux  qu'il 
étoit ,  rendu  traitable  &  remis  en  fon 
bon  fens  ,  au  moment  qu'un  Chrétien 
lui  jette  de  l'eau  bénite  ,  &  lui  fait 
prononcer  les  noms  de  Jefus  &  de 
Marie  ;  deux  femmes  en  travail,  tout- 
à-  coup  délivrées  par  l'application  des 
faintes  Reliques ,  qu'on  leur  attacha  au 
col  ;  un  enfant  Chrétien  ,  âgé  de  1 1 
ans  ,  qui  étoit  tombé  dan^  un  puits 
profond,  foutenuparune  maininvifibîe, 
qui  le  porte  ,  d'une  manière  dont  il  s'ap- 
perçoit  lui-même ,  fur  un  rebord  pratiqué 
à  côté  de  la  furface  de  l'eau  ,  d'où  l'on 
le  retira  enfuite  fans  qu'il  eût  le  moindre 
mal  ;  enfin  je  trouve  une  maifon  confer- 
vée  au  milieu  d'un  violent  incendie  « 


^'40  Lettres  édifiante i 

qui  en  confume  cent  quarante  &  iiïîV 
antres.  Cette  maifon  apparte.  oit  à  un 
Chrétien;  le  feu  l'effraya,  il  s'enfuit Ôi 
abandonna  la  maifon.  Un  autre  Ch'  étien 
de  fés  amis  ,  plein  de  courage  &  de  foi , 
y  va,  y  jette  de  l'eau  bénite,  &  préferve 
cette  maifon  par  les  ferventes  prières 
qu'il  fît  à  Dieu.  Le  Père  Baborier ,  qui 
a  été  fur  les  lieux ,  &  qui  a  vu  cette 
maifon,  afTure  que  le  feu  l'épargnafeule, 
&  que  toutes  les  autres  qui  la  touchoient 
&  qui  1  environnoient,ont  été  entiére- 
rnent  détrirites  &  confumées.  J'avtrois  un 
peu  de  peine  à  raconter  tant  de  prodiges 
à  ces  hommes  profanes,  qui  font  gloire 
de  leur  incrédulité;  mais  à  vous,  Mon- 
feigneur  ,  dont  je  connois  depuis- fi  long- 
temps la  foi  &  fa  religion  ,  je  me  ferois 
un  icrupule  de  vous  en  rien  cacher,  afin 
qu'admirant  avec  nous  les  miféricordes 
du  Seigneur ,  vous  nous  aidiez  à  le  re- 
mercier de  ce  qu'il  veut  bien  encore , 
dans  ces  derniers  temps,  faire  éclater  fa 
pu iiî'ance  ,  pour  animer  la  foi  des  Néo- 
phytes. 

Lorfque  j'allai  à  Fou^cheou ^  je  laifTai 
les  Pères  le  Couteulx,  de  Tartre  ,  & 
Franki  à  Nan-tchang.  Ils  n'y  demeurèrent 
pas  inutiles  pendant  les  quatre  mois  que 
)e  fus  abfent,  Il  n'y  a  voit  que  très-peu 
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îfîe    temps    qu'ils    étoient   arrivés  à   la 
Chine, &  à  peine  pouvoient-ilsdire  deux 
mots  en  Chinois  :  ils  ne   laifTcrent  pas 
cependant,;!  force   de  trav^ail  6c  d'ap- 
plication, d'apprendr^^  les  termes  les  plus 
péceffaires   pour   parler  aux   Chrétiens 
des  chofcs  de  Dieu,  Ils  faiibiejit  venir 
nos  domefîiques  ,  répctoient  devant  eux 
ce  qu'ils  avoient  appris  par  coeur;  & 
quand  ils  en  étoient  entendus  ,  ils  fe  ha- 
fardoient  de  dire  les  mômes  chofes  dans 
une  aflemblée.  Dieu  bénit  leur  travail 
&  leurs  bonnes  in.tentions  :  je  trouvai  à 
mon  retour  qu'ils  avoient  baptifé  qua» 
jante  neuf  perfonnes  ,  &  qu'ils  avoient 
aiïirté  à  plufjeurs  affembîées  de  femmes 
Chrétiennes  pour  les  inftruire  ,  les  con- 
firmer dans  la  Foi ,  &  i)aptlfer  les  Caté- 
chumènes. II  feroit  difficile  de  marquer 
ici  la  piété  avec  laquelle  les  Chrétiens 
pafferent  lajfemaineSainte.Le  Dimanc  le  , 
le  concours  fut  extraordinaire  ;  l'églife 
fe  trouva  trop  petite,  quoique  d'ailleurs 
elle  foit  affez  grande  ;  on  bénit  des  ra- 
meaux ,  des  parfums  &  des  bougies ,  que 
les  Chrétiens  ont  coutume  de  brûler  du- 
rant le  cours  de  Tannée,  de  vaut  les  faintes 
images.  Le  Jeudi-Saint ,  on  conferva  le 
Saint-Sacrement,  comme  on  a  coutume 
dç  le  faire  en  Europe.  Pendant  tout  le 
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temps  qu'il  fut  expofé ,  les  Chrétiens  Te 
partagèrent  pour  venir  l'adorer,  de  forte 
que  toute  l'après-dînée ,  &  la  nuit  fui- 
vante ,  il  y  en  eut  toujours  plufieurs  en 
prieres.Ils  récitoient  d'heure  en  heure  le 
chapelet  à  haute  voix,  ou  bien  certaines 
prières  en  forme  de  litanies  à  l'honneur 
du  Très-Saint  Sacrement.  Le  vendredi  , 
l'églife  fe  trouva  encore  trop  petite.  On 
y  fit  l'adoration  de  la  Croix  de  la  même 
manière  que  nous  la  faifons  en  Europe. 
Tout  ce  qu'il  y  eut  de  particulier ,  fut 
qu'après  cette  fainte  cérémonie,  ces  fer- 
vens  Néophytes  prirent  une  rude  difci- 
pline.  Le  famedi  on  fit  les  cérémonies 
ordinaires  de  l'églife,  &  le  jour  de  Pâ- 
ques ,  plus  de  cent  perfonnes  commu- 
nièrent ,  &  l'églife  fut  prefque  toujours 
pleine  depuis  le  matin  jufqu'au  foir. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  finir 
cette  longue  lettre  ,  qu'en  ajoutant  ici 
une  petite  relation  de  ce  qui  s'efi:  pafie 
dans  les  Mifiions  de  Kien-tchang  ^  &  de 
Nan-fang^  depuis  le  mois  de  février  juf^ 
qu'au  mois  d'août  de  l'année  1702.  Cette 
relation  eft  du  Père  Premare  ,  qui  étoit 
alors  chargé  de  ces  deux  églifes  ,  où  il 
a  baptifé  plus  de  fix  cens  perfonnes  ;  & 
comme  elle  eft  écrite  avec  une  naïveté 
•qui  perfuade  ?  je  la  tranfcris  fans  y  rien 
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changer.  Elle  vous  donnera  ,  Mon(ei- 
gneur,une  idée  des  petites  cxcurfions 
que  nous  faifons  quelquefois  à  la  cam- 
pagne, &  des  biens  qu'on  en  retireroit , 
fi  les  Miffionnaires  étoient  en  état  de 
faire  plus  fouvent  de  ces  fortes  de  voya- 
ges. Voici  donc  ce   que  dit  ce  Père. 

«  Je  partis  de  Nan-tchang-fou  au  coni- 
»  menccmentdumois  de  février,  pour 
»  me  rendre  à  mon  Eglife  de  Kien-tchang, 
»  J'arrivai  à  Fou-uhcou  ,  qui  étoit  fur 
»  mon  pafTage,  aflez  à  temps  pour  affif- 
»  ter  à  la  mort  d'un  faint  vieillard  nommé 
w  Paul ,  qui  avoit  été  un  des  premiers  & 
»  des  plus  zélés  Chrétiens  de  cette  nou- 
»  velle  églile.  Ce  bon  homme  attendoit 
»  la  venue  de  quelque  Père ,  avec  une 
»  ardeur  &  une  confiance  admirable. 
»  Quoiqu'il  baiffât  tous  les  jours  ,  & 
»  qu'il  fe  vît  prêt  de  mourir ,  il  difoit 
»  toujours  qu'il  ne  mourroit  pas  hns 
*>  recevoir  les  Sacremens.  Il  n'y  avoit 
»  cependant  guère  d'apparence  qu'il 
M  pût  avoir  ce  bonheur  lorfque  j'arrivai. 
w  Dès  le  lendemain ,  je  lui  portai  le  faint 
»  Viatique  ,  qu'il  reçut  avec  des  fenti- 
»  mens  de  dévotion  dont  je  fus  attendri. 
»  Dans  ce  moment ,  il  fe  répandit  fur 
»  ion  vifage  un  certain  air  de  joie  ,  qui 
*>  fiU  comme  un  préfage  du  bonheur  dont 
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M  fon  ame  alla  jouir  dans  le  Ciel ,  dciix 
«  ou  trois  jours  après ,  comme  j'ai  tout 
»  liijet  de  le  croire.  C'eft  ainfi  que  Dieu 
»  aime  à  fe  communiquer  aux  pauvres, 

V  &  à  les  récompenfer  dès  cette  vie  de 

V  la  fidélité  avec  laquelle  ils  l'ont  fervi. 
>>  Je  pafTai  enfuite  par  Kien-tchang  , 

»  mais  fans  m'y  arrêter,  &  je  me  rendis 
»  à  Nan-foug,  avec  les  Pères  de  Go- 
»  ville  &■  Noèlas  qui  m'accompagnoient. 
«  Nous  arrix  âmes  quelques  jours  avant 
»v  le  Carême.  Comme  nous  ne  pouvions 
w  pas  y  demeurer  long-temps,  j'exhortai 
»  les  hommes  à  approcher  des  facremens, 
»>  &  je  preflai  les  femmes  d'achever  leurs 
»  affcmblées.  Je  puis  dire  ,  à  la  gloire  de 
»  notre  Seigneur  ,  que  la  plîipart  s'ac- 
»  quittèrent  de  leur  devoir  avec  beau- 
»  coup  de  religion  ,  venant  alîiduement 
>f  à  l'églife ,  &  fe  tenant  prêts  pour  appro' 
»  cher  des  iacremens  à  leur  rang.  Si  je 
»  leur  avois  donné  de  meilleurs  exem- 
»  pies,  c'eft- à- dire,  fi  j'avois  eu  plus 
»  de  zèle  ,  plus  de  recueillement  &  plus 
»  de  vertu  ,  leur  ferveur  eût  été  encore 
»  plus  grande.  C'eft  particulièrement 
»  dans  les  affemblées  des  femmes  qu'un 
»  Miflionnaire  a  befoin  d'une  patience 
»  &  d'une  égalité  inaltérable.  On  y  bap- 
»  tiie  les  enians,  $i  quelquefois  aufti  des 

»  filles 
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%  filles  &  des  femmes  adultes.  Celles-ci 
»  font  pour  l'ordinaire  des  Païennes  , 
»  qui  ayant  eu  le  bonheur  d'entrer  dans 
»  une  maifon  Chrétienne  ,  n'y  font  pas 
»  long-temps  fans  s'inftruire  de  la  Reli- 
»  gion  ,  &  fans  fouhaiter  le  baptême.  Je' 
»  tins  fix  ou  fept  de  ces  affemblées  peu- 
»  dant  le  Carême. 

»  L^application  avec  laquelle  on 
5>  inftruit  les  Chrétiens  qui  font  dans 
*>  les  villes ,  ne  nous  doit  pas  faire  né- 
>»  gliger  ceux  de  la  campagne.  J'ai  éprou- 
>^  vé  que  c'eft  dans  les  villages  qu'on 
»  fait  le  plus  de  fruit ,  &  qu'y  trouvant 
»  des  âmes  mieux  difpofées ,  c'efl-à-dire , 
V  plus  faintes  &  plus  innocentes ,  on  y 
^>  goûte  aufîî  une  plus  grande  confola- 
>»  tion.  La  première  femaine  de  Carême, 
>>  j'allai  à  un  village  nommé  Lou-kang^ 
>>  à  une  petite  journée  de  Nan-fong.  Ce 
»  font  trois  ou  quatre  hameaux ,  fi  peu 
y^  éloignés  les  uns  des  autres,  qu'ils  pa- 
•■»  roiflent  n'en  faire  qu'un.  Sur  le  chemin, 
n  je  laiflai  dîner  à  loifir  ceux  qui  m'ac- 
i>  compagnoient ,  &  j'avançai  toujours 
»  en  attendant  qu'ils  me  joigniflent.  Je 
M  trouvai ,  fur  une  petite  coline  ,  un 
»  homme  qui  faifoit  le  même  chemin 
fr  que  moi.  Il  me  regarda  fort  attentive- 
^  ment ,  fiu-pris  fans  doute  de  voir  uq 
Tom&  XFll%  Q 
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»  étranger  feul  &  à  pied.  Il  me  fuivît , 
»  d'abord  fans  rien  dire  ;  à  la  fin  ,  il  ne 
»  put  s'empêcher  de  me  parler.  Je  profî- 
»  tai  de  l'occafion  ;  je  lui  annonçai  le 
»  Royaume  de  Dieu  ,  &  je  l'exhortai  à 
v>  fe  com^e^^.  Tout  ce  que  je  lui  dis  fit 
»  impreflion  fur  fon  cœur ,  &  par  un 
»  efFet  merveilleux  de  la  grâce  du  Sei- 
»  ^neur  ,  il  en  fut  fi  vivement  touché  , 
»  ^l'il  réfolut  de  fe  faire  Chrétien. 

»  Aulîi-tôt  que  je  parus  à  Lou-kang^  la 
».  nouvelle  de  mon  arrivée  fe  répandit 
»  de  maifon  en  maifon.  Le  lendemain  , 
>>  après  avoir  dit  la  M effe ,  J'allai  dans 
»  un  petit  bois ,  pour  y  prier  Dieu  : 
»  mais  à  peine  y  fus-je  entré ,  que  plu- 
».  fieurs  de  ces  bonnes  gens  vinrent  m'y 
»  trouver.  Je  les  recevois  avec  amitié  , 
»  &  je  les  envoyois  à  la  maifon ,  où  mon 
»  Catéchifle  faifoit  l'inftruftion.  Comme 
>♦  il  parloit  d'une  manière  plus  intelli^ 
»>  gible  pour  eux  que  je  n'aurois  pu 
»  faire  dans  le  jargon  du  pays  ,  il  étoit 
»  plus  capable  de  les  inflruire  que  moi, 
»  Dans  cette  première  vifite  ,  je  ne 
w  conférai  le  baptême  qu'à  dix-huit  per- 
»  fonnes  que  je  trouvai  très-bien  difpo- 
»  fées  ;  mais  je  promis  aux  autres,  qui 
»  fouhaitoient  de  le  recevoir ,  de  revenir 
^  les  vo^r  dans  quatr<j  q\.\  cinq  mois  ^ 
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»  &  d'en  baptlfer  alors  un  plus  grand 
»  nombre.  Avant  que  de  quitter  Lou- 
»  kang  ,]t  fis  quelques  réglemens,  &  je 
»  nommai  quatre  de  ces  nouveaux  Chré- 
»  tiens  pour  inftruire  les  Catéchumènes  , 
»  &  pour  avoir  foin  du  petit  troupeau* 
»  \Jr\Q:  charité  affez  légère  que  je  fis  alors 
»  à  une  pauvre  femme  malade  ,  donna 
»  de  l'eftime  pour  le  Chrilîianifme.  Elle 
»  languifToit  depuis  trois  ou  quatre  ans 
»  abandonnée  de  fes  plus  proches  paren^ 
»  qui  étoient  rebutés  de  la  voir  fi  long- 
»  temps  dans  cet  état,  &  qui,  d'ailleurs*, 
>y  n'avoient  pas  le  moyen  de  la  foulager 
»  Après  qu'elle  eut  été  inftruite  ,  j'allai 
»  la  baptiier  dans  fa  cabane  ,  je  la  troi  - 
»  vai  couchée  fur  un  peu  de  paille  •  il 
>>  n^y  a  point  de  bête  en  Europe  qui 
»  n  en  ait  de  meilleure.  Les  Chrétiens  la 
»  confolerent  le  mieux  qu'ils  purent.  Je 
>>  mis  une  pièce  de  trente  fols  entre  les 
^>  mams  d'un  des  plus  vertueux,  pour 
»  fournir  à  cette  pauvre  femme  quelque 
^>  petit  fecours ,  ou  pour  la  faire  enter- 
>>  rer  fi  elle  venoit  à  mourir  ;  leur  faifant 
»  entendre  qu'en  cela  j'envifageois  en- 
»  core  plus  le  bien  de  fon  ame ,  que  celui 
»  de  fon  corps.  Je  lui  recommandai  de 
»  ne  la  point  quitter  &  de  lui  parler 
»  fouvent  de  Dieu.  Deux  jours  après 
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»  mon  départ  ,  j'appris  qu'elle  étoît 
»  morte  dans  de  grands  lentimens  de 
»  piété.  Il  ne  faut  qu'une  petite  aumône, 
»  faite  à  propos ,  pour  gagner  quelque- 
»  fois  à  JefusChrill ,  ou  pour  confcrver 
»  dans  la  foi  tout  un  village. 

»  Les  Chrétiens  que  j'avois  baptifés 
>»  à  Lou-kang,  vinrent  à  Nan-fong^  paffer 
»  les  fêtes  de  Pâques,  &  m'amenèrent 
»  quatre  ou  cinq  perfonnesque  je  bap- 
»  tifai.  Il  y  avoit  parmi  eux  un  jeune 
»  homme  de  div-fept  à  dix-huit  ans, 
.»>  qui  me  parut  ctre  dans  des  difpofitions. 
»  admirables.  Je  n'ai  point  encore  trouv  é  . 
»•  à  la  Chine  de  meilleur  cœur.  Comme 
»  il  eft  richf  ,  fa  mère  &  fon  aïeule 
»  donnoient  tous  les  ans  dix  taels  aux 
w  Bonzes ,  afin  qu'il  eût  du  fuccès  dans 
M  fes  études.  Il  me  promit  que  fa  femme , 
»  fa  mère,  fa  grand'mere  &  tous  fes 
»  parens  embrafferoient  la  Religion 
M  Chrétienne ,  &:  qu'il  n'auroit  point  de 
»  repos,  qu'ils  n'eufl'ent  tous  reçu  le 
»  Baptême.  Quand  on  fera  une  petite 
»  églife  à  Lou-kang^  c(?  qu'il  faut  faire 
»  au  plutôt,  ce  jeune  Chrétien  pourra 
»  fans  peine  en  faire  les  frais.  Voilà  mon 
»  voyage  de  Loii-kang, 

»  J'ai  toujours  cru  que  les  Chinois  ,• 
?♦  du  génie    dont  je   les   connoiifois  j 
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«  {croient  charmés  des  cérémonies  de 
»  réglife,  fi  nous  pouvions  les  faire  avec 
»  un  peu  plus  d'éclat.  Comme  nous 
.♦>  étions  trois  Jéfuites  à  Nanfong ,  nous 
M  réfolùmes  de  faire  toutes  les  cérémo- 
»  niei  de  la  Semaine  faintc.  Nous  coiïï- 
»  mençâmes  donc  le  Jeudi  :  il  y  eut  ce 
»  jour- là  env^lron  quarante  perfonnes 
>f  qui  communièrent ,  nous  dîmes  une 
»  grande  mefle  avec  Diacre  &  Soudiacre. 
>♦  Avant  la  Communion  ,  je  prononçât 
»  tout  haut  les  at^es  qu'on  fait  faire  en 
y>  approchant  de  ce  divin  facrement. 
»  Quoique  la  langue  Chinoife  ne  foit 
»  pas  féconde  en  aft'edions  du  cœur, 
y>  cela  eut  beaucoup  de  fuccès  ;  car, 
M  foit  par  la  nouveauté,  foit  par  l'air 
>>  ô^  la  manière  dont  cela  fe  pafl'a ,  je 
«  remarquai  fur  le  vifage  de  ces  bons 
»  Chrétiens,  une  dévotion  que  je  n'a- 
»  vois  pas  encore  vue.  Les  Chinois  ne 
»  fe  fervent  que  de  prières  vocales, 
»  je  crois  qu'il  feroit  très- avantageuse 
»  de  les  difpofer  peu  à  peu  à  l'oraifon 
»  mentale  ,  en  faiiant  d'abord  à  haute 
»  voix  devant  eux,  les  réflexions  6l  les 
»  a6les  qu'ils  ne  font  pas  capables  de 
»  produire  d'eux-mêmes.  La  chapelle 
»  où  nous  plaçâmes  le  faint  Sacrement, 
>>  étoit  très-bien  parée,  ôi  les  belles 
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»  images  de  la  paffion ,  qu'on   m'a  en- 
»  voyées  cette  année  de  France,  ton- 
»  cherent  fenfiblement  tous  les   Chré- 
»  tiens.  Je  fis  le  Ibir  le  lavement  des 
*>  pieds  de  la  manière  qui  eft  marquée 
»     ans  le  Rituel.  J'avois  eu  un  peu  de 
»  ,)cine  à  réfoudre  quelques-uns  de  nos 
*>  Néophytes  à  cette  fainte  cérémonie , 
*>  plufieurs  difant  comme  faint  Pierre, 
>>  qu'ils  ne  pourroient   jamais  Ibuflfrîr 
y>  qu'on    s'humiliât   alnfi    devant    eux. 
»  Après  une  prière  à  Notre -Seigneur, 
»  on  tira  au  fort  douze  noms ,  ôi  il  ar- 
*>  riva  par  un  effet  de  la  Providence , 
:»  que  tous  ceux  dont  on  tira  les  noms , 
»>  étoient  les  plus  fervens  &  les  plus 
*>  vertueux.  Il  y  en  eut  un  fur-tout  qui 
*>  par  humilité  prioit  Dieu  de  tout  fon 
»  cœur  que  fon  nom  ne  vînt  pas.  Les 
»  Chinois  font  propres  à  remarquer  ces 
»  petites  circonftances,  &  celle-ci  fervit 
»  beaucoup  à  leur  rendre  cette    céré- 
»  monie  plus  vénérable.  De  plus ,  lesL 
»  habits  facrés  que  je  pris  avec  les  deux 
»  autres  Pères,  les  cierges  allumés,  les 
»  prières   en    Chinois  &  en  Latin ,  la 
»  modeflie    que   je  crus  nécelTaire   en 
»  cette  occalion  plus  qu'en  aucune  au- 
»  tre;  tout  cela  fit  fur  eux  de  fi  vives 
»  impreffions,  qu'ils  fe  crurent  obligés 
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f>  de  vivre  encore  avec  plus  de  ferveni:* 
»  qu'auparavant, &  d'imiter  autant  qu'ils 
»  pourroient  les  douze  Apôtres,  qu'ils 
»  a  voient  eu  l'honneur  de  repréfenter. 

»  Le  vendredi-Saint,  l'adoration  de 
»  la  croix  fe  fit  à  l'ordinaire ,  &  elle 
»  fut  fuivie  d'une  longue  &c  rude  dif- 
»  cipline  qu'on  prit  à  la  vue  de  Jefus- 
»  Chrift  en  croix,  Se  en  répandant  beau- 
»  coup  de  larmes.  Le  foir  nous  dîmes 
»  Ténèbres.  On  expliqua  ce  que  figni- 
»  fioient  ces  quinze  cierges  qu'on  met 
>>  fur  un  triangle ,  &  qu'on  éteint  l'un 
»  après  l'autre,  le  dernier  qu'on  cache 
»  fous  l'autel,  &  qu'on  montre  enfuite 
»  tout  allumé,  ce  bruit  qu'on  fait  à  îâ 
»  fin  des  Ténèbres.  Cette  explication 
»  les  contenta  fort,  &  ils  furent  charmés 
»  de  voir  qu'il  n'y  avoit  pas  une  feule 
»  de  nos  cérémonies,  qui  ne  renfermât 
»  quelque  fens  myftérieux, 

»  Après  avoir  baptifé  cinquante-cinq 
»  perfonnes  à  Nan-fong  ,  je  fus  ob- 
»  lige  de  me  rendre  à  Kien-  tchang ^ 
»  où  j'ai  fait  à  peu  près  les  mêmes 
»  exercices.  J'affiftai- là  à  fept  ou  huit 
»  afTemblées  de  femmes  Chrétiennes , 
»  &  je  parcourus  tous  les  villages  où 
n  il  y  a  des  Chrétiens.  De  plus,  j'eus 
»  le  bonheur  d'ouvrir  le  chemin  à  i'E- 
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9>  vangile ,  dans  un  lieu  où  il  n'avoît 
>>  point  encore  été  prêché.  Une  bonne 
»  Chrétienne  qui  eft  dans  le  palais  du 
»  Gouverneur  de  la  ville ,  m'envoya  un 
9>  tael  pour  l'employer  à  quelque  œuvre 
»  de  piété,  félon  que  je  le  jugerais  plus 
»  à  propos.  Je  crus  que  Je  ne  pouvois 
»  mieux  employer  cette  aumône  qu'à 
»  faire  une  petite  Miffion  à  Siaoche.  C'eft 
»  une  groffe  bourgade  à  f)x  lieues  de 
»  Kien  •  tchang  fur  la  route  de  Slng- 
»  tchin-hicn.  Les  habitans  font  de  bonnes 
»  gens  francs,  finceres  &  vivans  dans 
»  une  grande  innocence.  Qommç  Siao- 
V  che  cil  fur  le  bord  de  la  rivière , 
^>  les  hommes  y  font  prefque  tous  Pê- 
w  cheurs.  Je  fus  furpris,  en  entrant  dans 
»  la  bourgade ,  de  ne  rencontrer  per- 
»  fonne  &  de  ne  voir  que  des  enfans 
»>  aux  portes.  C'eft  que  les  femmes  font 
»  renfermées  dans  les  maifons,  où  elles 
»  travaillent,  tandis  que  les  maris  font 
»  occupés  à  la  pêche,  ou  à  cultiver 
>>  leurs  champs ,  qu'ils  labourent  deux 
»  ou  trois  fois  l'année.  Loukaiig  m'avoit 
»  donné  du  goût  pour  les  Millions  de 
»  la  campagne.  Je  fortis  de  la  bourgade, 
»  &  je  trouvai  tous  ces  pauvres  gens 
»  qui  travailloient  de  côté  &  d'autre. 
^  J'en  abordai  vin  d'entr'çux,  qui  ra^ 
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>>  parut  avoir  la  phyfiononiie  heureiife, 
>»  &  je  lui  parlai  de  Dieu.  Il  entra  fans 
»  peine  dans  tous  les  ientimens  que  je 
y>  voulus  lui  infpirer  ;  il  me  parut  con- 
»  tent  de  ce  que  je  dlfois,  él  m'invita 
»  par  honneur  à  aller  ddns  la  falle  des 
»  ancêtres.  C'efl:  la  plus  belle  maifon 
»  de  toute  la  bourgade  ;  elle  eil  com- 
»  mune  à  tous  les  habitans,  parce  que 
>>  s'étant  fait  depuis  long -temps  une  ~ 
»  coutume  de  ne  point  s'allier  hors  de 
>>  leur  pays,  ils  font  tous  parens  au- 
»  jourd'hui ,  ôc  ont  les  mêmes  aïeux. 
»  Ce  fut  donc  là,  que  plufieurs  quit- 
»  tant  leur  travail,  accoururent  pour 
»  entendre  la  fainte  dodrine.  J'en  fis 
»  expliquer  les  principaux  articles  par 
»  mon  Catéchifle  ;  je  leur  laifiai  quel- 
»  ques  livres  ;  6l  ne  pouvant  demeurei' 
»>  avec  eux  bien  long-temps,  je  partis 
»  après  avoir  baptifé  dix-neuf  Catéchu- 
»  menés.  Pendant  environ  trois  mois 
»  que  nous  avons  demeuré  à  Kien-tchan<r^ 
M  nous  avons  conféré  le  baptême  h 
^>  quatre-vingt-dix-huit  perfonnes,  en- 
w  lorte  que  depuis  notre  arrivée  à  Nan^ 
»  /o/z^,  jufqu'à  ce  que  je  reçus  l'ordre  de 
»  mes  fupérieurs ,  de  quitter  Kicn-tchang^ 
»  nous  comptions ,  les  Pères  &  moi ,  que 
^  nous  avions  çu  juftement  autant  de 
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»  baptêmes  que  de  jours  >*.  Voila ,  Mon- 
ieigneur,  ce  que  le  Père  de  Premare  m'a 
écrit  de  fa  MifTion.  Je  fuis  fâché  de  n'a- 
voir pas  une  relation  entière  de  tout 
ce  qu'il  a  fait,  elle  feroit  curieufe  & 
très- capable  de  vous  édifier. 

Tandis  que  nous  travaillons  de  toutes 
nos  forces  dans  les  Provinces  à  la  con- 
verfion  des  âmes  ,  les  Pères  qui  demeu- 
rent à  la  Cour ,  ne  s'épargnent  pas. 
Outre  les  fervices  que  l'Empereur  exige 
d'eux,  &  que  l'amour  de  la  Religion  les 
engage  de  rendre  à  ce  Prince ,  ceux  qui 
font  arrivés  depuis  peu  d'Europe ,  s^ap- 
pîiquent  à  l'étude  de  la  langue  &  des 
caraderes ,  ce  qui  eiî  très-long  &  très- 
pénible.  Je  puis  affurer  qu'il  n'y  a  point 
de  travail  plus  difficile  ni  plus  rebutant 
que  celui-là.  C'eil  un  grimoire  que  ces 
carafteres  Chinois,  qu'il  paroît  d'abord 
impofTible  de  déchiffrer.  Cependant  à 
force  de  regarder  &  de  fe  fatiguer  l'ima- 
gination &  la  mémoire,  cela  fe  dé- 
brouille, &  l'on  commence  à  y  voir 
clair.  Les  difficultés  qu'on  y  trouve , 
font  incomparablement  plus  grandes, 
par  rapport  aux  Européens,  que  par 
rapport  aux  naturels  du  pays  ;  ceux-ci 
s'effrayent  moins  de  ce  qu'ils  ont  vu 
cent  fois,  Ôc  ils  n'ont  pas  ces  grandes 
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Vivacités  d'efprit ,  qui  rendent  im  peu 
ennemi  d'une  gêne  confiante.  Mais  la 
charité  de  Jefus-Chrift  eft  plus  forte  que 
tous  ces  obftacles;  elle  feule  nous  anime, 
elle  nous  foutient  dans  cette  pénible  ap- 
plication ;  on  en  dévore  avidement  le 
travail ,  par  l'efpérance  qu'étant  habiles 
dans  ce  que  les  Chinois  elliment  le  plus, 
on  les  gagnera  plus  aifément  à  Notre- 
Seigneur.  Les  Pères  qui  font  à  la  Cour 
ont  beaucoup  d'avantage  pour  cette 
étude,  qu'on  n'a  pas  dans  les  Provinces. 
Car,  pour  les  caractères,  ils  y  trouvent 
les  plus  excellens  maîtres;  &  pour  la 
langue ,  ils  font  fans  cefTe  environnés 
de  gens  qui  la  parlent  avec  toute  la 
politefTe  pofîlble.  Mais  il  faut  avouer 
aufli  que  cette  fcience  leur  eft  abfolu- 
ment  néceffaire  :  quelqu'efprit  &  quel- 
ques talens  qu'on  ait  d'ailleurs,  ce  n'eft 
que  par-là  qu'on  a  entrée  chez  tout  ce 
qu'il  y  a  de  Grands  dans  l'Empire,  Ils 
nous  invitent ,  ils  converfent  avec  nous, 
ils  nous  foufFrent  quelquefois  parler  de 
la  fcience  du  falut  ;  &;  s'ils  ne  fe  con- 
vertirent pas  toujours,  au  moins  font- 
ils  dans  l'occaiion  les  protedeurs  d'une 
Religion  qu'on  eflime  à  proportion  qu'on 
la  connoit  dans  elle-même  &  dans  ceux 
^ui  viennent  la   prêcher  fi  loin ,  biea 

G  v; 
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qu'ils  eiiffent  pu  demeurer  avec  agré* 
ment  dans  leur  pays.  Le  Père  de  Fon- 
laney  qui  retourne  en  France,  vous 
inflruira,  Monfeigneur,  de  tout  le  bien 
qu'on  fait  à  Peking.  Il  n'eft  pas  croyable 
Con-bien  le  nombre  d'en^ns  que  les 
parens  abandonnent  &  qu'on  expofe 
chaque  année  dans  cette  grande  ville  , 
eft  confidérable.  Il  n'y  a  guère  de  jour 
qu'on  n'en  baptife  plufieurs ,  &  c'eft  ibrk 
des  plus  folides  biens  que  l'on  puifle 
faire  en  ce  pays.  Car  ceux  que  nous 
convertiflbns ,  quand  ils  font  adultes^ 
peuvent  fe  démentir  &  changer,  &  il 
Tie  s'en  trouve  que  trop  qui  font  peu 
£deles  à  la  grâce  qu'ils  ont  reçue  ;  au 
lieu  que  ces  enfans  abandonnés,  mou- 
rant immédiatement  après  le  baptême  , 
vont  infailliblement  au  ciel,  où  ils  prient 
fans  doute  pour  ceux  qui  leur  ont  pro- 
curé ce  bonheur  ineflimable.  C'eft  ici, 
où ,  fens  vouloir  approfondir  un  fî  grand 
3iiyftere ,  nous  pouvons  admirer  la  con- 
tluite  de  Dieu  fur  les  hommes.  Il  va 
choifir  dans  une  Cour  Idolâtre,  qui  peut 
être  regardée  comme  le  centre  de  tous 
les  vices ,  des  enfans  de  péché,  pour 
îes  faire  participons  de  l'héritage  célefte,. 
tandis  qu^d  livre  à  l'emportement  vo- 
lontaire de  leurs  pafllons ,  les  païens  dQ 
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Ces  enfans  mêmes,  &  une  infinité  d'aiv- 
tres  hommes  ,  qui  feront  un  jour  les 
vidimes  de   fa  jurtice. 

Il  y  a  environ  un  an  que  le  Frère 
Fraperie,  que  l'Empereur  ertime  fort 
pour  fon  habileté  dans  la  médecine  Se 
clans  la  chirurgie ,  eut  le  bonheur  de 
baptifer  un  petit -fils  de  ce  grand  Prince  , 
&  de  le  mettre  dans  le  Ciel ,  puifqu'il 
mourut  un  ou  deux  jours  après ,  âgé  de 
trois  à  quatre  ans.  Je  ne  puis  douter  que 
cette  ame  prédefiinée  ,  n'implore  dans 
ce  moment  la miféricorde  de  D:eu ,  pour 
le  falut  de  ceux  qui  lui  ont  donné  la 
vie,  &  pour  tous  les  pauvres  Chinois» 
Les  Médecins  défefpérant  de  pouvoir 
guérir  ce  petit  Prince  ,  on  appella  le 
Frère  Fraperie.  L  état  où  il  le  trouva 
lui  fit  juger  qu'il  n'en  pouvoit  pas  reve- 
nir ;  c'étoit  une  petite  vérole  rentrée  , 
â  laquelle  il  n'y  avoit  plus  de  remède  ; 
ce  Frère  rempli  de  zèfe ,  ne  pouvant 
plus  guérir  le  corps  ,  penfa  à  fauver 
Tame.  Il  s'approcha  du  Prince  fous  pré- 
texte de  l'examiner  de  plus  près ,  &C 
d'en  pouvoir  rendre  compte  à  l'Empe- 
reur ,  qui  l'appellait  à  une  maifon  de 
campagne,  où  il  va  ordinairement;  mais 
en  effet,  pour  baptifer  Tenfant  mourant 
&  lui  procurer  U  ialut  éternel  3  ce  (^u'iî 
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fit  le  plus  heureufement  du  monde  & 
fans  que  peribnne  s'en  apperçiit.  Ce  cher 
Frère,  tout  pénétré  de  ce  qui  venoit  de 
lui  arriver ,  m'écrivit  qu'il  ne  pouvoit 
contenir  fa  joie,  &  qu'il  ne  concevoit 
pas  qu'on  en  put  goûter  une  plus  grande 
ni  une  plus  pure  dans  ce  monde.  Je 
parlois  tantôt  des  croix  de  nos  MiiTion- 
naires  ,  voilà  quels  font  leurs  plaifirs.  Ils 
ne  vous  font  pas  inconnus  ces  fortes  de 
plailirs,  Monfeigneur ,  &  je  fuisperfuadé 
que  vous  les  avez  goûté ,  lorfque  vous 
avez  ramené  à  l'églife  un  fi  grand  nom- 
bre d'hérétiques  qui  s'en  étoient  féparés  , 
&  que  vous  avez  fait  brûler  dans  la 
cour  de  votre  château  de  la  Force  cette 
multitude  de  livres  pernicieux,  qui  les 
entretenoient  dans  leurs  erreurs.  Je  fcai  , 
Monfeigneur  ,  les  éloges  que  le  Roi  a 
fait  de  votre  zèle ,  &  les  marques  qu'il 
vous  a  données  de  fa  bienveillance  &: 
de  fon  eflime  ;  mais  je  fuis  perfuadë 
que  vous  avez  été  moins  touché  de  ces 
marques  de  diftmftion,  qui  vous  font 
fi  honorables,  que  de  la  fatisfadion  de 
voir  rentrer  des  âmes  prefque  déiefpé- 
rées  dans  le  chem.in  afîuré  du  ialut. 
Pardonnez-moi,  Monfeigneur,  la  li- 
berté que  j'ai  prife  de  vous  écrire  une 
fi  longue  lettre ,  ayant  fi  peu  de  chofes 
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à  vous  dire.  Les  commencemens  crune 
Miflion  font  difficiles ,  on  ne  peut  trop 
le  répéter.  Quand  nous  aurons  plus  de 
iriailons,  quand  nous  fçaurons  mieux  la 
langue  ,  quand  nous  ferons  plus  faits  aux 
manières  du  pays ,  &:  quand  nous  au- 
rons enfin  beaucoup  de  fecours ,  qui 
nous  manquent  encore  ,  nous  efpérons 
de  la  fouveraine  bonté  de  Dieu  ,  que 
les  converfions  feront  plus  nombreules, 
J'avois  deffein  de  vous  dire  un  mot  fur 
les  dïfputes  qui  fe  font  élevées  ici ,  je 
ne  fçai  comment  ce  point  m'eft  échappé. 
Je  pourrai  l'an  prochain  vous  dévelop- 
per ce  que  c'eft  que  les  honneurs  que 
l'on  rend  à  Confucius  &  aux  parens. 
Les  Chrétiens  de  ce  pays  ont  été  bien 
étonnés  quand  ils  ont  fçu  qu'on  les  ac- 
cufoit  d'idolâtrie.  îls  adreffent  cette  an- 
née des  plaintes  au  Saint-Pere  ,  &;  lui 
envoyent  des  témoignages  authentiques 
de  la  pureté  de  leur  foi  &  de  l'innocence 
des  cérémonies  qu'ils  croyent  pouvoir 
pratiquer  fans  impiété  &  fans  fuperi^i- 
tion  ;  j'ai  traduit  quelques-uns  de  ces  té- 
moignages. Je  fuis  avec  un  très-profond 
refped,  ôcc. 
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MÉMOIRE 

Sur  Chat  des  MiJJions  de  la  Chine ,  pre» 
fente  en  latin  à  Rome  ^  au  Révérend  P en 
Général  de  la  Coriipagnie  de  Jefus  ,  ^an 
lyo^  ,  parle  Père  François  Noel^  ^{/" 
Jîonnaire  de  la  même  Compagnie  ,  ^ 
depuis  traduit  en  François, 

Mon  Révérend  Pere^ 

J'obéJs  à  l'ordre  de  votre  paternité  , 
&  j'emploie ,  à  lui  rendre  compte  de 
l'état  préfent  de  nos  Miiîions ,  le  temps 
que  me  laiffe  la  grande  &  importante 
affaire  des  honneurs  qu'on  rend  à  la 
Chine  à  Confucius  &  aux  morts ,  pour 
laquelle  j'ai  été  envoyé  ici  avec  le  Père 
Cafpard  Câliner  ,  comme  députés  l'un 
&  l'autre  de  Mefleigneurs  les  Evêques 
de  Nankin  ,  de  Macao  ,  d'Afcalon  ôc 
d'Andreville ,  &  de  tous  les  Jêfuîtes  Mif- 
fionnaires  de  la  Chine.  Comme  je  n'ai 
fçu  mon  départ  de  ce  grand  Empire  qu'au 
temps  précifément  qu'il  falloit  s'embar- 
quer ,  je  n'ai  pas  eu  le  loiiir  d'attendre 
;ovites  les  lettres  de  nos  Pères,  qui  eiif* 
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•/ent  contenu  fans  doute  pliifieurs  chofes 
édifiantes  &  curleufes  ,  touchant  Tétat 
particulier  de  chacune  de  leurs  églifes  ; 
mais  je  n'ai  pas  lailTc  d'avoir  des  nou- 
velles de  pkifiears  qui  m'avoient  écrit 
auparavant,  &  qui  in'avoient  fait  con- 
noître  en  partie  leurs  occupations ,  OC 
les  biens  que  Dieufaitpar  leur  miniftere. 
Je  n'avancerai  rien  dans  ce  mémoire  dont 
je  ne  fois  bien  inftruit,  &  fans  chercher  a 
groffir  les  objets  ,  je  vous  marquerai, au- 
tant qu'il  me  fera  poffible,  le  nombre 
exaft  &  précis  des   converiions  &  des 
baptcmes  quife  font  faits  depuis  quelques 
années  dans  plufieurs  de  nos  provinces. 
Je  ne  dirai  rien  de  la  fituation  &  de  la 
vafte   étendue  de    cet   Empire  ;  de  la 
multitude  de  (es  villes ,  du  nombre  de 
fes  habJtans;  des  mœurs,  des  fcien  ces  , 
du  gouvernement,  de  la  police  &  de 
la  religion  de  ce^peuples  avec  lefquels 
j'ai  demeuré  près  de  vingt  ans.  Je  m'en 
rapporte  à  ce  qu'en  a  écrit  le  Père  le 
Comte  dans  fes  nouveaux  Mémoires  de  Ict 
Chine ^  ne  pouvant  rien  dire  déplus  nou- 
veau ni  de  plus  curieux.  Je  viens  à  ce 
qui  regarde  notre  Million. 

Nos  Pères  Portugais  ,  qui  font  les 
premiers  fondateurs  de  cette  Mifîîon , 
avoient  déjà  ici  \\n  grand  nombre  de 
.belles  églifes ,  ^uand  nos  Pères  François. 
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y  arrivèrent,  il  y  a  près  de  vingt  ans, 
On  comptoit  à  Cham-hay  à  Sum-kiam^ 
&  à  Cham-cho  ^  dans  la  leule  province 
de  Nankin  ,  plus  de  cent  églifes  ,  &! 
plus  de  cent  mille  Chrétiens.  Mais  le 
bonheur  qu'ont  eu  les  Jefuites  de  France 
de  fe  rendre  agréables  à  l'Empereur , 
&  de  le  rendre  favorable  à  la  Religion, 
a  mis  les  uns  &  les  autres  en  état  de 
faire  bien  de  nouveaux  établiffemens. 
Les  Portugais  ont  acquis  des  maifons 
dans  les  villes  de  Paotin ,  de  Chintin  , 
&  dans  pluiieurs  autres,  où  l'on  n'a  voit 
point  encore  prêché  Jefus-Chrill ,  &  dans 
la  capitale  de  l'Empire  à  Péking ,  ils  ont 
bâti  une  églife  pour  les  femmes ,  ce  qui 
étoit  fort  néceflaire ,  &  ce  qu'on  fou- 
haitoit  depuis  long-temps  ;  car  il  n'en  efl 
pas  à  la  Chine  comme  en  Europe ,  oii 
les  églifes  font  communes  aux  deux  (exes, 
La  bienféance  &  la  coutume  ne  permet- 
tent pas  que  les  hommes  &  les  femmes 
fe  trouvent  enfemble  dans  un  même  lieu. 
On  regarderoit  ces  aflemblées  comme 
quelque  chofe  de  monflrueux.  Ainfi  les 
dames  ont  de  petites  chapelles  particu- 
lières ,  où  les  Miffionnaires  vont  avec 
beaucoup  de  circonfpeclion  &  de  gran- 
des précautions  les  prêcher  au  travers 
d'une  grille  ou  d'une  îéparatlon  de  bar- 
reaux; Ôc  leur  adminiilrer  les  facre- 
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mens.  Comme  elles  font  naturellement 
vertuenfes  &  fort  innocentes,  la  Religion 
s'infinue  aifcment  dans  leur  cœur  &  dans 
leur  efprit ,  &  elles  en  pratiquent  les  de- 
voirs avec  une  ferveur  &  une  modeftie 
charmante.  Celles  de  Pékino;  ont  fiîinalé 
particulièrement  leur  zèle  à  enrichir  leur 
nouvelle  églife  de  ce  qu'elles. avoient 
de  plus  précieux,  plufieurs  ayant  donné 
pour  les  ornemens  d'autel  leurs  perles , 
leurs  diamans,  &  leurs  autres  bijoux, 
comme  firent  autrefois  les  dames  de  l'an- 
cienne loi. 

Les  Pères  François  ,  de  leur  côté ,  ont 
ouvert  de  nouvelles  Eglifes  à  Jao-tchcou  , 
à  Kiou-kiang  &  à  Foii-uheou  dans  la 
province  de  Kiamji  ^  fans  compter  celles 
qu'ils  font  prêts  de  fonder  dans  les  pro- 
vinces de  HoU'Co'ùam  ,  de  Tche-kiam  ,  ÔC 
de  Nankin.  Mais  rien  n'approche  de  la 
belle  églife  qu'ils  ont  fait  bâtir  à  Peking 
dans  la  première  enceinte  du  palais  de 
l'Empereur.  Ce  grand  Prince,  qui  pro- 
tège depuis  long-temps  la  Religion  Chré- 
tienne ,  ne  s'eii  pas  contenté  de  leur 
donner  la  permiflion  d'élever  ce  fuperbe 
monument  à  la  gloire  du  vrai  Dieu  , 
il  a  voulu  encore  y  contribuer  par  fes 
libéralités  ,  &  le  Roi  très-Chrétien  ,  à 
qui  cette  Miiîion  a  des  obligations  très- 
particulières  ,  a  eu  la  bonté  d'y  envoyer 
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une  magnifique  argenterie  &  de  richfes 
paremens  d'Autel. 

Quoique  nous  ayons  déjà  trois  Egli- 
fes  à  Peking ,  elles  ne  fuffifent  pas ,  & 
nous  avons  réfohi  d'en  bâtir  une  qua- 
trième dans  la  partie  Orientale  de  cette 
grande  Ville,  auffi-tôt  que  nous  aurons 
les  fonds  néceffaires.  Cela  n'eft  pas  in- 
fini comme  en  Europe ,  parce  que  les 
ouvriers  &  \qs  matériaux  fe  trouvent  là 
à  affez  bon  marché.  Comme  on  a  dé- 
terminé de  la  dédier  à  Saint-  Joleph ,  le 
Patron  &  le  Protefteur  de  cette  MifTion, 
rious  efpérons  que  Dieu  pourra  infpirer 
à  quelque  zélé  ferviteur  de  ce  grartd 
Saint  d'en  vouloir  faire  la  dépenfe.  Oa 
ne  peut  dire  les  bénédidions  pleines  de 
merveilles  que  nous  avons  plufieurs 
fois  reçues  du  Ciel  fous  \qs  au^ices  de 
ce  puiffant  interceffeur.  Ce  fut  le  jour 
même  que  l'églife  célèbre  fa  fête  ,  qu*a- 
près  bien  des  peines  &  des  travaux  , 
nous  obtînmes  enfin  en  1692  cet  Edit 
fameux  enregiflré  dans  tous  les  Tribu- 
naux de  la  Chine ,  par  lequel  l'Empe- 
reur nous  accordoit  la  permifiion  de 
prêcher  la  loi  de  Jefus  -  Chrift  dans 
toutes  les  terres  de  fon  obéiffaiice.  Nous 
avions  eu  plufieurs  années  auparavant 
le  préfage  heureux  de  quelque  grande 
grâce,  qui  nous  arriyeroit  par  les  priereâi 
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^u  chef  de  la  fainte  famille.  L'Empe- 
reur ayant  pris  une  image  deSaint-Jofeph 
que  l'Empereur  Chunchl  fon  père  avoit 
autrefois  reçue  de  l'illuflre  Père  Adam 
Schall ,  l'avoit  par  refpeâ  élevée  au- 
deffus  de  fa  tête ,  &  en  avoit  enfuite 
fait  préfent  au  Père  Antoine  Thomas 
fon  Mathématicien.  C'eft  cette  image 
que  le  Père  Thomas  envoya  depuis  à 
votre  Paternité  ,  comme  un  des  plus 
beaux  monumens  des  bontés  de  l'Em- 
pereur de  la  Chine  pour  nos  Pères ,  & 
de  fon  refpeft  pour  la  Rehgion  Chré- 
tienne. Je  ne  dis  rien  ici  davantage  fur 
ce  qui  regarde  cet  Edit.  On  a  dû  être 
iftftruit  de  ce  grand  événement  dans 
toute  l'Europe  ,  par  l'hifloire  qu'en  a 
écrite,  le  Père  le  Gobien ,  &  qui  a  été 
traduite  ea  diverfes  langues. 

Outre  les  églifes  dont  j'ai  parlé ,  il 
faut  compter  encore  celles  à'Ou-ho  &c 
de  ^oiifie  dans  la  province  de  Nankin 
celles  des  provinces  de  Hou-coïiam,  de 
Fokun  &  de  Canton  ,  qu'ont  bâti  nou- 
vellement nos  Pères ,  &  le$  deux  belles 
eghfes  que  le  R.  P.  Charles  Turcotti 
de  notre  Compagnie  nommé  par  le  faint 
Siège,  Eveque  d'Andreville,  &  Vicaire 
Apollolique  ,  a  fait  faire  dans  Canton 
même  ,  &  dans  Fochan  ,  cette  grofTe 
bourgade  oii  l'on  compte  plus  d'iin 
înilUon  d  âmes. 
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Je  pourrois  ajouter  enfin  la  chapelle 
rnagnifîque  pour  le  pays ,  qu'on  a  éle- 
vée dans  rifle  de  Sancian ,  fur  le  premier 
tombeau  de  Saint -François  Xavier  : 
mais  mon  Compagnon  ,  le  Père  Gafpard 
Caftner,  en  a  préfenté  à  votre  Paternité 
im  récit  imprimé  à  la  Chine  ,  avec  le 
plan  de  l'édiiice  &  l'hiftoire  de  la  nou- 
velle Chrétienté  de  cette  ifle ,  oii  il  n'y 
avoit  eu  jufqu'ici  que  des  infidèles.  Je 
fouhaiterois  maintenant  ,  m.on  très- Ré- 
vérend Père  ,  connoitre  toutes  nos 
cglifes  de  la  Chine  ,  comme  j'en  con- 
nois  quelques-unes ,  pour  vous  rendre 
un  compte  exaâ:  de  tout  ce  qui  s'y 
pafTe.  Il  y  a  préfentement  plus  de  foi- 
xante-dix  Mifîionnaires  de  notre  Com- 
pagnie à  la  Chine  ;  c'efl-à-dire  ,  qu'il 
y  a  beaucoup  plus  de  Jéfuites  qu'il  n'y 
a  d'Evêques  ,  d'Eccléfiafliques  &  de 
Religieux  des  autres  Ordres  en  les  comp- 
tant tous  enfemble. 

Les  Jéfuites  de  Peking  baptiferent  cinq 
cens  trente  perfonnes  en  1694  ,  fix  cens 
quatorze  en  1695  ,  &  fix  cens  trente- 
trois  en  1696,  &  à  peu  près  autant 
les  années  fuivantes.  Je  ne  parle  que  des 
adultes.  Pour  les  enfans,  on  en  baptife 
beaucoup  plus ,  fur-tout  de  ceux  qui  fe 
trouvent  tous  les  matins  expofés  dans 
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les  rues,  (i)  C'eltune  conduite  étonnante 
dans  un  pays  aufîi  bien    policé   que  la 
Chine  ,  qu'on  foufFre  un  fi  criant  défor- 
dre.  Comme  le  peuple  eftiaiî  ni  à  Peking, 
&:  que  ceux  qui  ie  croyent  furchargés 
d'enfans ,  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de 
les  abandonner  dans  les  rues  &  dans  les 
places  publiques,  où   les   uns  meurent 
miférablement,  &  les  autres  font  dévo- 
rés des  bêtes  ;  un  de  nos  premiers  foins 
eft  d'envoyer  tous  les  matins  des  Caté- 
chiftes   dans   les   diffère ns  quartiers  de 
cette  grande  ville  ,  baptifer  tous  les  en- 
fans  qui  font  encore  en  vie  ,  ô<;  qu'ils 
rencontrent  fur  leur  chemin.  De  vingt 
à  trente  mille  qu'on  expofe  chaque  an- 
née ,  nos  Catéchiftes  en  baptifent  envi- 
ron trois-mille.  Si  nous  avions  vingt  ou 
trente  Catéchises  qui  n'euflent  que  ce 
feul  emploi ,  il  en  échapperoit  affez  peu 
à  notre  zèle.  En  1694,  on  baptifa  trois 
mille  quatre  cens  de    ces   enfans.   En 
1695  ,  deux  mille  fix  cens  trente-neuf; 
&  en  1696 ,  trois  mille  fix  cens  foixante" 

(i)  Le  Gouvernement  envoyé  tous  les  matins 
des  chariots  qui  parcourent  les  rues ,  recueillent 
les  enfans  qui  relpirent  ,&  les  tranlportent  dans 
un  hôpital  où  des  Médecins  &  des  Matrones  font 
chargés  de  les  foigner ,  6c  où  ceux  qui  échappent 
à  la  mort  font  élevés. 


^'($8  Lettres  édifiante^ 

trois ,  &  de  même  à  peu  près  les  années 
fuivantes. 

C'eft  ici  une  récolte  certaine  pour  le 
paradis  ,  qui  n'efl  point  expofée  comme 
la  converfion  des  adultes  à  bien  des  re- 
chutes dans  le  péché  ,  ou  dans  l'idolâ- 
trie. Il  ne  nous  feroit    pas   difficile  de 
trouver  des  Catéchises  pour  cet    em- 
ploi, qui  ne  demande  qu'un  peu  de  peine 
ôi  de  bonne  volonté  :  mais  il  nous  faut 
des  fonds  pour  leur  payer  une  penfion 
dont  ils  puifîent  vivre  &  s'entretenir, 
&  c'eft  ce  qui  nous  manque.  Il  nous  eft 
fouvent  venu  en  penfée  qu'ici,  à  Rome, 
dans  la  Capitale  du  monde  Chrétien  , 
&  par-tout  dans  les  grandes  villes  d'Eu- 
rope ,  beaucoup  de  gens  qui  font  obli- 
gés à  de  fortes  reflitutions  pour  du  bien 
4'églife  qu'ils  ont  diflipé ,   ou  qui  ont 
de  grandes   réparations  à   faire  envers 
la  Majeilé  divine  ,  qu'ils  ont  tant  de/ois 
oiFenfée  ou  fait  cfFenfer  par  d'autres  , 
devroient  fe  croire  heureux  de   trou- 
ver une  manière  fi  fùre  de  lui  rendre 
ame  pour  ame  ,  &  de  dédommager  les 
fondateurs  de  leurs  bénéfices ,  du  mau- 
vais ufage  que  ,  contre  leurs  intentions, 
ils  pourroient  avoir  fait  de  leurs  libé- 
ralités. Ils  entretiendroient  à  Peking  un 
de  ces  Catéchiftes  pour  fix  ou  fept  pif- 
|:oles  par  an,  L^ 
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Le  progrès  que  fait  la  Religion  efl 
encore  plus  confidérable  dans  les  pro- 
vinces qu'il  ne  l'cft  à  Pékin.  Le  Père 
Pinto  baptila  lui  leul  près  de  quinze  cens 
perfonnes  en  1696  &  1697.  Le  Per». 
Provana  ,  qui  demeure  à  Kiam- tcluoii 
en  la  province  de  Kiamjl  ,  en  baptifa 
plus  de  mille  ces  deux  mêmes  années. 
Le  Père  Simocns  un  pareil  nombre  dans 
la  ville  de  Chim'm  en  une  feule  année  ; 
le  Père  Laureati  en  baptifa  environ  neuf 
cens  en  dix  mois  dans  la  ville  de  Sin- 
gnan-fou  ,  Capitale  de  la  province  de 
Chmfi ,  &  le  Père  Vanderbeken  cinq 
cens  en  moins  de  cinq  mois  dans  la 
ville  de  Can-tcheou  en  la  province  de 
Kiam-fi.  Les  Pères  Simon  Rodriguez  &: 
Vanhamme  ,  qui  ont  leur  Miiïïon  dans 
les  villes  de  Cham-chou  &  de  Voit  cham, 
bnptifent  régulièrement  chaque  année 
cinq  à  fix  cens  perfonnes.  Dans  les  villes 
oîi  les  Chrétientés  font  plus  anciennes 
6c  plus  nombreufes  ,  comme  à  Chani^ 
hdy  ,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  on  ea 
baptife  chaque  année  onze  à  douze  cens. 
Je  ne  vous  dis  rien  des  autres  Eglifes , 
parce  que  je  ne  fuis  pas  alTez  inftruit 
de  ce  qui  s'y  pafTe. 

Si  nous  avons  de  la  joie  de  voir  cha- 
que jour  le  troupeau  dé  Jefus  -  Chrill 
Tome  XFIL  M 
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s'ai.gmenter  ,  nous  n'en  avons  pas  moins 
d'apprendre  avec  quelle  ferveur  la  plu- 
pari  des  Chrétiens  s'acq.iittent  de  leurs 
devoirs.  Les  aflbclations  de   la  PaiTion 
de  Notre  S -ig'.enr  ,    &    les   Congréga- 
tions de  la  laiUte  Vierge  ne  contribuent 
pas  peu  à  les  Citretenir  dans  de  fi  Main- 
tes difpoiitions,  On  tient  ces  aflemblées 
tous  les  mois,  ô{  quelquefois  plus  fou- 
vent.  Après  les  exercices  de  dévotion 
accoutumés  ,    on  choiiit    cinq    ou    fix 
Congréganiftes  des  plus  f:'rvens  &  des 
plus  habiles  ,  qu'on  charge  d'aller  vifiter 
les  maifons  des  Chrétiens,  &  de  s'in- 
former fi  tout  le  monde  eft  baptifé ,  ii 
l'on  fait  exadement  la  prière  du  matin 
&  du  foir  ,  fi  l'on  approche  des  facre- 
mens  ,  (1  l'on  affifte  les  malades  ,  fi  l'on 
a  de  l'eau  bénite  ;  enfin  fi  l'on  travaille 
à  gagner  les  infidèles  à  Jefus-Chrifl  par 
de  bons  difcours  &  par  de  faims  exem- 
ples. Dans  l'affemblée  fuivante ,  ces  dé- 
putés rendent  un  compte  exact  de  leur 
commifîion ,  ÔC  nous  voyons  ,  par  une 
expérience  confiante  ,   que   rien  n'en- 
tretient davantage  l'union   &  la   piété 
dans  les  Eglifes  où  ces  faintes  afTocia- 
tions  font  établies.  Les  femmes  animées 
par  l'exemple  des  hommes  ont  fait  aufîi 
entr'elles  des  fociétés  ,  où  elles  prati« 
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quent  à  peu  près  les  mêmes  exercices. 
11  y  a  environ  huit  cens  dames  à  Pékin 
qui  s'affembleut  en  dlfFérens  quartiers 
de  la  ville  ,  &  qui  s'apprennent  les  vms; 
aux  autres  à  inftruire  &  à  gngner  à  D  eu 
les  perfonnes  de  leur  l'exe  autant  qu'elles 
en  font  capables. 

La  fréquentation  des  Sacremens  ne 
contribue  pas  peu  à  fortifier  la  foi  &  la 
dévotion  de  ces  fervens  Néophytes.  II 
m'efl  arrivé  plus  d'une  fois  de  pleurer 
de  joie ,  quand  je  les  voyois  venir  de 
trente  &  quarante  lieues  à  mon  Eglife , 
avec  des  fatigues  incroyables  ,  pour 
avoir  le  bonheur  de  fe  confeiTer  &  de 
recevoir  la  fainte  Communion.  Quoi- 
que la  plupart  des  Chrétiens  foient  ou 
Artifans  ou  Laboureurs  ,  ils  ne  lailTent 
pas  dans  leurs  afTemblées  ,  à  l'imitation 
des  premiers  Fidèles ,  de  ramaffer  des 
aumônes ,  qu'on  emploie  à  fecourir  les 
malades  &  ceux  qui  font  dans  une  ex- 
trême'pauvreté,  &  à  imprimer  des  livres 
de  piété  pour  la  converfion  des  Idolâtres 
&  l'édification  des  Fidèles  ,  qui  n'eii^ 
pourroient  pas  acheter. 

Vous  me  demanderez  peut-être  ,  mon 
très-Révérend  Père,  à  l'occafion  de  ce 
que  je  dis ,  que  la  plupart  des  Chrétiens 
i'ont  gens  du  peuple ,  li  l'on  ne  conver- 

H  ij 


lyi  Lettres  cd'ifi'.intis 

X\i  ;:as  auiTi  à  la  Chine  des  perfonnes  de 
qualité  ,  des  Sçavans  &  des  Mandarins. 
Pour  répondre  jufte  à  une  queftion  que 
l'on  m'a  faite  fouvent  ici  &  ailleurs,  je 
vous  prie  de  remarquer  que  ,  félon  les 
idées  que  nous  avons  en  Europe  ,  toiit 
efl  peuple  à  la  Chine  ,  &  qu'il  n'y  a 
point  de  noblelîe ,  fi  ce  n'efl  les  Princes 
du  fang ,  un  petit  nombre  de    Princes 
Tartares  &   quelques  familles   particu- 
lières ,  que  l'Emj>-ercur  a  honorées  d'un 
titre  d'honneur.  Comme  toutes  ces  pcr- 
ipnnes  dem.eurent  ordinairement   à    la 
Cour  ou  dans  la  Tartarie  ,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  fi  dans  les  Provinces  on 
voit  peu   de  Chrétiens  qui  foient  gens 
de  difrindion.  Je  ne  connois  hors  de  la 
Cour  qu'un  feul  Prince  Tartare  .qui  ait 
embrafîé  depuis  quelques  années  notre 
fainte  Religion  ,  avec  la  femme  &  plus 
de    cinquante   de  {^^   domefnques.    Sa 
niaifon    eil  illufire    &    fort   didinguée 
parmi  les  Tartares  ,    fon  oncle   ayant 
époufé  la  tante  du  feu  Empereur  Chunchï. 
Il  ne  peut  donc  y  avoir  que  du  peuple 
qui  le  hîlîc  Chrétien  dans  l'étendue  de 
l'Empire,  pour  ce  qui  efi  des  gens  de  la 
Cour,  on  éprouve  à  la  Chine  comme 
par-tout  ailleurs,  qu'il  eit  difficile  à  un 
homme  puisant  5^  en  faveur,  fur-tout 
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s*il  c-fl-  païen  ,  d'cntfer  clans  le  P».oyaunle 
des  CiCiix.  Cependant  outre  les  Mar- 
di mds  ,  les  Soldais,  les  Artifans  ,  les 
Laboureurs  &  les  Pêcheurs  ,  qui  rem- 
pliiTent  ordinairement  nos  Eglifes,  il  ne 
laiffe  pas  d'y  avoir  qiîelques  Bacheliers  , 
quelques  Dofteurs  &  même  quelfjues 
Mandarins  ;  mais  en  petit  nombre  ,  li  ce 
n'efr  dans  le  îribimal  des  Mathématiques 
de  Pékin. 

hes  grands  Mandarins  ,  les  Ofnclefs 
G'inéraux  d'armées  &  les  premiers  Ma- 
gillrats  de  PEmpire,  ont  de  l'eitime  pour 
le  chriflianifme  :  ils  le  regardent  comme 
la  Religion  !a  plus  (ainte  &.  la  pUis  con- 
forme à  la  railon.  Ils  honorent  ceux  qui 
la  prêchent  ;  ils  leur  font  amiiié  ;  ils 
prennent  plailir  à  les  entendre  parler  des 
maximes  de  notre  morale  :  ils  les  louent, 
ils  les  admirent  ;  mais  quand  nous  leur 
parlons  de  les  fuivre ,  &  de  quitter  la 
religion  dn  pays  ,  ils  ne  nous  entendent 
plus.  L'attache  aux  plaiiirs  des  lens,  ôc 
la  crainte  de  fe  diiîinguer  des  perfonnes 
de  leur  condition ,  empêchent  la  grâce 
d'achever  fon  ouvrage ,  &  de  faire  im- 
preflîon  fur  ces  âmes  enveloppées  dans 
la  chair. 

On  m'a  demandé  fouvent  encore  de- 
puis que  je  fuis  ici,  s'il  fe  fait  des  mi- 
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racles  à  la  Chine,  &  quelle  forte  de  mi- 
racles. Comme  nous  ne  fommes  pas  cré- 
dules ,  &  que  nous  ne  donnons  le  nom 
(le  miracles  qu'à  des  choies  qui  le  mé- 
ritent dans  la  plus  grande  rigueur  ;  nous 
nous  contentons  d'appeller  événemens 
miraculeux  certains  faits  qu'on  ne  peut 
gueres  attribuer  qu'à  quelque  opération 
extraordinaire  de  la  vertu  divine  :&  les 
lettres  &  les  relations  de  nos  Pères  fe 
Irouvent  toutes  remplies  de  ces  fortes 
d'événemens.  En  voici  quelques-uns 
plus  récens  pour  fervir  d'exemples  d'une 
infinité  d'autres  que  je  pourrois  rap- 
porter. 

Une  jeune  femme  païenne ,  mais  qui 
avoit  toute  fa  famille  chrétienne  ,  étant 
allée  voir  fes  parens  ,  tomba  malade 
d'une  maladie  violente.  Sa  famille  alar- 
jnée  envoya  auffi-tôt  quérir  un  Caté- 
chise nommé  Paul ,  homme  d'une  vie 
îrès-innocente  &  d'un  zèle  ardent  pour 
le  falut  des  âmes  &  pour  la  converfion 
des  infidèles.  Au  nom  de  Paul,  la  malade 
comme  tranfportée  s'écria  :  vous  alU:^ 
quérir  Paul  avec  un  grand  ernprejjement  ; 
mais  ajJure:{^vous  quil  ne  fe  prcj/lra  pas  , 
^  ^uil  fera  long-  temps  à  venir.  En  effet 
les  occupations  du  Catéchilk  ne  lui  per- 
çurent pas  de  fe  rendre  où  on  l'appeU 
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loit ,  auffi  promptement  qu'il  l'eût  dé- 
liré. On  étoit  incertain  du  jour  &  de 
l'heure  de  fon,  arrivée  ,  quand  au  mo- 
ment qu'on  y  penfoit  le  moins ,  la  ma- 
lade parut  troublée  &  cria  par  deux  fois 
de  toute  fa  force  :  ruirons-nous  ,  retirons' 
nous ,  h  voilà  qui  approche.  On  fortit  de 
la  maifon ,  &  comme  on  courut  à  la 
rivière  par  où  le  Catéchise  devoit  ve- 
nir ,  on  fut  fort  étonné  de  le  voir  arri- 
ver :  mais  on  le  fut  encore  davantage  , 
quand,  à  fon  entrée  dans  la  maifon  ,  la 
jeune  femme  fe  fentit  entièrement  gué- 
rie. Paul  l'ayant  interrogée  fur  ce  qu'elle 
penfoit  d'une  guérifon  fi  prompte  &  ii 
extraordinaire  ,  elle  répondit  que  des 
hommes  d'un  regard  affreux  &  capables 
d'imprimer  de  la  terreur,  l'avoient  fai- 
fie  ,  &  la  tenoient  liée  fi  fortement  avec 
des  chaînes  ,  qu'elle  étoit  hors  d'état 
d'agir  :  mais  que  dès  qu'il  s'étoit  mon- 
tré ,  ils  a  voient  pris  la  fuite,  &  l'avoient 
laifTée  en  liberté.  Elle  ajouta  qu'elle  fou- 
haitoit  d'être  Chrétienne  ,  &  qu'elle 
prioit  inftamment  qu'on  la  baptisât  au 
plutôt.  Le  Catéchifte  l'inftruifit  &  la 
baptifa  avec  fon  mari. 

Une  fille  de  douze  à  quinze  ans  tomba 
malade  près  la  ville  de  Cham-hay.  Sa 
niere,  qui  étoit  Chrétienne,  la  voyant 
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en  danger  ,  la  fit  baptlfer  &  pafia  la  nuit 
auprès  d'ell-e,  l'avertifTant  de  temps  en 
temps  d'implorer  le  fecoiirs  de  la  Sainte 
Vierge.  L'enfant  obéit, &  vers  le  matin 
dit  à  fa  mère:  mes  prières  font  exaucées, 
&  j'ai  le  bonheur  de  voir  la  fainte  Vierge  ; 
frie^la  ma  fille  ,  lui  dit  fa  mère ,  de  vous 
rendre  la  famé.  AH!  ma  chère  mère ,  ré- 
partit la  jeime  fille  ^  la  fainte  Vierge  nefl 
pas  venue  pour  cela\  mais  pour  me  conduire 
au  Ciel.  Et  dans  ce  moment  elle  expira 
au  grand  étonnement  de  fa  mère. 

La  magie  &  l'infeilation  des  démons 
font  très-communs  à  la  Chine  :  mais  les 
Néophytes  s'en  délivrent  aifément  par 
Je  figne  de  la  Croix  &  par  la  vertu  de 
l'eau- bénite.  Un  Catéchumène  ,  quoi- 
que perfuadé  de  la  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne ,  différoit  de  fe  faire  bapti- 
fcr  ,  parce  quil  avoit  commerce  avec 
un  Nîagicien  ,  &  qu'il  étoit  attaché  à 
quelques  fuperilitions  qui  l'aidoient  à 
gagner  fa  vie.  Inftruit  du  pouvoir  du 
iigne  de  la  Croix  fur  les  démons  ,  il  vou- 
lut éprouver  un  jour  fi  par  fon  moyen 
il  arrcîeroit  l'effet  des  enchantemens  de 
fon  maître.  Ainfi  au  milieu  d'une  opé- 
ration diabolique  du  Magicien,  le  Caté- 
chumène fît  le  figne  de  la  Croix  en  fecret^ 
ôc  fans  qu'on  s'en  apperçîit,  &:  arrêta  l'eii- 
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chantement.    Le    iMagicien   étonné   re- 
commerça fon   opération  ;  mais  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  ,  &  le  figne  de  la 
Croix  en  empêcha  l'effet  pour  la  féconde 
fois.  Le  Catéchumène  en  fut  fi  vivem.ent 
touché  ,  que  dès  ce  m.oment  il  renonça 
à  toutes  f  es  fuperfcitions.,  &L  demanda  le 
baptême,  qu'il  reçut  avec  beaucoup  de 
foi  &  de  piété.  Il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps que  dans  un  village  delà  dépen- 
dance  de   la  ville  de   Chint-nn  dans  la 
province  de  Fitchitï^  plus  de  cinquante 
mailons  furent  délivrées  de  rinfellatiom 
des  démons  par  la  vertu  de  l'eau  bénite. 
Les    occupations   ordinaires    de  nos 
Pères  dans  les  li«ux  de  leur  demeure ^ 
font  d'entendre  les  confefUons  des  Fi- 
dèles, d'adminiilrer  les  Sacremens  aux 
malades ,  d'indruire  les  idolâtres  ,  &de 
diipater   quelquefois  avec   des    lettrés. 
Leur   travail   eii   beaucoup   plus  grand 
dans  les  Minions  qu'ils  font  à  la  c'am- 
p.igne.  Auffi-tôt  qu'un  Miiîio-nnaire  ar- 
rive dans  une  bourgade  ,  toirs  lesChré--- 
tiens  s'aflemblent  à  TEglife  ,  s'il  y  en  a 
une  ;  &:  s'il  n'y  en  a  pas  ,,  dms  la  m.aifoii 
de  quelque  Chrétien  des  plus  confids- 
.râbles.  Après  la  prière  ,.  le  Père  fait  \vc^ 
exhortation  &:  entend  les   ccq-îfeiîians  , 
peada.nt  qu-e  fes.  Caîéchiftes  difpolent 
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les  Fidèles  à  participer  aux  Sacremens 
de  la  Pénitence  &  de  l'Euchariftle  ,  &: 
les  Catéchumènes  à  recevoir  le  Bap- 
tême. Le  lendemain  après  la  MeiTe  le 
Père  baptife  ceux  qu'il  trouve  fuffilam- 
ment  inflruits,  &  reçoit  au  nombre  des 
Catéchumènes  les  infidèles  qui  le  veulent 
convertir.  L'après-dînée  le  travail  re- 
commence, &  le  Père  ne  quitte  point  la 
bourgade  que  tout  le  monde  ne  (bit  con- 
tent. 

Dans  les  Egllfes  plus  nombreufes , 
comme  dans  l'ifle  de  Tfommin  ,  où  l'on 
compte  plus  de  trois  mille  Chrétiens, 
on  diflribue  Ton  temps  d'une  autre  ma- 
nière ;  on  donne  les  premiers  jours  aux 
hommes  &  les  fuivans  aux  femmes.  Les 
Catéchumènes  viennent  après  ;  on  les 
examine  ,  on  les  baptife  ,  s'ils  en  fçaveat 
affez ,  &  on  les  admet  à  la  participation 
des  divins  Myfteres.  On  s'applique  en- 
fuite  à  terminer  les  différens  ,  s'il  y  en  a 
quelques-uns.  En  chaque  lieu  on  choiilt 
deux  ou  trois  des  principaux  Chrétiens 
pour  conduire  les  autres,  &  pour  les 
inilruire  en  l'abfence  dvi  Mlfîionnaire. 
En  chaque  maiibn  on  fait  afficher  une 
conduite  de  vie ,  fur  laquelle  toute  la 
famille  fe  doit  régler,  avec  un  calen- 
drier qui  iiîarque  outre  les  Dimanches 
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&  les  Fêtes  qu'il  faut  s'afTembler  ,  les 
jours  de  jeûne  qui  font  d'obligation.  En- 
fin on  diftribue  des  Catéchiftes,  des  livres 
de  piété  ,  de  Toau-bénite  ,  des  chape- 
If  ts  ,  des  images  ,  &  tout  ce  qui  eft  ca- 
pable d'entretenir  la  piété  des  Fidèles  , 
&  d'animer  leur  foi. 

La  Religion  s'établit  plus  alfément  à 
la  campagne  que  dans  les  villes,  parce 
qu'on  y  a  plus  de  liberté.  Dans  les  villes 
on  dépend  du  Gouverneur  &  des  Man- 
darins ;  il  faut  les  viiiter,  ce  qui  ne  fe 
peut  félon  le  cérémonial,  fans  préfens  &r 
fans  frais  ;  au  lieu  que  dans  les  villages 
pour  exercer  librement  fes  fondions, 
on  n'a  befoin  de  l'agrément  de  perfonne. 
La  ferveur  efl:  grande  parmi  les  Chré- 
tiens, fur-tout  dans  les  commencemens. 
Aufîi  eft-ce  un  temps  favorable  ,  &  dont 
il  faut  bien  profiter.  Je  l'a-i  éprouvé  moi- 
même  plus  d'une  fois,  &  particulière- 
ment dans  la  petite  ville  d'Ouho  &  dans 
les  villages  qui  en  dépendent.  A  la  pre- 
mière vifite  que  j'y  fis  ,  je  baptifai  cent 
feize  perfonnes ,  &  à  la  féconde  cinq 
censfoixante,  parmi  lefquellesil  y  avoit 
dix-huit  à  vingt  Bacheliers  &  un  Manda- 
rin ,  qui  avoit  été  dix  ans  Gouverneur 
d'une  petite  ville.  Un  fuccès  fi  heureux 
me  porta  à  bâtir  une  Eglife  dans  cette 
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petite  ville,  ôi>deux  autres  moins  con- 
îidérables  avec  quelques  chapelles  dans 
les  villages  circonvoliinp. 

Il  y  a  à  la  Chine,  non-feujêment  im 
grand  nombre,  de  villes,  r^ais  des  pro- 
yinces  entietes ,  où  l'on  n'a  point  en- 
'core  annoncé  Jefus-Chrifl:..  Dans  la  pro- 
vince de  Nankin ,  il  y  a  cinq  villes  du 
premier  ordre,  6iplus  de  quatre-vingts 
du  fécond ,  où  il  n'y  a  ni  Egliies  ni  Mif- 
fionnaires.  Nous  n'avons -que  qiiatre  -ou 
cinq  maifons  dans  les  provinces;  de  Ha- 
nan  &  àt  Chenji ,  quoiqu'il  y  ait  en?  cha- 
cune huit  villes  du  premier  ordre ,  & 
plus  de  cent  du  fécond.  Nous  n'avons 
aucun  étabiiffement  dans  les  provinces 
de  Scu-tchouen  ,  de  Qjà-tdieoii  &  de  Lea- 
ton,  où  il  y  a, plufieurs  villes  &  bour- 
gades très-peuplées.  C'eft  aux  Miiîipn- 
naires  à  ba-tir  les  Eglîfes  ,.&  à  feire  tous 
les  autres  fi'ais,,  s'ils  veulent. avancer  Içs 
affaires  de  la  Religion,;  car  fi  Fon  exi> 
geoit  quelque  chofe  des  Chrétiens  du 
pays  ,  ce  feroit  ruiner  bientôt  l'œuvte 
de  Dieu  ,  mettre  ;ua^,obuacleinVrincible 
à  la  converfion  des  infidèles  ,  &  fe  con- 
fondre avec  les  Bonzes  ,  qui  obligent 
leurs  difciples  à  leur  faire  des  au- 
mônes pour  vivre,  &.  pour  loger  leurs 
faufles  divinités,  Ai.iû  les.  hommes  Apof- 
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toîiques ,  qui  n'ont  à  la  Chine  pour  vivre 
qu'une  petite  penfion  qu'on  leur  envoie 
chaque  année  d'Europe  ,  ne  peuvent 
former  dp  grandes  entreprifes ,  ni  faire 
tous  les  voyages  qu'ils  jugeroient  nécef- 
faires  pour  la  converfion  des  peuples;  & 
avec  tout  le  zèle  dont  ils  brûlent  ,  il 
faut  fouvent  que,  manque  de  fecours  , 
ils  demeurent  dans  un  même  endroit 
bien  plus  long-temps  qu'ils  ne  fouhaite- 
roient. 
;  Si  la  Chine  étolt  Chrétienne,  nous 
porterions  la  foi  dans  la-'Tartarie ,  c'eft 
un  va/le  champ  oii  l'on  pourra  travail- 
ler avec  le  temps.  La  Tartarie  orien- 
tale fe  peuple  tous  les  jours.  L'Empereur 
y  fait  bâtir  des  villes,  &  l'on  y  voit  des 
villages  fort  peuplés.  Pour  la  Tartarie  oc- 
cidentale ,  il  n'y  a  ni  villes  ni  villages  que 
du  côté  d^s  Yousbccks,  &  de  la  mer 
Cafpienne  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
cette  étendue  de  pays  ne  foit  habitée 
par  différentes  nations  que  l'Empereiur^ 
de  la  Chine  a  foumifes  depuis  quelques 
années  à  fon  Empire.  Toutes  les  richef- 
ies  dtj  ces  Peuples  ne  coniiilent  qu'en 
de  nombreux  troupeaux,  avec  lefquels 
ils  errent  de  côté  &  d'autre.  Une  s'ar- 
rêtent gueres  plus  de  trois  mois  dans  ua 
mèniQ  lieu.  Quand  ils  en  ont  confumdies 
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fourrages,  ils  décampent  &  paffent  dans 
un  autre  endroit,  où  ils  font  la  même 
chofe.  La  converlion  de  ces  Tartares 
errans  fera  difBcile ,  parce  qu'ils  font  fort 
entêtés  des  Lamas  ^  qui  font  leurs  Doc- 
teurs ,  &  pour  qui  ils  ont  une  foumif- 
fion  aveugle. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que  nos 
Pères  ont  formé  le  deffein  de  s'établir 
à  Chin-yam  capitale  de  Leaoton,  &  de 
toute  la  Tartarie  orientale.  Cette  ville 
efl  confidérable ,  &  l'Empereur  y  a  établi 
quatre  Tribunaux  fouverains  pour  y 
juger  en  dernier  reflbrt  toutes  les  affaires 
des  Tartares  ;  carie  Lcaoton  paffe  aujour- 
d'hui pour  être  de  k  Tartarie,  &  on  n'en 
regarde  plus leshabitans  commeChinois, 
mais  comme  de  véritables  Tartares.  Je 
ne  doute  pas  que  le  Prince  Tartare  qui 
s'eft  converti ,  &  dont  je  vous  ai  parlé  , 
n'employé  tout  fon  crédit  pour  faire 
'réuffir  ce  projet.  Il  s'eft  retiré  depuis 
deux  ans  à  Chin-yam  avec  toute  fa  fa- 
mille, qui  ell:  plus  ferverte  que  jamais. 
Si  l'on  établiffoit  une  Mifiion  folide  en 
cette  ville  ,on  pourroit  paffer  de-là  dans 
le  Royaume  de  Corée ^  qui  cft  auffi  tribu- 
taire de  l'Empire  de  la  Chine,  &  qui 
eft  beaucoup  plus  grand  que  nos  cartes 
ne  le  repréientçnt ,  6i  peut-être  trou- 
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vcroit-on  enfuiie  quelque  entrée  an 
Japon,  qui  n'en  eft  fépari  que  par  un 
un  petit  détroit. 

Voilà  de  grands  projets  que  nous 
vous  propofons,  mon  très  -  Révérend 
Père,  mais  ils  ne  paflfent,  ni  les  vues 
que  doit  former  pour  la  gloire  de  Dieu 
un  Général  de  la  Compagnie  de  Jefus, 
fucceffeur  de  faint  Ignace,  ni  le  courage 
que  doivent  avoir  hérité  de  laint  Fran- 
çois-Xavier les  fucceffeurs  de  fon  apof- 
tolat. 

Dieu  nous  faffe  la  grâce  d'en  voir  l'ac- 
compliffement,  &  que  comme  votre  pa- 
ternité ne  nous  a  jamais  laiffé  manquer 
d'ouvriers  jufqu'ici,  le  cœur  des  per- 
fonnes  riches  veuille  aufîi  s'ouvrir  de 
tQus  côtés  pour  ne  pas  laiffer  manquer 
les  Milîionnaires  des  moyens  néceffaires 
pour  avancer  l'œuvre  de  Dieu ,  &  par 
eux-mêmes,  &  par  les  Catéchises  fur 
qui  ils  fe  déchargent  d'une  partie  de  leurs 
travaux,  auxquels  dans  l'abondance  d'une 
fi  grande  moilîbn,  ils  ne  peuvent  pas 
fuffire. 
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LETTRE 

Du  Père  de  Chavagnac  ,  Miffîonnalre  de 
ta  Compagnie  de  Jejus  à  La  CJvne  ,  a% 
Père  le  Gobien  ,  de  la  même  Compagnie 

A  Foutcheou-fou  ,  le  lo  de  Février  1703;, 

Mon  Révérend  Pere^ 
P,  a 

Ce  fat  le  premier  jour  de  mars  Je 
l'année  dernière  que  je  partis  de  Nan-- 
tchang'fou ,  pour  me  rendre  auprès  cIia 
Père  Fouquet  dans  cette  ville,  d'où  j'ai 
Thonneur  de  vous  écrire.  Il  s'en  faut 
bien  que  toute  la  Chine  réponde  à  l'idée 
que  je  m'en  étois  formé  d'abord.  J-e 
n'avois  encore  vu  qu'une  partie  de  la 
province  de  Canton  quand  je  vous  ea 
fis  une  defcription  fi  magnifique.  A  peine 
eus-je  fait  quatre  journées  de  chemin 
dans  les  terres,  que  je  ne  vis  plus  que 
montagnes  efcarpées ,  &  d'affreux  dé- 
ferts  remplis  de  tigres.  Si  d'autres  bêtes 
féroces.  Mais  quoique  cette  partie  de 
la  Chine  foit  différente  de  la  plupart  des 
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autres  provinces,  on  y  trouve  cepen- 
. fiant  quelques  villes  affez  belles,  &  un 
'  affez  grand  nombre  de  villages. 

De  NuTihlung  qui  efl  la  dernière  ville 
delà  province  de  Canton,  nous  nous  ren- 
dîmes par  terre  à  Nan^an\  c'efl  la  pre- 
mière ville  de  la  province  de  Kiam-Ji  : 
elle    eft    grande   comme  Orléans,  tort 
belle  &  fort  peuplée.  De  Nanganh  Can- 
tchzou-foii^  cène  l'ont  plus  que  des  déferts. 
Cantcheou  ell:  une  ville  grande    comme 
Rouen;  elle  eft  fort  marchande,  &  on 
y  voit  un  grand  nombre  de  Chrétiens. 
De  CantchcoiL  à  Nantchang  le  pays  eft 
charmant,  très -peuplé  &:  très- fertile. 
Une  de  nos  barques  penfa  péiir  à  une 
journée  de  cette  ville  ,  dans  un  courant 
très-rapide  qui  a  près  de  vingt  lieues  de 
longueur  :  ce  qui  le  rend  encore  plus  dan- 
gereux ,  c'efl  qu'il  fautpaffer  au  travers 
d'une  infinité  de  rochers  qui  font  à  fleur 
d'eau,  mais  aufîi  quand  on  l'a  une  fois  pafTé, 
on  fe  trouve  dans  une  belle  rivière,  fix 
fois  plus  large  que  n'efl  la  Seine  vis-à-vis 
de. Rouen,  &  fi  couverte  de  vaifTeaux, 
qu'à  quelque  heure    du  jour  que  vous 
jettiez  les  yeux  aux  environs  vous  comp- 
tez plus  de  cinquante  bâtimens  de  charge 
à  la  voile. 

Ce    grand  nombre   de  vaiffeaux  ne 
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doit  point  furprendre.  Il  cfl  vrai  que 
les  Chinois  ne  commercent  guère  hors 
de  leur  pays  ,  mais  en  rccompenfe  le 
commerce  ,  qu'ils  font  dans  le  fein  mê- 
me de  l'Empire  ,  eu  fi  grand,  que  celui 
d'Europe  ne  mérite  pas  de  lui  être  com- 
pare. L'Empire  de  la  Chine  a  une  très- 
grande  étendue;  les  provinces  font  com- 
me autant  de  Royaumes;  l'une  produit 
du  riz,  l'autre  fournit  des  toiles,  cha- 
cune a  des  marchandifes  qui  lui  font 
propres,  &  qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs :  tout  cela  fe  transporte  non  par 
terre,  mais  par  eau,  à  caufede  la  com- 
modité des  rivières  qui  font  en  très- 
grand  nombre,  &i  û  belles,  que  l'Eu- 
rope n'a  rien  qui  en  approche. 

Ce  qui  me  remplit  de  confolation , 
mon,  Révérend  Père,  ce  fut  de  voir, 
dans  toutes  les  villes  qui  fe  trouvèrent 
fur  ma  route,  un  grand  nombre  d'é- 
glifes  érigées  au  vrai  Dieu,  &  une  Chré- 
tienté très  -  fervente.  La  Religion  fait 
ici  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  ;  il 
femble  même  que  le  temps  de  la  con- 
verfionde  ce  vafte  Empire  eft  enfin  arri- 
vé; &c  pour  peu  que  nous  foyons  aidés 
des  fidèles  d'Europe ,  qui  ont  du  zèle 
pour  la  propagation  de  la  foi ,  tout  eft 
à.  efpérer  d'une  nation  qui  commence 
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à  goûter  nos  maximes  faintes,  &  qui 
e/l  rouchée  de  tant  d'exemples  de  vertu 
que  donnent  les  nouveaux  fidèles. 

Pour  moi  je  vous  avoue  que  je  fuis 
frappé  de  leur  innocence  &  de  leur  fer- 
veur. Plufieurs  viennent  tous  les  diman- 
ches de  huit  à  dix  grandes  lieues  pour 
aflîfter  aux  faints  Myfteres  :  ils  s'aîTem- 
blenten  grand  nombre  tous  le  vendredis 
dans  l'cglife,  où  ils  récitent  certaines 
prières  en  l'honneur  de  la  pafîion  de  Jé- 
liis-Chrift  ;  &  ils  ne  fe  retirent  qu'après 
s'être  demandé  pardon  les  uns  aux  autres 
du  mauvais  exemple  qu'ils  ontpufe  don- 
ner :  leurs  auflérltés  &  leurs  pénitences 
feroient  indifcretes ,  fi  l'on  n'avoit  foin 
d'en  modérer  les  excès. 

Nous  avons  ici  un  jeune  enfant  qui, 
au  milieu  d'une  famille  Idolâtre,  ne 
manque  jamais  de  faire  tous  les  jours  fes 
prières  devant  fon  crucifix,  tandis  que 
tous  {qs  parens  font  profternés  devant 
leurs  Idoles.  Sa  mère  Se  fes  frères  ont 
fait  bien  des  efforts  pour  le  pervertir; 
mais  fa  confiance  a  été  à  l'épreuve  de 
leurs  menaces  &  de  leurs  mauvais  trai- 
temens;il  leur  a  toujours  répondu  avec 
une  fermeté  mêlée  de  tant  de  douceur, 
qu'ils  font  eux-mêmes  fur  le  point  d'ein- 
brafTer  k  Chriftianifme. 
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Vous  ne  fçauriez  croire  toutes  lés 
induftries  que  le  zèle  fait  imaginer  aux 
nouveaux  Chrétiens  pour  la  converfion 
des  Infidèles  :  j'en  ai  été  mille  fois  furpris. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  pauvre 
•homme,  aveugle,  &  qui  vit  d'au- 
mônes, vint  me  prier  de  lui  donner 
deux  ou  trois  livres  :  je  ne  pouvois 
me  figurer  l'ufage  qu'il  en  vouloit  faire, 
c'étoit  pour  les  donner  à  lire  à  douze 
infidèles  qu'il  avoit  à  demiiniïruiîs  des 
Myfleres  de  notre  fainte  Religion.  J'ai 
vu  des  enfans  venir  nous  demander 
comment  il  falloit  répondre  à  certaines 
difficultés  que  leur  faifoient  leurs  parens 
Idolâtres,  &  il  eft  fouvent  arrivé  que 
le  fils  a  converti  fa  mère,  &  tout  1-e 
refte  de  fa  famille. 

Cependant,  on  ne  peut  difconvenrr 
que  lesMlfTionraires  qui  travaillent  à  la 
converfion  de  ces  peuples ,  n'y  trou- 
vent des  obflacles  bien  difficiles  à  lur- 
monter.  Le  mépris  que  les  Chinois  ont 
pour  toutes  les  autres  Nations,  en  eft 
un  des  plus  grands,  môme  parmi  Je  bas 
peuple.  Entêtés  de  leur  pays,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  coutumes  &  de  leurs 
maximes  ,  ils  ne  peuvent  fe  perfuader 
que  ce  qui  n'efl  pas  de  la  Chine  mérite 
quelque   attention.   Quand    nous    leur 
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as^ons  montré  l'extravagance  de  leur 
attachement  aux  idoles  ;  quand  nous  leur 
avons  fait  avouer  que  la  Religion  Chré- 
tienne n'a  rien  que  de  grand,  de  faint, 
de  folide  ;  on  dircit  qu'ils  font  prêts  de 
l'embrafler  :  mais  il  s'en  faut  bien.  Ils  nous 
répondent  froidement:  <*  Votre  Religion 
»  n'ell:  point  dans  nos  livres,  c'eil  une 
»  Religion  étrangère  :  y  a-t-il  quelque 
»  choie  de  bon  hors  de  la  Chine,  & 
»  quelque  chofe  de  vrai  que  nos  fça vans 
M  ayenî  ignoré  »  ?  - 

Souvent  ils  nous  demandent  s'il  y  a 
des  villes ,  des  villages  &  des  maifons 
ea  Europe.  J'eus  un  jour  le  plaifir  d'être 
témoin  de  leur  furprife  &  de  leur  em- 
barras à  la  vue  d'une  mapemonde.  Neuf 
ou  dix  lettrés,  qui  m'avoient  prié  de  la 
leur  faire  voir,  y  cherchèrent  long-temps 
la  Chuie  :  enfin  ils  prirent  pour  leur  pays 
un  des  deux  hémifpheres  qui  contient 
l'Europe,  l'Afrique  &  l'Afie:  l'Amérique 
leur  paroilToit  encore  trop  grande  pour 
le  reiie  de  l'univers.  Je  les  laifTai  quel- 
que temps  dans  l'erreur  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  un  d'eux  me  demanda  l'expli- 
cation  des  lettres  &  des  noms  qui  étoient 
fur  '^  carte.  Vous  voyez  l'Europe,  lui 
dis-je  ,  l'Afrique  &  î'Afie  ;  dans  l'Afie  , 
yoiçi  la  Perfe ,  les  Indes ,  la  Tartarie. 
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Oii  efl:  donc  la  Chine,  s'écrièrent- ils 
tous  ?  C'ert  dans  ce  petit  coin  de  terre , 
leur  répondis-je,&  en  voici  les  lirnites. 
Je  ne  îçaurois  vous  exprimer  quel  fut 
leur  étonnement:  ils  fe  regardoient  les 
uns  les  autres,  &fe  difoient  ces  mots 
Chinois,  Chiao'te-Kin ,  c'eft-à-dire,  elle 
eft  bien  petite. 

Quoiqu'ils  foient  bien  éloignés  d'at- 
teindre à  la  perfedion  où  on  a  porté 
les  arts  &  les  Iciences  en  Europe  ,  on  ne 
gagnera  jamais  fur  eux  de  rien  faire  à  la 
manière  européene.  L'autorité  de  l'Em- 
pereur a  été  même  nécelTaire  pour  obli- 
ger les  Architeftes  Chinois  à  bâtir  fur  \m 
modèle  européen  notre  églife  quieft  d-ans 
fon  palais.  Encore  fallut- il  qu'il  nom- 
mât un  Mandarin  pour  veiller  à  l'exécu- 
tion de  fes  ordres. 

Leurs  vaifleaux  font  afîez  mal  conf- 
fruits  :  ils  admirent  la  bâtiffe  des  nôtres  ; 
mais  quand  on  les  exhorte  à  l'imiter , 
ils  font  tout  furpris  qu'on  leur  en  faffe 
même  la  proportion.  C'eft  la  conftruc- 
tion  de  la  Chine,  nous  répondent -ils. 
Mais  elle  ne  vaut  rien,  leur  dit -on. 
N'importe  ,  dès -là  que  c'efl  celle  de 
l'Empire,  elle  nous  fuffit ,  &  ce  feroit  un 
crime  d'y  rien  changer. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  langue  du  pays. 
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je  puis  vous  affiirer  qu'il  n'y  a  que  pour 
Dieu  qu'on  puifie  ie  donner  la  peine  de 
l'apprendre.  Voici  cinq  grands  mois  que 
j'employe  huit  heures  par  jour  à  écrire 
desDiàionnaires.  Ce  travail  m'a  mis  en 
état  d'apprendre  enfin  à  lire ,  &  il  y  a 
quinze  jours  que  j'ai  ici  un  lettré,  avec 
qui  je  paffe  trois  heures  le  matin  &  trois 
heures  le  loir  à  examiner  des  caraderes 
Chinois,  &  à  les  épeler  comme  un  en- 
fant. L'alphabet  de  ce  pays -ci  a  envi* 
ron  quarante-cinq  mille  lettres  ;  je  parle 
des  lettres  d'ufage  ,  car  on  en  compte 
en  tout  jufqu'à  foixante  mille.  Je  ne 
laiffe  pas  d'en  fçavoir  aff^z  pour  prê- 
cher ,  catéchifer  &  confefler. 

La  converfion  des  grands ,  &  fur-tout 
des  Mandarins,  eft  encore  plus  difficile. 
Comme  ils  vivent  la  plupart  d'exadions 
&d'injii{lices,&  que  d'ailleurs  il  leur 
eft  permis  d'avoir  autant  de  femmes 
qu'ils  en  peuvent  nourrir,  ce  font  comm'^e 
autant  de  chaînes  qu'il  ne  leur  eft  pas 
aifc  de  rompre.  Uxi  feul  exemple  vous 
en  convaincra. 

Il  y  a  environ  quarante-cinq  ans  qu'ua 
Mandarm  lia  amitié  avec  le  Père  Adam 
Schall,  Jéfuite  Bavarois.  C?  Miffionnaire 
avoit  fait  tous  fes  efforts  pour  le  coii«i 
yertir  ;  mais  ce  fut  inutilement.  Enfin  le' 
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Mandarin  étant  fur  le  point  d'ailer  en 
province  oii  la  Cour  l'envoyoit ,  le  Père 
lui  donna  quelques  livres  de  notre  fainte 
Religion,  &  il  les  reçut  fimpltment  par 
honnêteté  ;  car  loin  de  les  lire,  il  le  livra 
plus  que  jamais  aux  Bonzes  (i)  ;  il  en 
logea  quelques  -  uns  chez  lui,  11  ie  fît  une 
bibliothèque  de  leurs  livres  ,&  s'efforça 
par  ces  fortes  de  Icftures  d'effacer  entiè- 
rement l'imprefîion  que  les  difcours  du 
Miffionnaire  avoleht  faits  fur  fon  efprit  ; 
il  en  vint  à  bout.  Maib  quarante  ans  après 
étant  tombé  malade,  il  fe  rappella  le 
fouvenir  de  ce  que  le  Père  Schall  lui 
avoit  dit  tant  de  fois,  il  fe  fît  apporter 
les  livres  dont  il  lui  avoit  fait  préfent,  il 
les  lut,  &c  touché  de  Dieu  il  demandale 
baptême.  Avant  que  de  le  recevoir,  il 
voulut  lui-même  inflruire  toute  fa  famil- 
le :  il  commença  par  fes  concubines,ci  qui 
il  apprit  les  myfleres  de  notre  fainte  Re- 
ligion ;  &  en  même  lemps  ii  leur  ^fîîgna 
à  chacune  une  penfion  ,   afin    qu'elles 
pufîent   vivre  chrétien;  ement  le    refle 
de  leurs  jours.  Il  irjfiruifit  enfuite  tous 
fes  enfans  ,  &  reçut   le  faint  baptême. 
J*ai  eu  la  confolaiion  ,  depuis  que  je 
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fuis  ici,  de  voir  baptlfer  les  femmes  ÔC 
les  enfans  de  deux  de  fes  fils. 

L'ufure  qui  règne  parmi  les  Chinois  , 
eft  un  autre  obftacle  bien  difficile  à  vain- 
cre :  lorsqu'on  leur  dit  qu'avant  que  de 
recevoir  le  baptême ,  ils  doivent  refli- 
tuer  des  biens  acquis  par  ces  voies  illi- 
cites ,  &  ainfi  ruiner  en  un  jour  toute 
leur  famille ,  vous  m'avouerez  qu'il  faut 
im  grand  miracle  de  la  grâce  pour  les 
y  déterminer.  Aulîi  eft-ce  là  ce  qui  d'or- 
dinaire les  retient  dans  les  ténèbres  de 
l'infidélité.  J'en  eus  il  y  a  peu  de  jours 
un  exemple  bien  trifle. 

Un  riche  Marchand  vint  me  voir  & 
me  demanda  le  baptême  :  je  l'interro- 
geai fur  le  motif  qui  le  portoit  à  fe 
faire  Chrétien.  «Ma  femme,  me  dit-il, 
»  fut  baptifée  l'année  dernière  ,  &  de- 
»  puis  ce  temps-là  elle  a  vécu  très-fainte- 
»  ment.  Peu  de  jours  avant  fa  mort  elle 
»  me  prit  en  particulier ,  &  me  dit  qu'à 
»  un  tel  jour  &  à  une  telle  heure  elle 
>»  devoit  mourir,  &  que  Dieu  le  lui  avoit 
»  fait  connoître,  afin  de  me  donner  par- 
»  là  une  preuve  de  la  vénxé  de  fa  Re- 
»  ligion.  Elle  eft  morte  en  effet  à  l'heure 
♦>  &  de  la  manière  qu'elle  me  l'avoit  pré- 
«  dit  ;  ainfi  ne  pouvant  plus  réfifîer  à 
»  la  prière  qu'elle  m'a  fait  en  mourant 
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»>  de  me  convertir ,  je  viens  vous  trou* 
»  ver  à  ce  dcffein  ,  &  vous  demander 
»  le  i'alnt  baptême  ».  De  fi  belles  difpo- 
fitions  ne  l'embloient-eiles  pas  m'affurer. 
que  j'aurois  le  bonheur  de  le  baptifer 
dans  peu  de  jours-;  mais  ces  bons  fen- 
timens  s'évanouirent  bientôt  :  lorfque 
dans  rinfîrudion  je  vins  à  toucher  l'ar- 
ticle du  bien  d'autrui,  &  que  je  lui  fis 
«voir  la  néceffité  indifpenfable  de  la  ref- 
titution  ,  il  commença  à  chancelier ,  & 
enfin  il  me  déclara  qu'il  ne  pouvoit  s'y 
réfoudre. 

Les  Chinois  ne  trouvent  pas  moins 
d'oppofition  au  Chriftianilme  dans  la 
corruption  &  le  dérèglement  de  leur 
cœur  ;  pourvu  que  l'extérieur  paroifle 
réglé  ,  ils  ne  font  nulle  difficulté  de 
s'abandonner  en  fecret  aux  crimes  les 
plus  honteux.  Il  y  a  environ  quinze  jours 
qu'un  Bonze  vînt  me  prier  de  l'irflruire  ; 
il  avoit,  ce  femble ,  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde,  &  rien,  difoit-il,  ne 
devoit  lui  coûter.  Mais  à  peine  lui  eus-  - 
je  expliqué  quelle  efl  la  pureté  que  Dieu 
demande  d'un  Chrétien  ;  à  peine  lui 
eus-je  dit  que  fa  loi  efl  fi  fainte,  qu'elle 
défend  jufqu'à  la  moindre  penfée  &  au 
pnoindre  defir  contraire  à  cette  vertu  : 
^i  çda&^^  me  répondit-il.  Un  y  faut  plus 
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pcnfcr ,  ôilà-deffiis,  tout  convaincu  qu'il 
étoit  de  la  vérité  de  notre  fainte  Reli- 
cion,  il  abandonna  le  deffein  de  l'em- 
hrafler. 

Voici  maintenant  ,  mon  R.évérend 
Père ,  quelques  coutumes  par  rapport 
aux  dames  de  la  Chine  ,  qui  feniblent 
leur  fermer  aulïi  toutes  les  voies  de 
converiion.  Elles  ne  iortent  jamais  de  la 
inaifon,nine  reçoivent  aucune  vifite 
des  hommes  ;  c'eft  une  maxime  fonda- 
mentale dans  tout  l'Empire  ,  qu'une 
femme  ne  doit  jam.ais  paroître  en  public, 
ni  fe  mêler  des  affaires  du  dehors.  Bien 
plus,  pour  les  mettre  dans  la  néceffité 
de  mieux  obferver  cette  maxime ,  on  a 
içu  leur  perfuader  ,  que  la  beauté  con- 
fiée, non  pas  dans  les  traits  du  vifage, 
mais  dans  la  petiteffe  des  pieds  ;  enforte 
que  leur  premier  foin ,  eft  de  s'ôter  à 
elles-mêmes  le  pouvoir  de  marcher  ;  un 
enfant  d'un  mois  a  le  pied  plus  grand 
qu'une  Dame  de  quarante  ans. 

Delà  il  arrive  que  les  Millionnaires  ne 
peuvent  inftruire  les  dames  Chinoifes  ni 
par  eux-mêmes ,  ni  par  leurs  Catéchises, 
Il  faut  qu'ils  commencent  par  convertir 
le  mari,  afin,  que  le  mari  lui-même  inf- 
îruife  fa  femme,  ou  qu'il  permette  à 
«quelque  bonne  Chrétienne  de  venir  dans 
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{on  appartement  lui  expliquer  les  myf- 
teres  de  la  relig'on. 

D'ailleurs  quoiqu'elles  foient  conver- 
ties ,  elles  ne  peuvent  fe  trouver  à  l'E- 
glil'e  avec  les  hommes.  Tout  ce  qu'on  a 
pu  obtenir  juiqu'ici ,  c'efl:  de  les  afT  m- 
bler  fix  ou  fept  fois  l'année  ou  dans  une 
Eglife  particulière  ,  ou  dans  la  maifon 
de  quelque  Chrétien,  pour  les  y  faire 
participer  aux  Sacremens.  C'efl  dans  ces 
affemblées  qu'on  confère  le  baptême  à 
celles  qui  y  font  difpofées.  J'en  bapti- 
ferai  quinze  dans  peu  de  jours. 

Ajoutez  à  cela  que  les  dames  Chi- 
noifes  ne  parlent  que  le  jargon  de  leur 
province ,  ainfi  elles  ont  bien  de  la  peine 
à  fe  faire  entendre  des  Millionnaires , 
dont  quelques  -  uns  ne  fçavent  que  la 
langue  mandarine.  On  tâche  autant  qu'on 
peut,  de  remédier  à  cet  inconvénient. 
Je  me  fouviens  d'un  expédient  que  trouva 
la  femme  d'un  Mandarin  peu  de  jours 
après  mon  arrivée  dans  cette  ville. 
Comme  elle  ne  pouvoit  être  entendue 
du  Millionnaire  à  qui  elle  vouloit  fe 
confefl'er,  elle  fit  venir  fon  fils  aine,  & 
elle  lui  découvrit  fes  péchés  ,  afin  qu'il 
en  fit  le  détail  au  confefleur  &  qu'il  lui 
redît  enfuite  les  avis  &:  les  inflruftions 
jqu'elle  en  auroit  reçus.  Trouveroit-oxk 
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en  Europe  ces  exemples  de  fimpUcité  6c 
de  ferveur? 

Enfin  la  dépendance  où  ces  dames 
font  de  leurs  maris,  fait  qu'on  ne  peut 
gueres  compter  fur  leur  converfion, 
fur  "  tout  fi  le  mari  eft  idolâtre  ;  en 
voici  un  exemple  bien  trifte.  Une  femme 
infîdelle  qui  avolt  trouvé  le  fecret  de  fe 
faire  inllruire  de  nos  faintes  vérités , 
pria  fon  mari,  dans  une  grande  maladie 
qu'elle  eut,  d'appeller  un  Mifîionnaire 
pour  la  baptifer.  Le  mari ,  qui  l'aimoit 
tendrement,  y  confentit  de  peur  de  la 
chagriner,  &  dès  le  lendemain  matin 
elle  devoit  recevoir  la  grâce  après  la- 
quelle elle  foupiroit  avec  tant  d'ardeur. 
Les  Bonzes  en  furent  avertis  ;  ils  vinrent 
aufîi-tôt  trouver  le  mari,  ils  lui  firent 
de  grands  reproches  fur  la  foibleife  qu'il 
avoit  eu  d'accorder  fon  confentement , 
&:  ils  lui  dirent  cent  extravagances  des 
Miflionnaires. 

Le  lendemain  comme  le  Miffionnaire 
fe  difpofoit  à  aller  baptifer  cette  femme 
mourante ,  le  mari  lui  envoya  dire  qu'il 
le  remercioit  de  fes  peines ,  &  qu'il  ne 
vouloit  plus  que  fa  femme  fut  baptifée. 
On  n'omit  rien  pour  l'engager  à  per- 
mettre ce  qu'il  avoit  accordé  d'abord  , 
^  des  Chrétiens  de  fes  amis  allèrent  le 
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voir  exprès  ;  mais  ils  ne  purent  rien  ga* 
gner  :  »  Je  connois  votre  fineffe  ,  leur 
»  dit-il ,  &  celle  du  Mifîionnaire  ;  il 
»  vient  avec  fon  huile  arracher  les  yeux 
»  des  malades ,  pour  en  faire  des  lunettes 
5>  d'approche.  Non ,  il  ne  mettra  point  le 
»  pied  dans  ma  maifon,  &  je  veux  que 
»  ma  femme  foit  enterrée  avec  fes  deux 
»  yeux  ».  Quelque  chofe  qu'on  fît,  on* 
ne  put  jamais  le  détromper,  &  fa  femme 
mourut  fans  recevoir  le  baptême. 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre,  mon  Ré- 
Terend  Père,  fans  vous  rapporter  un 
exemple  de  la  foi  de  nos  fer^/^ens  Chré- 
tiens ;  c'efl  par  leur  moyen  uue  j'ai  eu 
le  bonheur  d'adminiftrer  le  iaint  bap* 
terne  à  plufieurs  Idolâtres. 

Dans  Tabfence  du  Père  Fouquet  y 
qui  étoit  allé  à  Nantckang-foîi ,  un  Infî-  ' 
dele  vint  me  prier  d'aller  fecourir  une 
famille  entière ,  qui  étoit  cruellement 
tourmentée  du  démon.  Il  m'avoua  qu'on 
avoit  eu  recours  aux  Bonzes,  &  que  du- 
rant trois  mois,  ils  avoient  fait  plulieurs 
facrifîces  ;  que  ces  moyens  s'étant  trou- 
vés inutiles  ,  on  s'étoit  adrefle  au 
Tchamtien-Jfée  y  Général  des  Tao-Jfêc  (2),* 
qu'on  avoit  acheté   de  lui   pour  vingt 
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francs  de  fauve-gardes  contre  le  démon, 
dans  lefquels  il  dcfendoit  au  malin  ef- 
prit    de   molefler   davantage    cette   fa- 
mille ;  qu'enfin  on  avoit  invoqué  tous 
les  Dieux   du  pays ,    &   qu'on   s'étoit 
dévoué   à   toutes    les  Pagodes  ;    mais 
qu'après  tant  de  peines  &c  de  dcpenfes, 
la  famille  fe  trouvoit  toujours  dans  le 
même  état ,  &  qu'il  étolt  bien  trifte  de 
voir  fept  perfonnes  livrées  à  des  accès 
de  fureur  fi  violens ,  que  fi  l'on  n'avoit 
pris  la  précaution  de  les  lier,  ils  fe  fe- 
roient  déjà  mailacrés  les  uns  les  autres. 
Je  jugeai  par  l'expofé   que   ce  pauvre 
homme  me   fît  avec  beaucoup   d'ingé- 
nuité, qu'en  effet  il  pouvoit  y  avoir  en 
tout  cela  de  l'opération  du  malin  efprit. 
Je  lui  demandai  d'abord  quelle  raifon  le 
porto it  à  avoir  recours  à  l'Eglife  :  »  J'ai 
»  appris,   me   répondit -il,  que  vous 
>>  adorez  le  Créateur  &:  le  Maître  abfolu 
»  de  toutes  chofes,  &  que  le  démon  n'a 
»  aucun  pouvoir  fur  les  Chrétiens  ;  c'eft 
»  ce  qui  m'a  déterminé  à  vous  prier  de 
»  venir  dans  notre  maifon ,  &  d'invo- 
»  quer  le  nom  de  votre  Dieu  pour  le 
»  foulagement  de  tant  de  perfonnes  qui 
»  fouffrent. 

Je  tâchai  de  le  confoler  par  mes  ré- 
ponfesi  mais  pourtant  je  lui  fis  entendre 
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qu'il  n'y  a  voit  rien  à  efpérer  du  vrai 
Dieu ,  tandis  qu'ils  conferveroient  dans 
leur  mailon  les  fymboles  de  l'idolâ- 
trie ;  qu'il  falloit  fe  faire  inftruire  de  nos 
faints  myfleres  &  fe  difpofer  au  bap- 
tême ,  qu'alors  je  pourrois  leur  accor- 
der ce  qu'ils  me  demandoient;  qu'au 
relie  cette  maladie  pouvoit  être  pure- 
ment naturelle  ,  &  qu'avant  toutes 
chofes ,  je  voulois  examiner  avec  une 
iérieufe  attention  quel  pouvoit  être  ce 
mal.  Je  le  mis  enfuite  entre  les  mains 
d'un  Chrétien  zélé,  pour  lui  donner  une 
idée  générale  des  myfleres  de  la  reli- 
gion. 

L'Infidèle  s'en  retourna  chez  lui  affez 
fatisfait;  dès  le  lendemain  il  revint  à 
mon  Eglife,  &  m'apporta  un  fac  dont  il 
tira  cinq  idoles  ,  un  petit  bâton  long 
environ  d'un  pied ,  &  épais  d'un  pouce 
en  quarré ,  où  étoient  gravés  quantité 
de  carafteres  Chinois ,  &  un  autre  mor- 
ceau de  bois  haut  de  cinq  pouces ,  & 
large  de  deux,  qui  étoit  femé  par- tout 
de  carafteres  ,  excepté  d'un  côté  oii 
l'on  voyoit  la  figure  du  diable  trîinfper- 
cé  d'une  épée,  dont  la  pointe  étoit  pi- 
quée dans  un  cube  de  bois  ,  qui  étoit 
aufïi  tout  couvert  de  caractères  myfté- 
rieux,  Il  me  donna  enfuite  un  Livre  d'en» 
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Viron  dix-huit  feuillets ,  qui  contenoit 
des  ordres  exprès  du  Tcham-den-Jfée ,  par 
îefquels  il  étoit  défendu  au  démon  fous 
de  groffes  peines  ,  d'inquiéter  davantage 
lès  perfonnes  dont  il  s'agiiToit.  Ces  arrêts 
étoiënt  fcellés  du  fceau  du  Tcham-tien^- 
Jfée,  fignés  de  hii  &  de  deux  Bonzes.  J'o- 
mets beaucoup  d'autres  minuties  qui 
pourrôient  vous  ennuyer. 

Mais  peut-être  ne  ferez- vous  pas  fâ- 
ché de  fçavoir  comment  ces  Idoles 
étoient  faites.  Elles  étoiènt  d'un  bois 
doré  &  peint  aflez  délicatement:  il  y 
avoir  des  figures  d'hommes  &  de  femmes;- 
les  hommes  avoient  ia  phyfionomie  Chi- 
noife  ,  mais  les  femmes  avoient  les  traits 
du  vii'age  Européen.  Chaque  idole  avoit 
fur  le  dos  une  efyece  d'ouverture  fer-- 
mée  d'une  petite  planche.  Je  levai  cette 
planche,  &  je  trouvai  que  l'ouverture 
étoit  affez  étroite  à  l'entrée ,  mais  qu'elle 
alloit  en  s'élargifîant  vers  l'eftomac.  Il  y 
avoit  au-dedans  des  entrailles  de  foie, 
&  au  bout  un  petit  fac  de  la  figure  du 
foie  de  l'homme.  Ce  fac  étoit  rempli  de 
riz  &  de  thé ,  apparemment  pour  la  fub- 
fiftance  de  l'idole.  A  la  place  du  cœur, 
je  trouvai  un  papier  plié  fort  propre- 
ment ;  je  me  le  fis  lire  ;  c'étoit  le  cata- 
logue des  perfonnes  de  la  famille  ;  leur 
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nom ,  leur  fiirnom  ,  le  jour  de  leur  naii-r 
fance ,  tout  y  étoit  marqué.  On  y  liioit 
aufîi  des  dévouemens  &  des  prières 
pleines  d'impiété  &■  de  fuperftition.  Les- 
figures  des  femmes  avoient  outrç  cela 
dans  le  fond  de  .cette  petite  chambre, 
un  peloton  de  coton  plus  long  que  gros, 
lié  proprement  avec  du  «fil ,  &  à  peu 
près  de  la  figure  d'un  enfant  emmail- 
loté. 

L'Infidèle  qui  me  vit  jetter  au  feu 
toutes  ces  Idoles ,  crut  que  je  ne  ferois 
plus  de  difficulté  d'aller,  chez  lui.  Plu- 
îieurs  Chrétiens  qui  fe  trouvèrent  pré- 
fens  ,  fe  joignirent  à  lui  pour  m'en  prier. 
Mais  Dieu  qui  vouloir  que  je  duffe  à 
leur  foi  le  miracle  qu'il  avoir  defîéin 
d'opérer,  permit  que  je  perfiilaffe  à  leur 
refufer  ce  qu'ils  me  demandoient,  juf- 
qu'à  ce  que  je  fuffe  mieux  inftruit  de  la 
nature  du  mal  :  je  me  contentai  de  leur 
envoyer  quelques  Chrétiens  pour  m'en 
faire  le  rapport. 

Ils  partirent  pleins  de  foi, &  portèrent 
avec  eux  un  crucifix,  de  l'eau-benite^t 
leurs  chapelets ,  &  les  autres  marques  de  ' 
la  Religion.  Plufieurs  Infidèles  ,  un  Bcnze 
entr'autres,  qui  fe  trouva  là , les fuivirent 
par  curiofué. 

Cèj  qu'ils  furent  arrivés  dans  la  mai» 
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ion  ,  ils  firent  mettre  toute  la  famille  à 
genoux.  Enfuite  un  d'eux  prit  le  crucifix 
en  main  ,  un  autre  prit  l'eau-benite ,  ua 
îroifieme  commença  à  expliquer  le  Sym- 
bole des  Apôtres.  Après  l'explication  il 
demanda  aux   malades   s'ils    croyoient 
tous  ces  articles  de  la  foi  des  Chrétiens,' 
s'ils  efpéroient  en  la.  toute-puiffance  de 
Dieu ,  &  aux  mérites  de  Jefus-Chrifl 
crucifié  ;  s'ils  étoient  prêts  de  renoncera 
tout   ce  qui  pouvoit  déplaire  au   vraî 
Dieu  ;  s'ils  vouloient  obferver  fes  com- 
mandemens ,  vivre  &  mourir  dans  la 
pratique  de  fa  loi  ?  quand  ils  eurent  ré- 
pondu qu'ils  étoient  dans  ces  fentimens,' 
il  leur  fit  faire  à  tous  le  figne  de  la  croix  , 
il  leur  fit  adorer  le  crucifix ,  &  commença 
les  prières  avec  les   autres   Chrétiens* 
Tout  le  refte  du  jour  ils  n'eurent  aucun 
reffentiment  de  leur  mal. 

Les  Infidèles  qui  étoient  accourus  ert 
foule,  furent  extrêmement  furpris  de  ce 
changement:  les  uns  l'attribuoient  à  la 
toute-puiffance  du  Dieu  des  Chrétiens  : 
les  autres  ,  &  fi^-tout  le  Bonze,  difoient 
hautement  que  c'étoit  un  pur  effet  du 
haiard. 

Dieu  pour  les  détromper,  permit  que 
le  lendemain  les  malades  reffentiffent  de 
nouvelles  attaques  de  leur  mal  ;  le  Bonze 
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&  Tes  partifans  en  triomphèrent  ;  maiS 
ils  furent  bien  furpris  de  voir  qu'autant 
de  fois  qu'ils  étoient  faifis  de  ces  tranf- 
ports  violens'de  fureur ,  autant  de  fois 
un  peu  d'eau-benite  qu'on  leur  jettoit, 
un  chapelet  qu'on  leur  mettoit  au  col , 
lin  figne  de  croix  qu'on  faifoit  fur  eux  , 
le  nom  de  Jefus  qu'on  leur  faifoit  pro- 
noncer, les  calmoit  fur  l'heure,  &  les 
mettoit  dans  une  fituation  tranquille  ,  6c 
cela  non  pas  peu  à  peu  ,  mais  dans  l'inf- 
îant  ;  non  pas  vme  feule  fois  ,  mais  à  dix 
pu  douze  reprifes  en  un  même  jour. 

Ce  prodige  ferma  la  bouche  aux  Bonzes 
&  aux  Infidèles  :  prefque  tous  convinrent 
<jue  le  Dieu  des  Chrétiens  étoit  le  feul 
véritable  Dieu  :  il  y  en  eut  même  plus 
de  trente  qui  dès-lors  fe  convertirent.  Le 
lendemain  un  de  nos  Chrétiens  plaça  une 
croix  fort  propre  dans  le  lieu  le  plus 
apparent  de  la  maifon;  il  mit  aufli  de 
î'eau-benite  dans  toutes  les  chambres  ,  ÔC 
<lepuis  ce  temps-là  toute  cette  famille  n'a 
€u aucun  reffentiment  de  fon  mal,&  elle 
jouit  d'une  fanté  parfaite.  Il  y  a  trois 
mois  que  je  fuis  continuellement  occupé 
à  inftruire  ceux  que  ce  miracle  a  con- 
^'ertis.  * 

Au  refte  pour  éternifer  la  mémoire 
d'une  fi  infîgne  fayeur,  ils  ont  mis  dans 
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la  ialle  deftinée  à  recevoir  les  étrangers  , 
une  grande  image  de  Notre  Seigneur, 
dont  je  leur  ai  fait  préfent ,  au-deflbus  ils 
ont  gravé  cette  infcription  en  gros  carac- 
tères :  En  tdU  année.  &  tel  mois  cette  fa- 
mïlle  fut  affligée  de  tel  mal  :  les  Bonnes 
&  les  Dieux  du  pays  furent  inutilement 
employés.  Les  Chrétiens  vinrent  tel  jour  ^ 
invoquèrent  le  vrai  Dieu  ,  6*  le  mal  ceffa 
à  tinjiant.  Cejl  pour  reconnaître  ce  bien" 
fait  que  nous  avons  embraffé  la  fainte  loi  ^ 
&  malheur  à  celui  de  nos  defcendans  qui 
feroit  affe:^  ingrat  pour  adorer  d^ autre  Dieu 
que  le  Dieu  des  Chrétiens.  On  y  voit  écrit 
enfuite  le  Symbole  6c  les  Commande- 
mens  de  Dieu. 

Depuis  ce  temps-là  j'ai  toujours  eu 
environ  quarante  Catéchumènes  à  inf- 
truire  :  à  mefure  que  j'en  baptife  quel- 
ques-uns ,  ils  l'ont  remplacés  aulîi-tôt  par 
un  plus  grand  nombre. 

Je  ne  fçai  fi  vous  aurez  appris  quç 
deux  Miffionnaires  de  notre  Compagnie 
ont  eu  l'honneur  de  mourir  dans  la  Co- 
chinchine  ,  chargés  de  fers  pour  Jefus- 
Chrift. 

Le  Père  le  Royer  me  mande  du  Tong- 
king  ,  que  lui  &  quatre  autres  Miffion- 
naires de  notre  Compagnie  ,  ont  eu  aufîî 
le  bonheur  de  baptifer  l'année  dernière. 
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cinq  mille  cent  Ibixante  &  fix  infidèles^ 
Pour  moi  j'attends  qu'on  me  donne  une 
Miifion  fixe  ;  on  m'en  promet  une  au 
premier  jour  ,  6i.  on  me  fait  elpérer 
qu'elle  fera  dure  ,  pauvre  ,  laborieule  , 
qu'il  y  aura  beaucoup  à  fouffrir  ,  &  de 
grandb  fruits  à  recueillir  ;  priez  le  Sei- 
gneur que  je  correlponde  à  toutes  les 
grâces  que  je  reçois  de  fa  bonté  ,  & 
dont  je  me  reconnois  très- indigne.  Je 
fuis  avec  beaucoup  de  relpe^ ,  &c. 


ù  curluufes':,  2 07 

LETTRE 

Du  Père  de  Fontaney ,  M'ij[Jî mnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  à  la  '^^hine  ,  au  Kèvc- 
rend  Père  de  la  Chaïfe  ,  de  la  mém& 
Compagnie  ,  Confejfzur  du  Roi. 

A  Tcheou-chan  ,  port  de  !a  Chine  i 
dans  la  province  de  Tche-kian  ,  à 
dix,-huit  lieues  de  NimpOj  le  15  de 
Février  1703, 

JVloN  Très-Révérend  Père, 

P.   a 

Retournant  une  féconde  fois  en  Eu-^ 
fope,  pour  rendre  compte  à  notre  Ré- 
vérend Père  Général  de  l'état  préfent 
de  nos  mifîions  de  la  Chine  ,  j'ai  deftiné 
les  fix  ou  fept  mois  que  doit  durer  notre 
navigation  ,  à  vous  faire  une  relation 
générale  de  ce  qui  nous  eft  arrivé, 
depuis  près  de  vingt  ans  que  nous  {ommes 
fortis  de  France ,  comme  à  la  perfonne  du 
monde  à  qui,  après  Dieu  ,  nous  fommes-, 
le  plus  redevables  de  nos  progrès  dans- 
ces  vaftes  provinces.  Je  m'acquitte  de  ce 
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devoir  beaucoup  plus  tard  qne  je  n'eufîéî 
defiré  ;  inais"  une  multitude  d'occupa- 
tions preffantes  ,  &  qui  fefontfuccedées 
jufqu'ici  les  unes  aux  autres,  m'ont  tou- 
jours ôté  le  loifir  de  fatisfaire  ma  recon- 
noiflance,  &  de  conférer  avec  vous  de 
ce  qui  pourroit  avancer  de  plus  en  plus  , 
l'œuvre  de  Dieu ,  &  la  converfion  des 
Infidèles. 

Je  ne  vous  parlerai  point ,  mon  Révé- 
rend Père ,  de  tout  ce  qu'il  nous  a  fallu 
fouffrir.  Quand  on  vient  dans  les  Mif- 
iions  ,  outre  les  travaux  inféparables  de 
nos  fatiguans  emplois ,  il  faut  s'attendre 
encore  &  fe  préparer  à  mille  événemens 
pénibles,  qu'il  eft  impoffible  de  prévoir. 
Notre  Révérend  Père  Général  nous  en 
avertiffoit  ordinairement  dans  fes  lettres. 
Compte^l ,  difoit-il  ,  que  pour  gagner  des 
âmes  à  Jefus-Chrijl  dans  le  pays  des  In" 
Jideles  où  vous  êtes ,  vous  deve^  vous  ré- 
foudre  à  fouffrir  beaucoup  ^  &  à  fouffrir 
indifféremment  de  tous.  Bene  patientes  erunt 
ut-annuntient  {\^.  Il  faut  être  patient  & 
courageux  dans  les  contradictions  lesi 
plus  inefpérées  ;  autrement  vous  ferez/ 
inutiles  à  l'Eglife ,  &  l'oeuvre  de  Dieu  ne  ^ 
fe  fera  point.      j^iU  <~ 

, ^i-iL 
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Ce  fut  fur  la  fin  de  l'année  1684  , 
comme  vous  pouvez  vous  en  fouvenir, 
que  Dieu  fit  naître  l'occafion  d'envoyer 
des  Miffionnaires  François  à  la  Chine. 
On  travailloit  alors  en  France  ,  par  or- 
dre du  Roi ,  à  réformer  la  Géographie. 
MM.  de  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces ,  qui  étoient  chargés  de  ce  foin  , 
avoient  envoyé  des perlonnes  habiles  de 
leurs  Corps  dans  tous  lesports  de  l'Océan 
&  de  la  Méditerranée ,  en  Angleterre  , 
en  Dannemarck ,  en  Afrique  6c  aux  ifies 
de  l'Amérique  ,  pour  y  faire  les  obfer- 
vations  réceffaires.  On  étoit  plus  em- 
barraffé  fur  le  choix  des  fujets  qu'on  en- 
voyeroit  aux  Indes  &  à  la  Chine  ;  parce 
que  ces  pays  font  moins  connus  en 
France ,  &  que  MM.  de  l'Académie  cou- 
roient  rifque  de  n'y  être  pas  bien  reçus , 
&  de  donner  ombrage  aux  étrangers 
dans  l'exécution  de  leur  deffein.  On 
jetta  donc  les  yeux  fur  les  Jéfuites,quî 
ont  des  Mifiions  en  tous  ces  pays-là,  &: 
dont  la  vocation  eft  d'aller  par-tout  où 
ils  efpérent  faire  plus  de  fruit  pour  le 
falut  des  âmes. 

Feu  M.  Colbert  me  fit  l'honneur  de 
m'appeller  un  jour  avec  M.  CafTini  , 
pour  me  communiquer  fes  vues.  Ce  fage 
Minière  me  dit  ces  paroles  que  je  n'ai 
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j'a'mais  oubliées  :  Lesfciences,  mon  Père  y 
ne  vîcrïtcnt  pas  que  vous  prmie^  la  peine 
de  pajjer  les  mers  ^  &  de  vous  réduire  a 
vivre  dans  un  autre  monde ,  éloigné  de  votre 
patrie  &■  de  vos  amis.  Mais  comme  le  dejir 
de  convertir  les  Infidèles  ,  &  de  gagner  des 
âmes  à  J eJ'us-Chrifi  porte  fouvent  vos  Pères 
à  entreprendre  de  pareils  voyages  ,jefouhai' 
terois  qu^ils  fe  fervijf^nt  de  VoccajîoTi  ;  & 
que  dans  le  temps  oîi  ils  ne  font  pas  ji  oc- 
cupés à  la  prédication  de  f  Evangile  ,  ils 
fifijent  fur  Us  lieux  quantité  d'obfervations  y 
qui  nous  manquent  pour  la  perfection  des 
fciences  &  des  arts. 

Ce  projet  n'eut  alors  aucune  fuite  , 
&  la  mort  de  ce  grand  Miniftre  le  ^t 
môme  perdre  de  vue  pendant  quelque 
temps  :  mais  le  Roi  ayant  rélblu  ,  deux 
ans  après ,  d'envoyer  un  Ambaffadeur 
extraordinaire  à  Siam ,  Mo  le  Marquis 
de  Louvois,  qui  venoit  de  fuccéder  à 
M.  Colbert  dans  la  charge  de  Sur-Inten" 
dant  des  Bâtimens  ,  &  de  Direfteur  des 
Sciences,  Arts  &  Manufadures  de  France, 
demanda  à  nos  Supérieurs  fix  Jélmtes 
habiles  dans  les  Mathématiques, pour  les 
y  envoyer. 

J'enleignois  depuis  huit  ans  les  Mathé- 
matiques dans  notre  Collège  de  Paris  , 
&  il  y  en  avoit  plus  de.  vingt  que  je  de- 


&  curleufcSé  lisC- 

inanclols  avec  indance  les  Mlflîons  de  la 
Chine  6c  du  Japon.  Mais  foit  qu'on  m'en 
jugeât  peu  digne ,  ou  que  la  Providence 
me  réfervat  pour  un  autre  temps  ,  on 
me  lalflbit  toujours  en  France.  Je  tâ- 
chois  d'y  vivre  dans  la  pratique  exafte 
de  tous  les  exercices  de  la  vie  Reli- 
gieufe ,  perfuadé  que  les  defleins  mife- 
ricordieux  de  Dieu  fur  nous  s'accom- 
pliffent  infailliblement  ,  quand  nous 
fuivons  fidèlement  ce  chemin.  Je  ne  fus 
point  trompé  :  car  cette  heureufe  occa- 
sion s'étant  préfentée  ,  je  m'offris  le  pre- 
mier à  nos  Supérieurs^ ,  qui  m'accor- 
dèrent enfin  ce  que  je  fouhaitois  depuis 
il  long-temps ,  &  me  chargèrent  de  cher- 
cher des  Mifïionnaires  pour  m'accom- 
pagner. 

Je  ne  vous  puis  dire  ,  mon  Révérend 
Père  ,  la  confolation  que  je  fentis  en  ce 
moment.  Je  m'eflimois  mille  fois  plus 
heureux  d'aller  porter  nos  fciences  aux 
extrémités  du  monde ,  où  j'efpérois  ga- 
gher  des  âmes  à  Dieu,  &  trouver  des. 
oc  calions  de  fouffrir  pour  fon  amour  & 
pour  la  gloire  de  fon  faint  Nom ,  que  de 
continuer  à  les  enfeigner  à  Paris ,  dans 
le  premier  de  nos  Collèges. 

Dès  qu'on  fçut  que  je  cherchois  des 
Millionnaires  pour  la  Chine ,  il  s'en  pré- 
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{enta  un  grand  nombre  d'excellens  fujets» 
Les  Pères  Tachard ,  Gerbillon ,  Lecomte, 
de  Vifdelou  &  Bouvet  furent  préférés 
aux  autres. 

Comme  ils  étoient  tous  capables  de 
remplir  en  France  nos  emplois  les  plus 
diftingués ,  bien  des  perfonnes  zélées  pa- 
rurent fiirprifes  de  la  conduite  des  Su- 
périeurs, qui  laiffoient  aller  aux  Mlfîîons 
leurs  meilleurs  fujets ,   &   qui  ôtoient 
par-là  à  l'Europe  des  perfonnes  propres 
à  y  rendre  des  fervices  importans.  N& 
vaudroit-il  pas  mieux  ,  difoient-ils  ,  les 
y  retenir^  &  envoyer  dans  ces  pays  cLoignés 
ceux  qui  ,  avec  une  capacité  plus  médiocre  y 
cnt  ajfe^  de  forces  pour  fvutenir  les  fati- 
gues des  Mi  [fions ,  &  ^Jf^i  de  \ele  pour  tra- 
vailler à   la  converjîon   des  infidèles.  Ils 
appuyoient  leur  fentiment  de  l'autorité 
de  faint  François  Xavier,  qui  ne  deman- 
doit  à  faint  Ignace  ,  pour   la  Mifîion 
des  Indes  ,  que  ceux  qu'il  ne  jugeoit  pas 
fi  néceflaires  en   Italie.  Vous  ave^  (i)  , 
dit-il ,  plufieurs  perfonnes  auprès  de  vous^'* 
qui ,  quoiqu'ils  ne  foient  ni  grands  Tliéo' 
logiens  ni  Prédicateurs  ,  fcrviroient  admi- 
rablement Cégiife  en  ce  pays-ci  ^  s  ils  ont 
les  autres  qualités  néceffaires  pour  y  f air i 
r'  Il     ,         ■  < 

£i)  Lib.  a  ,  Epift.  5, 
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du  fruit  :  (l  ce  font  des  hommes  surs  qu! on 
puljjc  envoyer  feuls  aux  Moluques  ,  au 
Japon  &  à  la  Chine ,  s  ils  font  doux , 
prudens  ,  charitables  ,  6*  dune  fi  grande 
pureté  de  mœurs  ,  que  les  occafions  de  pé' 
cher,  qui  font  plus  fréquentes  ici  qu  en  Eu- 
rope ,  ne  les  ébranlent  /amais, 

Je  conviens ,  mon  Révérend  Père  ^ 
qu'il  n'eft  pas  néceffaire  d'envoyer  tou- 
jours aux  Miiîlons  des  fujets  d'un  efprit 
ii  éminent ,  &  d'une  capacité  fi  étendue. 
Les  premières  qualités  auxquelles  il  faut 
avoir  égard  ,  font  celles  que  faint  Fran- 
çois Xavier  vient  de  marquer  :  toutes 
les  autres  font  inutiles  fans  celles-là.  Quo' 
rurh  virtus  in  œrumnis  &  in  feciationibus 
fp éclata  non  efl ,  is  nihil  magnum  certh 
committitur  (^i).  En  vain  ^  dit  ce  grand 
Apôtre ,  vous  leur  confère:^  les  emplois  im- 
portans  de  convertir  les  anus  ,  s'^ils  ne  font 
laborieux ,  mortifiés  ,  patiens  :  s^ils  nefça- 
yentfoujfrir  la  faim  &  lafoif,  &  les  plus 
rudes  perfécutions  avec  joye.  Mais  quand 
il  fait  tant  de  fond  fur  la  vertu ,  on  me 
permettra  d'ajouter  qu'il  n'exclut  nul- 
lement ceux  qui  ont  d'autres  talens ,  &C 
qui  s'appliquant  aux  fciences  dans  les 
Univerfités  ou  dans  nos  Séminaires  d'Eu- 

r—— — ^ 1  II       -      .     -iiw* 

(i)  Lib.  4,£pift,  9, 
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rope  ,  y  méritent ,  comme  lui ,  Telflime 
&  l'approbation  des  fçavans  ,  par  les 
grands  progrès  qu'ils  y  font.  Quand  il 
parle  du  Japon  &  de  la  Chine  ,  ne  de- 
mande-t-il  pas  des  hommes  pleins  d'ef- 
prit  &  habiles  dans  toutes  les  fubtilités 
de  l'Ecole  ,  pour  découvrir  les  erreurs 
&  les  contradiftions  des  Bonzes  ?  Ne 
veut-il  pas  des  Philofophes  qui  rendent 
raifon  des  m.étéores  ,  &  des  effets  les 
plus  cachés  de  la  nature  ;  des  Mathé- 
maticiens qui  connoiffent  le  Ciel,  &  qui 
prédifent  les  éclipfes  ?  Ils  nous  admi- 
raient ,  dit-il ,  quand  nous  Leur  expliquions 
ces  chofes  ;  &  la  feule  penfée  que  nous 
étions  des  gens  fçavans ,  les  difpofoit  à 
nous  croire  fur  les  matières  de  la  Religion» 
Nos  tanquam  viros  dccios  fifcipiebant , 
qucz  doclrinœ  opinio  aditum  nobis  patefecit 
ai  Reiigioncm  in  eorum  animis  feren- 
dim  (i).  En  parlant  même  des  Indes, 
oii  une  profonde  fcience  ne  lui  paroif- 
foit  pas  fi  néceffaire  ,  parce  que  les  peu- 
ples n'y  font  pas  toujours  fi  éclairés , 
il  ajoute  ces  paroles  remarquables  : 
Quamquam  prohitas ,  litteris  ornata  fci- 
licet ,  palmam  ferat.  N éanmoins  ,  dit- il ,' 
des  gens  de  lettres  &  de  venu  font  ceux 

i,   ■       I  II        I         I  ■-■^1— n 

(i)  Lib,  4,  Epift.  I, 
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que  nous  recevons  ici  avec  plus  de  joie  ; 
parce  quils  y  feront  plus  utiles  à  la  cori" 
verjion   des   peuples.    L'envie    qu'il    eut 
d'écrire  des  lettres  vives  &  touchantes 
aux  Univerfités  de  France  ,  d'Italie  & 
de  Portugal ,  pour  inviter  les  Dofteurs 
de   ces  fameules   Ecoles  à   venir   tra- 
vailler avec  lui  au  falut  des  aines,  mar- 
que bien  quels  Mifîionnaires  il  defiroit. 
Saint  Ignace    étoit   dans   les  mêmes 
fentimens.  Et  c'efl  pour  cela  qu'ayant 
ajouté  dans  la  Compagnie  ,  aux  autres 
Vœux  de  Religion  un  quati|"ienie  Voeu 
pour  les  Profés,  par  lequel  ils  s'engagent 
d'aller ,  avec  la  permiiîion  de  leur  Souve- 
rain ,  dans  tous  les  lieux  oii  le  Vicaire 
de  Jefus-Chrill:  jugera  à  propos  de  les 
envoyer  ,    fans    rien  même    demander 
pour  leur  fubfiflance,  il  a  voulu  qu'on 
n'admît  à  ce  degré  que  ceux  en  qui  on 
remarqueroit   plus  d'efprit  &  plus   de 
talens  naturels  ,  &  de  capacité  pour  les 
{ciences  ;  Se  il  n'eut  pas ,  fans  doute  , 
réglé  les  chofes  de  cette  manière ,  lui 
qui   cherchoit  en   tout  la  plus   grande 
gloire  de  Dieu  ,  s'il  n'eût  été  perfuadé 
que  de  travailler  à   la  converiion   des 
infidèles,  c'étoit  un  ouvrage  tout  divin, 
auquel  il  de  voit  confacrer  ,  au  moins 
en  partie ,  ce  qu'il  avoit  de  meilleur 
^  de  plus  choili  dans  fon  Ordre, 
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Tout  ce  que  je  rapporte  ici ,  vous 
cfl  parfaitement  connu,  mon  Révérend 
Père  ;  vous  fçavez  combien  ce  zèle  d'al- 
ler porter  la  foi  dans  les  pays  les  plus 
éloignés  ,  efl  elTentiel  &  univerfel  en 
notre  Compagnie,  &  que  les  plus  grands  , . 
talensn'y  font  pas  une  raifon  pour  retenir 
en  Europe  ceux  que  Dieu  appelle  véri- 
tablement aux  Miflions.  Vous  fçavez 
même  quelle  efl  la  délicatelTe  de  confcien- 
ce  de  nos  premiers  Supérieurs  fur  cet 
article;  &  nous  en  vîmes  un  grand  exem- 
ple, il  y  a  trois  ans,  lorfque  js  me  pré- 
parois à  retourner  à  la  Chine  avec  des 
iiijets  d'un  mérité  fort  dlftinguc,  que 
notre  Révérend  Père  Généraient  la  bon- 
té de  m'accorder.  Quelques  perfonnes 
regardant  plus  l'avantage  de  nos  provin- 
ces de  France  que  le  befoin  des  Miffions , 
lui  repréfenterent  la  perte  qu'elles  fai- 
foient.  Je  la  rejfens  vivement ,  répondit- 
il  ,  mais  il  mejl  ïmpojJibU  de  rêjîjler  aux 
lettres  pleines  de  ferveur  &  de  Vefprit  de 
DleUf  quils  rn  écrivent  eux-mêmes.  Non 
pojfum  rejijiere  Spiritui  Sanclo ,  qui  loquitur 
in  eorum  littcris.  Nous  ne  devons  donc 
pas  regarder  le  départ  de  ces  Miiîion- 
naires  comme  des  pertes,  mais  plutôt 
comme  des  avantages  pour  la  religion, 
dont  toute  l'églife  fe   réjouit.   Ce  font 
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des  ordres  éternels  de  la  Providence, 
qui  reprend  ceux  qu'elle  n'avoit  mis 
dans  nos  maifons  que  pour  les  préparer 
par  l'étude  &  par  l'acqulfition  des  vertus 
îblides  à  la  converfion  du  nouveau 
/londe.  Enfin  ce  font  des  grâces  pour 
nous-mêmes,  dont  nous  devons  remer- 
cier Dieu,  qui  choifit  parmi  nous  des 
perfonnes  pour  un  emploi  fi  falnt ,  &  qui 
nous  excite  par  leurs  exemples  à  mépri- 
ser le  monde,  &  à  mener  ici  une  vie 
qui^approche ,  autant'qu'il  fe  peut,  de  celle 
de  nos  chers  Frères. 

Ces  Pères  que  je  viens  de  nommer, 
s'étant  rendus  à Bred  avec  moi ,  nous  en 
partîmes  le  troifieme  mars  de  l'année 
1 68  5,  après  avoir  été  reçus  dans  l'Acadé- 
mie à^s  Sciences  ,  &  pourvus  par  ordre 
du  Roi  des  inflrumens  de  Mathématiques 
néceflaires  pour  faire  nos  obfervations. 
Quand  nous  eûmes  paffé  la  ligne ,  nous 
découvrîmes  toutes  les  conflellations  de 
la  partie  m.éridionale.  Il  n'y  a  prefque 
point  d'étoiles  remarquables  proche  le 
pôle  Antardlique  ;  mais  le  ciel  en  efl  tout 
rempli  le  long  de  la  voie  ladée,  depuis 
le  Scorpion  jufqu'à  Sirius.  On  ne  voit 
rien  de  lenfible  dans  la  partie  feptentrio- 
nale.  Le  grand  &  le  petit  nuage  font  deux 
cljiofes  fmgulieres.  Le  petit  paroît  auffi> 
Tomi  XFIL  K 
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grand  que  la  lune,  quoiqu'il  ne  foitgiieres 
que  la  moitié  du  grand  nuage.  Quand  on 
les  regarde  avec  des  lunettes  d'approche, 
ils  ne  paroiffent  point  un  amas  de  petites 
étoiles ,  comme  le  Prœfepc  Çancri  &C  la 
voie  laûée,  ni  même  une  blancheur 
obfcure ,  comme  la  nebuleufe  d'Andro- 
mède &  la  tête  des  comètes;  tout  y 
paroît  beau,  comme  dans  le  refte  du 
ciel. 

Le  pied  du  Cruiero  ,  marqué  dans 
Bayer  ,  efl  une  étoile  double ,  com- 
polée  de  deux  petites  étoiles  fort  claires, 
qui  font  éloignées  l'une  de  l'autre  d'en- 
viron leur  diamètre  :  il  en  contient  une 
troiiieme  un  peu  plus  éloignée  des  deu^ 
autres ,  mais  beaucoup  plus  petite. 

Nous  fîmes  quelques  obfervations  au 
Cap  de  B.onne-Efpérance ,  &  dans  notre 
traverfée  du  Cap  au  Détroit  de  la  Sonde ^ 
dont  on  a  déjà  rendu  conipte  au  public. 
Nous  en  avpns  fait  plufieurs  autres  à  la 
Chine  ,  que  j'ai  envoyées  en  purope ,  & 
dont  on  trouvera  une  partie  dans  les 
voyages  de  Tartarie  du  Père  Gerbi'Ion, 
qu'on  doi|:  mettre  bientôt  au  jour.  Vous 
avez  vu ,  mon  Révérend  Père  ,  dans  la 
relation  du  premier  voyage  du  Père 
Tachard  ,  la  manière  obligeante  do.it 
Meflieurs  les  HoUandois  nous  reçurent 
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au  Cap  de  Bonne-Eipérance  &  à  Batavia, 
Il  eft  vrai  ,  &  je  dois  encore  marquer 
ici  par  reconnoiffance  ,  qu'on  ne  peut 
rien  ajouter  aux  honnêtetés  que  nous 
firent  ces  Meflieurs.  Nous  y  trouvâmes 
plufieurs  Catholiques ,  dont  quelques-uns 
eurent  le  bonheur  de  fe  confeffer,  après 
avoir  paffé  plufieurs  années  fans  le  pou- 
voir faire.  Ces  pauvres  gens  font  bien  à 
plaindre  :  ils  quittent  leur  pays  inconfi- 
dérém>eiit,  &  vont  en  Hollande ,  où  ils 
s'engagent  au  fervice  de  la  Compagnie, 
qui  les  fait  paiTer  aux  Indes  ,d'oîi  ils  n'ont 
plus  la  liberté  de  revenir  :  mais  leur  plus 
grand  malheur  ,  c'eft  qu'en  ce  pays-là  il 
n'y  a  plus  pour  eux  d'exercice  de  reli- 
gion ;  plus  de  meffes ,  de  confeffions  ni 
de  communions,  plus  de  Prêtres  pour  les 
faire  fouvenir  de  leur  devoir,  &  pouf 
les  aififter  à  la  mort.  Meffieurs  les  Hol- 
landois  trouveroient  peut-être  plus  de 
gens  qui  s'engageroient  à  leur  fervice, 
&  qui  les  ferviroient  même  plus  fidèle- 
ment ,  s'ils  permettoient  aux  Catholiques 
le  libre  exercice  de  leur  religion  en  ce 
pays-là  ,  ou  du  moins  s'ils  leur  procu- 
roient  les  fecours  qui  leur  font  fi  nécef- 
faires.  Après  les  avoir  confolés  le  mieux 
qu'il  nous  fut  pofiib'e  ,  nous  les  exhor- 
tâmes à  perfévérer  dans  la  fol ,  à  garder 
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inviolablement  les  Commandemens  db 
Dieu  ,  &:  à  foiiffrir  leurs  maux  avec 
patience.  Les  Catholiques  que  le  mal- 
heur ou  la  néceffité  contraignent  de 
quitter  ainli  leur  pays,  doivent  faire 
réflexion  à  quels  dangers  ils  expofent 
leur  ialut  éternel ,  &  le  perfuader  que 
la  plus  grande  punition  du  péché  efl  de 
s'engager  en  des  occafions  de  pécher 
encore  davantage  ,  &  de  fe  mettre  dans 
un  état  où  les  moyens  de  fe  convertir 
&  de  retourner  à  Dieu  ne  fe  trouvent 
prefque  plus. 

Nous  arrivâmes  à  Siam  à  la  fin  du 
mois  de  Septembre  de  la  même  année 
i6b'5  ,  après  une  navigation  fort  heu-, 
reufe.  On  ne  peut  être  mieux  reçus  que 
nous  le  fïïmes  du  Roi  &  de  fon  Minière 
M.  Confiance,  Pendant  notre  féjour  en 
ce  Royaume ,  nous  tâchâmes  de  n'y  être 
pas  inutiles.  Les  Pères  Gerbillon  &  de 
Vifdelou  prêchèrent  l'Avent  &  le  Ca- 
rême dans  réglife  des  Portugais  ,  & 
quand  nous  n'étions  point  à  Loiivo  ,  nous 
entendions  régulièrement  les  c.onfefîions 
dans  cette  églife  les  Dimanches  &  les 
Fêtes. 

Avant  que  de  partir  de  Paris  ,  j'avois 
pris  des  mefures  avec  M.  Caffini,  pour 
obferver  une  éclipfe  de  lune  qui  devoit 
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arriver  à  Paris  le  dixième  décembre  de 
l'année  1685  ,  fur  les  neuf  heures  du  foir, 
&  dans  le  Royaume  de  Siam  l'onzième 
du  m6me  mois  liir  les  trois  à  quatre 
heures  du  matin.  Comme  elle  devoit  être 
totale  ,  &  qu'on  la  pouvoit  voir  ea 
même  temps  à  Paris  6c  à  Siani ,  elle  étoit 
fort  propre  pour  déterminer  au  vrai  la 
différence  des  longitudes  de  ces  deux 
méridiens,  &  c'eft  ce  qui  nous  porta  à 
faire  avec  foin  cette  obfervation.  Le  Roi 
de  Siam,  averti  de  notre  deffein,  voirlut 
c\ne  ce  fût  en  fa  préfenc'e.  Il  étoit  alors 
à  Tpi'Z-pouJfom  ,  à  une  lieue  au  -  defliis 
de  Louvo  ;  c'efl  une  maifon  royale  qu'il 
avoit  fait  bâtir  fur  le  bord  d'un  étang  ^ 
à  l'entrée  d'une  forêt,  où  ilfe  divertif- 
fo't  à  la  chaffe  des  éléphans. 

Nous  avions  préparé  pour  le  Roi  de 
Siam  une  excellente  lunette  de  cin-^ 
pieds  ,  par  laquelle  ce  Prince  regardoit 
réclipfe  ,  pendant  que  nous  l'obfervions 
à  quatre  pas  de  lui  avec  M.  Confiance , 
qui  l'entretenoit  ,  &:  qui  lui  fervoit  d'in-» 
terprête  quand  il  nous  faifoit  quelques 
queflions.  Le  Roi  ayant  vu  la  veille  un 
des  types  de  la  lune  qu'on  a  gravé  à 
rObfervatoirc  de  Paris  ,  s'écria  d'abord 
en  regardant  la  lune  par  la  lunette  :  Voili 
jujîem:nt  es  que  vous  mifins  voir  hier  d^ns 
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h  type.  La  lune  s'étant  ëcllprëe  notable- 
ment ,  il  nous  demanda  pourquoi  elle 
paroifîblt  renverfée  dans  la  lunette ,  & 
après  l'immerfion  totale  pourquoi  le 
corps  de  la  lune  paroiflbit  encore,  puif- 
qu'elle  ne  recevoit  plus  aucune  lumière 
du  foleil  ?  Ces  queftions  judicieufes  font 
voir  quelle  étoit  la  folidité  d'elprit  de  ce 
Prince  ,  qui  nous  témoigna  en  cette 
occafion  une  bonté  particulière ,  dont  il 
nous  auroit  donné  plus  de  marques ,  fi 
fa  mort ,  qui  arriva  peu  de  temps  après, 
de  la  manière  que  tout  le  monde  a  fçu, 
n'eût  renverfé  tous  les  grands  deffeins 
qu'il  avoit  formés  pour  l'avantage  de  la 
rel-gion  ,  &  pour  la  gloire  ;  de  notre 
Nation. 

Ce  fut  au  mois  de  juillet  de  l'année 
r3  686  que  nous  partîmes  de  Siam  pour 
aller  à  la  Chine.  Il  y  avoit  à  la  rade 
plufieurs  vaiflVaux  ,  dont  les  uns  alloient 
à  Macao  (i)  ,  les  autres  à  Canton  (i)  ,  & 
m  d'autres  ports  de  cet  Empire.  Mon- 
fieur  Confiance  nous  les  cilrit  tous  : 
mais  il  n'étoit  nullement  d'avis  que  nous 


(ï)  Ville  de  la  Chine  qui  appartient  aux  Por- 
tugais. 

(2)  Ville  capitale  d'un  province  de  la  Chine 
gui  porte  le  même  nom. 
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allaflions  à  Macao,  M.  TEvêque  de  Me- 
tellopolis  &  le  Père  Maldonade,  Supé- 
rieur de  la  maifon  des  Jéfuites  Portu- 
gais ,  nous  détournoient  auiri  de  prendre 
cette  roiite. 

Lorliqu'on  a  des  intentions  droites  & 
qu'oi'j  fcftime  une  Nation  ,  on  fe  perfuade 
aifémei  t  qu'elle  a  pour  nous  les  mêmes 
fentlmens  ,  &  qu'on  peut  s'y  fier  fans 
rien  riiquer.  Ainfi  \cs  défiances  qu'on 
s'efforça  de  nous  donner  des  Portugais 
en  cette  occnfîon  ,  firent  peu  d'impref- 
fion  fur  nos  efprits  ,  &  nous  nous  déter- 
minâmes à  prendre  la  route  de  Macao^ 
M.  Confiance  nous  voyant  fixes  en  cette 
réfolution  ,  crut  que  nous  avions  de  ce 
côté-là  des  afTurances  que  nous  ne  di- 
fions  pas.  Il  ne  penfa  donc  plus  qu'à 
nous  procurer  de  fortes  recommanda- 
tions auprès  des  ofHciers  de  la  ville.  Le' 
Roi  de  Siam  eut  la  bonté  d'écrire  lui- 
jnôme  au  Gouverneur, pour  l'engager  à 
nous  être  favorable.  Il  fe  croyoit  d'au- 
tant plus  en  droit  de  lui  demander  cela-, 
qu'il  traitoit  bien  les  Portugais  qui  ve- 
noient  trafiquer  tous  les  ans  en  fes  états. 

Mais  Dieu  qui  veilloit  fur  nous  ,  ne 
permit  pas  que  ce  voyage  réufsît.  Le 
vaifVeau  fur  lequel  nous  nous  embar- 
quâmes pafToit  pour  être  bon  ,   &  ne 
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valoit  rien  en  effet.  Dès  le  cinquième 
jour  il  fît  eau  de  toutes  parts.  Il  étoit 
conduit  par  un  pilote  qui  avoit  déjà  fait 
quatre  ou  cinq  nauf/ages ,  &.  qui  ne 
craignant  rien  tant  que  de  ne  pas  arriver 
cette  année-là  à  Macao ,  s'obflinoit  à  tenir 
le  vent ,  quoiqu'il  nous  fut  contraire  ,  & 
<ju'il  augmentât  à  chaque  moment.  Nous 
ne  faifions  que  dériver  du  côté  de  Cam- 
loge  (i)  cil  en  peu  d'heures  nous  aurions 
péri  miférablement  ,  fi  notre  capitaine 
n'eût  forcé  le  pilote  de  céder,  &  d'aller 
vent  arrière  chercher  le  premier  afyle 
qu'on  pourroit  trouver.  Le  danger  où 
nous  fûmes  en  cette  occafion  eft  un  des 
plus  grands  que  j'aie  couru  fur  toutes  ces 
mers. 

Comme  il  n'y  avoit  que  iix  ou  fepl: 
jours  que  nous  avions  mis  à  la  voile , 
nous  crûmes  qu'il  éîoit  encore  temps  de 
gagner  la  barre  de  Siam  ,  &  de  nous  em- 
barquer dans  un  autre  vaiffeau  pour 
arriver  à  la  Chine  cette  année-là.  Nous 
prîmes  donc  des  guides  pour  nous  y 
jnener  par  le  chemin  le  plus  court,  à 
travers  les  forêts  ;  mais  nos  efforts  furent 
inutiles.  Ces  guides  après  un  mois  de 

(i)  C'efI:  un  Royaume  qui  eft  entre  le 
Royaume  de  Siam  6c  celui  de  la  Cochinchine. 
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détours  ,  nous  ramenèrent  épuifés  de  fa- 
tif^ues  à  notre  vaiffeau  ,  qui  fe  rendit  à 
petites  voiles  dans  la  rivière  de  Siam,  au 
mois  de  Teptembre  ,  lorfque  la  moufibii 
pour  aller  a  la  Chine  étoit  entièrement 
palTée.  Nous  trouvâmes  fur  notre  che- 
min les  galères  du  Roi  de  Siam  ,  que  ce 
Prince  ,  plein  de  bonté  pour  nous  ,  avoit 
envoyées  pour  nous  chercher ,  dès  qu'il 
apprit  le  mauvais  fuccès  de  notre  voyage. 
Notre  retour  donna  de  la  joie  à  M. 
Confiance,  qui  ne  nous  avoit  laiffé  par- 
tir qu'avec  peine.  La  crainte  qu'on  ne 
nous  maltraitât  à  Macao ,  n'étoit  pas  fans 
fondement  ;  car  quelques  mois  après  les 
vaifTeaux  de  la  Chine  étant  revenus  à 
Siam,  nous  apprîmes  qu'on  avoit  reçu 
ordre  de  Portugal  d'arrêter  à  Macao  les 
Vicaires  apofloliques  ,  &  les  Miffion- 
naires  qui  viendroient  fur  d'autres  vaif- 
feaux  que  fur  ceux  des  Portugais.  Nous 
vîmes  cette  année-là  même  l'exécution 
de  cet  ordre.  Un  Père  Francifca'n  de 
Manille  (i),  parti  de  Siam  en  même- 
temps  que  nous,  fut  mis  en  arrêt  à  ion 
arrivée'  avec  le  Capitaine  qui  l'avoit 
amené  ;  on  l'envoya  enfuite  àCoa,  d'oit 


(i)  C'eft  la  ville  capitale  des  Philippines. 
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il  eut  bien  de  la  peine  à  fortir  pour  re- 
tourner aux  Philippines. 

Nous  nous  abandonnâmes  l'année  fui- 
vante  à  la  fage  conduite  de  M.  Conf- 
iance. Ce  Miniflre  nous  honora  toujours 
d'une  proteftion  &  d'une  amitié  particu- 
lière. Ce  que  nous  eftimions  davantage 
en  lui ,  c'étoit  un  fond  de  piété  &  de 
religion  qui  le  portoit  à  former  de 
grands  projets  pour  la  propagation  de 
3a  Foi.  Il  protégeoit  tous  les  MifTion- 
naires  &  les  Vicaires  apoftoliques  ,  &C 
les  aidoit  à  paffer  dans  le  lieu  de  leurs 
Millions ,  engageant  les  Capitaines  des 
vaiffeaux  qui  partoient  de  Siam ,  à  les 
porter  fûrement  à  Cambogc  ,  à  la  Co- 
chinchine,  auTong-king  &  à  la  Chine.  U 
leur  diftribuoit  à  tous  des  charités  con- 
sidérables. Il  a  rebâti  les  Eglifes  des  Je- 
fliites  &  des  Dominicains  de  Siam.  MM. 
nos  Eccléfiafliques  François  pourront 
dire  eux-mêmes  tous  les  biens  qu'il  leur  a 
faits. 

Nous  avons  fouvent  déploré  la  mort 
tragique  de  cet  homme  extraordinaire  , 
&  nous  y  avons  été  d'autant  plus  hn- 
fibles,  qu'il  ne  lui  a  pas  été  impofiîble 
de  l'éviter  ;  mais  Dieu  qui  l'attendoit  en 
ce  moment,  lui  avoit  donné  im  courage 
capable  de  foutenir  une  fi  rudç  épreuve» 
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Les  Siamois ,  qui  l'ont  traité  avec  tant 
(le  cruauté ,  n'auront  point  manqué  de 
lui  reprocher  fes  grandes  aumônes,  ÔC 
tout  ce  qu'il  avoit  entrepris  pour  établir 
iolidenient  la  Religion  Chrétienne  dans 
les  Indes.  Mais  ce  qui  pouvoit  le  rendre 
coupable  devant  eux  ,  c'eft  ce  qui  nous 
donne  le  plus  Tujet  de  croire  que  Dieu 
lui  aura  fait  part  de  fes  grandes  mi- 
féricordes  ,  car  le  Fils  de  Dieu  a  promis 
de  fe  déclarer  hautement  devant  fon 
Père  ,  pour  ceux  qui  n'auront  point 
rougi  de  lui  devant  les  hommes  ;  &  Dieu 
a  des  grâces  &  des  reffources  infinies , 
pour  mettre  dans  les  voies  de  falut  ceux 
qui  ont  été  véritablement  zélés  ,  pour  y 
en  faire  entrer  beaucoup  d'autres. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'illuftre  Ma- 
dame Conftance  ;  il  eft  impoffible  de 
penfer  à  ce  qu'elle  a  fouffert  dans  cette 
trifte  révolution  ,  fans  être  pénétré  d'une 
vive  douleur.  On  n'ignore  pas  en  France 
l'extrême  mifere  à  laquelle  elle  eft  en- 
core réduite  ,  &  l'on  efl  bien  à  plaindre 
de  vouloir  &  de  ne  pouvoir  pas  la  fou- 
tenir ,  comme  on  le  fouhaiteroit. 

Nous  partîmes  de  Siam ,  pour  la  fé- 
conde fois,  le  dix-neuvieme  Juin  de 
l'année  1687,  fur  un  navire  Chinois  qui 
alloit  à  Nimpo,  Outre  que  nos  mefures 
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ctoient  bien  prifes  ,  Dieu  donna  en- 
core vifiblement  fa  bénédidion  à  notre 
Yoyage. 

Les   Chinois   qui  nous  condiiifoient 
nous    parurent    fort    fuperftitieiix.     Ils 
avoient  une  petite  idole  à  la  poupe  de 
leur  vaifTeau  ,  devant  laquelle  ils  entre- 
tenaient jour  &  nuit  une  lampe  allu- 
mée r  ils  lui  offroient  aflez  fouvent  ,  de- 
vant qu'ils  fe  miflent  à  table,  les  viandes 
préparées  pour  le  repas.  Mais  comme  ils 
apper  ce  voient  que  nous  n'y  touchions 
point  ,   toutes    les  fois  qu'on  les  avoit 
ainfi  offertes  ,  ils  en  firent  mettre  à  part , 
ôc  on  ne  préfentoit  point  à  l'idole  ce  qui 
-    étoit  deftiné  pour  nous.  Le  culte  qu'ils 
rendoient  à  cette  fauffe  divinité  ne  fe 
bornoit  pas  là  :  fi-tôt  que  la  terre  paroif- 
foit ,  celui   qui    avoit  foin   de  l'idole  , 
prenoit  des  papiers  peints  &  coupés  eu 
ondes,  &  les  jettoit  dans  la  mer,  après 
avoir  fait  une  profonde  inclination  de 
ce   eôté-là.  Quand  le  calme  nous  pre- 
noit ,  tout  l'équipage  pouffoit  de  temps 
en  temps  des  cris ,  comme  pour  rappel- 
1er  le  vent.  Dans  le  gros  temps  ils  jet- 
toient  au  feu  des  plun-jes  ,  pour  conjurer 
la  tempête  &  pour  chaffer  le  démon  , 
ce  qui  répandoit  par-tout  le  vaiffeau  une 
puanteur  infupportable.  Mais  leur  zèle, 
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iOii  plutôt  leur  fuperftition  ,  redoubla  à 
la  vue  d'une  montagne  qu'on  découvre 
en  pafTant  le  canal  de  la  Cochinchine  ; 
car  outre  les  inclinations  &  les  génu- 
flexions ordinaires ,  &  tous  les  papiers 
à  demi  brûlés  qu'ils  jetterent  darrs  la 
mer  ,  les  matelots  fe  mirent  à  faire  un 
petit  vaifl'eau  de  quatre  pieds  ;  il  avoit 
ies  mâts ,  fes  cordages ,  fes  voiles  Ôi  les 
banderoles,  fabouflble,  fon  gouvernail, 
fa  chaloupe,  ion  canon  ,  fes  vivres  ,  {ç% 
iTîarchandifes  ,  &  même  fon  livre  de 
compte.  On  avoit  difpole  à  la  poupe , 
à  la  proue  &  fur  les  cordages ,  autant 
de  petites  figures  de  papier  peint  qu'il  y 
avoit  d'hommes  fur  le  vaifleau.  On  m.it 
la  petite  machine  fur  un  brancard  ;  on 
la  leva  avec  beaucoup  de  cérémonies  % 
on  la  promena  par  le  vaifleau  au  bruit 
du  tambour  &  d'un  baflin  d'airain.  Un 
matelot  habillé  en  Bonze  conduifoit  la 
marche  &  s'efcrimoit  avec  im  long  bâ- 
ton ,  en  jettant  quelquefois  de  grands 
cris.  Enfin  on  le  fitdefcendre  doucement 
dans  la  mer,  &  on  le  fuivit  des  yeux 
aufîi  loin  que  l'on  put.  Le  Bonze  monta 
fur  la  dunette  ,  pour  continuer  fes  cla- 
meurs, &  appiîremment  pour  lui  loii- 
haiter  un  heureux  voyage. 

JMous  eûmes  un  calme  de  quatre  jour> 
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i\  la  hauteur  ^Emotiy  (i).  L'horiroit 
couvert  de  nuages  fort  noirs  ,  &  les 
vents  de  nord  &  de  nord-eft ,  qui  fouf- 
floient  de  temps  en  temps  ,  étoient  des 
préfages  d'une  grande  tempête.  Les  Chi- 
nois alarmés  invoquèrent  leur  idole 
a-ve'c  plus  de  ferveur  que  jamais ,  &  dans 
la  crainte  d'être  furpris  de  ces  furieux; 
Typhons,  qui  défolent  ces  mers  ,  ils  tâ- 
chèrent plufieurs  fois  de  gagner  la  terre  ; 
mais  ce  fut  en  vain.  Ils  gardoient  tous 
un  morne  fdence ,  &  ils  trouvoient  mau- 
vais que  nous  parlafTions  entre  nous 
autres  Miiîionnaires.  Notre  interprête 
nous  en  avertit  en  fecret ,  &  nous  mar- 
qua que  notre  tranquillité  leur  paroif- 
foit  d'un  aufîi  mauvais  augure  ,  que  le 
calme  même.  Nous  fîmes  un  vœu  à 
faint  François  Xavier ,  Patron  de  ces 
mers,  pour  obtenir  un  vent  favorable. 
Dieu  nous  le  donna  dès  le  lendemain  , 
&  nous  pafsâmes  b^ureufement  entre 
la  terre  ferme  de  la  province  de  Fo' 
kien,  &  l'ifle  Formofc  ^  dont  nous  vîmes 
quelques  montagnes  à  l'horifon. 

A  trente  ou  quara  te  lieues  de  Nimpaif 
on  entre  dans  un  labyrinthe  d'ifles  éle-» 
yées,  parmi  lefquelles  on  ne  fe  recan- 

(i)  Ville  delaCliine, 
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noît  plus.  Le  parti  que  nous  prîmes  fut 
d'obferver  le  chemin  que  faifoit  notre 
valfl'eau  ,  les  terres  entre  lefquelles  il 
paffoit ,  &  fur  lefquelies  ii  portoit  le 
cap  ,  &  d'en  faire  une  carte  particu- 
lière ,  qui  pût  être  utile  à  ceux  quinavi- 
geront  dans  ces  mers.  Cette  carte  ne 
marque  que  notre  route ,  quoiqu'il  y  en 
ait  d'autres  aufîi  bonnes  entre  ces  ifles  , 
&  peut-être  meilleures  pour  les  grands 
vaiileaux  ;  car  je  me  fouviens  que  nos 
pilotes  fondoient  fouvent ,  &  qu'en  cer- 
tains endroits  ils  ne  trouvaient  que 
quatre  b rafles  d'eau. 

C'eft  à  Mcffîieurs  les  Anglois  qu'il  faut 
s'adreiTer,  fi  Ton  veut  avoir  une  plus 
grande  connoiflance  de  cette  mer  ;  car 
depuis  trois  ans  ils  en  ont  fait  une  carte 
générale.  Ils  ont  fondé  par-tout;  ils  ont 
vifité  toutes  les  ifles  :  ils  fçavent  celles 
qui  font  habitées  &  celles  où  l'on  peut 
fe  pourvoir  d'eau.  C'tft  un  travail  de 
fix  mois  ,  digne  de  l'application  ôi  de  la 
curiofité  de  ces  Mefîieurs.  J'ai  vu  une  de 
ces  cartes  à  grands  points  ,  &  fort  bien 
deflinée  ,  entre  les  mains  de  M.  Catche- 
poUe ,  homme  de  mérite ,  qui  efî  à  pré- 
ient  à  la  Chine  Conful ,  &  Préfident  de  la 
Com^)agnie  Royale  d'A  igleterre ,  pour 
tout  le  commerce  que  les  Anglois  y, 
font. 
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Nous  mouillâmes  enfin  devant  la  ville 
de  Nimpo  y  le  23  de  juillet  de  l'année 
1687,  trente-quatre  jours  après  avoir 
quitté  la  barre  de  Siam  ,  &  deux  ans  & 
demi  depuis  notre  départ  de  France.  Je 
ne  vous  dirai  point  ,  mon  Révérend 
Père  ,  la  joie  dont  nous  fûmes  pénétrés  , 
&  les  avions  de  grâces  que  nous  ren- 
dîmes à  Dieu,  lorfque  nous  nous  vîmes 
heureufement  arrivés  au  terme  de  nos 
plus  ardens  defirs.  Il  faut  être  appelle 
aux  MifTions ,  &  y  venir  dans  la  feule 
vue  de  fervir  Dieu  ,  &  de  travailler  au 
falut  des  âmes ,  pour  fe  former  une  jufte 
idée  de  ce  qu'on  éprouve  dans  ce  mo- 
ment. Il  faut  bien  dire  que  nous  chan- 
geons alors  de  force ,  mutahunt  fortltudi- 
ncm  (i)  ;  car  nous  ne  fongions  plus  à  la 
France  ,  ni  à  ce  que  nous  avions  pu  y 
laifler  d'efpérances  &  de  douceurs.  Cette 
paix  même  ,  dont  nmis  jouiffons  dans  le$ 
Maifons  Religieufes,  &  les  facilités  que 
nous  avons  d'y  vivre  dans  le  recueille- 
ment qui  peut  tenir  l'ame  unie  à  Dieu  , 
n'étoient  plus  des  objets  qui  nous  tou- 
chafTent.  La  multitude  des  âmes  que 
nous  avions  devant  les  yeux,  le  choix 
que  Dieu  avoit  fait  de  nous  pour  leur 

^i)  Ilaie,  40, 
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porter  fa  connoiflance  ,  &les  occafions 
de  fouffrir  que  nous  efpérions  trouver  , 
occupoient  entièrement  nos  efprits  ,  & 
paroifToient  devoir  amplement  nous  dé- 
dommager de  tout* 

Nimpo ,  que  quelques  Européens  ont 
appelle  Liampo ,  eft  une  ville  du  pre- 
mier ordre  de  la  province  de  Tch&'kiam^ 
&  un  très-bon  port  liir  la  mer  orientale 
de  la  Chine  ,  vis-à-vis  du  Japon.  Elle 
efl ,  félon  nos  obfervations ,  à  vingt- 
neuf  degrés  cinquante-fix  minutes  de 
latitude  feptentrionale ,  éloignée  de  cinq  - 
ou  fix  lieues  de  la  mer.  On  y  va  dans 
une  feule  marée  par  une  fort  belle  ri- 
vière, large  pour  le  moins  de  cent  cin- 
quante toiles ,  &  profonde  par-tout  de 
fept  ou  huit  braiTes ,  bordée  de  falines 
des  deux  côtés,  avec  des  villages  ôc  des 
campagnes  cultivées  ,  que  de  hautes 
montagnes  terminent  à  l'horifon.  L'em- 
bouchure de  la  rivière  ed  défendue  par 
une  fortereffe  &  par  une  petite  ville  du 
troiiieme  ordre ,  nommée  Tin-kay ,  en- 
vironnée de  tours  &  de  bonnes  murailles. 
Il  y  a  là  un  bureau,  oii  l'on  reconnoît 
tous  les  vaifTeaux  qui  entrent.  Les  Mar- 
chands Chinois  de  Siam  &  de  Batavia 
viennent  tous  les  ans  à  Nimpo  pour  y 
chercher  des  foies ,  car  c'efl  dj^is  cette 
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province  que  ie  trouvent  les  plus  belles 
de  la  Chine.  Ceux  de  Fo-kien  &  des 
autres  provinces  voifmes  y  abordent  auffi 
continuellement. 

Les  Marchands  de  Niripo  font  un 
grand  commerce  avec  le  Japon,  ou  ils 
alloient  dès  le  temps  de  S.  François  Xa- 
vier ;  &  c'eft  d'eux  apparemment  qu'il 
apprenoit  ces  particularités  de  la  Chine  y 
qu'il  ëcrivoit  en  Europe  fur  la  fin  de  fa 
vie.  Il  paroît  même  qu'il  avoit  fongé  à 
pafTer  à  la  Chine  fur  leurs  vaiffeaux. 
Liampn  (  i  )  ,  dit-il  ^  ejî  Une  grande  ville  de 
la  Chine  ^  éloignée  du  Japon  de  cent  cin- 
quante lieues  feulement.  Tai  de  fortes  rui- 
fons  de  croire  que  ce  jera  la  porte  par  où  les 
Mjfjlonnaires  de  notre  Compagnie  entreront 
dans  ce  grand  Royaume  ,  o  que  les  autres 
Religieux  y  pourront  venir  enfuite  contert- 
4cr  le  defîr  ardent  que  Dieu  leur  infpire  de 
travailler  au  falut  des  infidèles.  Je  prie 
donc  ceux  qui  defînnt  la  converjion  de  ces 
peuples j  de  recommander  t affaire  a  Dieu  (  i). 
C'eft  en  ce  temps-là  très-probablement 
qu'il  fongeoit  à  s'adrefier  à  l'Empereur 
du  Japon  même ,  &  à  lui  demander  un 
paffe-port  ;  car  on  difoit  que  ce  Prince 

(i")  Lib.  4  ,  Epift.    I. 
(2)  Lib,  3  ,  Epift.  ^, 
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avoit  alors  une  llaifon  fi  étroite  avec 
l'Empereur  de  la  Chine  ,  qu'il  avoit 
même  un  de  (es  fceaux  pour  îceller  dés 
patentes  Si  despaffe-portsaux  vaifTcaux, 
ik.  aux  perfonnes  qu'il  voudroit  y  en- 
voyer. 

Nous  lommes,  ie  crois ,  les  premiers  , 
mon  Révérend  Père  ,  qai  avons  pris  ce 
chemin  marqué  ,  dès  les  premiers  temps 
de  notre  Compagiîie ,  par  l'Apôtre  des 
Indes  ,  &  par  où  apparemment  il  eut 
voulu  entrer  lui-même  à  la  Chine  ;  fi 
FambaiTade  de  Jacques  Pereira  n'eût  pas 
manqué,  par  l'avarice  &  la  jaloufie  du 
Gou  /erneur  de  Malaque  ,  &  qu'il  eût 
pu  préférer  la  route  de  Nïmpo  a  celle  de 
Scinclan^  où  il  mourut. 

Le  Père  Martini  rapporte  que  de  Ton 
temps  notre  Compagnie  av'>it  une  églife 
à  Nïmpo.  Il  faut  que  cette  églife  ait  été 
entièrement  détruite. da  is  l'irruption  des 
Tartares  ;  car  nous  ne  trouvAm?s  en  y 
arrivant  aucun  veflige  ni  d'églife  ni  de 
chriftianifm^.  On  Ô.IQX  mvn?  fi  peu  ac- 
coutumé à  y  voir  des  Européens  ,  que  le 
peuple  accouroit  de  toutes  parts  pour 
nous  regarder  ,  comme  fi  nous  euifions 
été  des  hommes  de  quelque  nouvelle 
cfpece. 

Les  Mandarins  ayant  fçii  notre  arrl- 
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vée ,  voulurent  nous  voir  en  particu» 
lier,  &  nous  reçurent  avec  civilité.  Ils 
nous  demandèrent  ce  que  nous  préten- 
dions, &  quel  étoit  le  fujet  de  notre 
voyage.  Nous  répondîmes  que  la  grande 
réputation  de  l'Empereur  par  toute  la 
terre ,  ôi  la  permifîion  qu'il  donnoit  aux 
Etrangers  de  venir  dans  {ts  ports,  nous 
avoit  déterminé  à  entreprendre  ce  voya- 
ge ;  que  notre  deffein  étoit  de  demeurer 
avec  nos  frères  pour  y  fervir  le  vrai 
Dieu;  que  nous  avions  appris,  à  notre 
grand  regret,  que  plufieurs  d'entre  eux 
étoient  déjà  morts ,  &  que  la  plupart 
des  autrts,  accablés  de  vieillefTe  &  d'in- 
firmités ,  demandoient  du  fe cours. 

J'ajoutai  que  le  Père  Ferdinand  Ver- 
bieft  s'étoit  donné  la  peine  de  m'écrire 
lui-même  en  Europe  pour  m'inviter  à 
venir  à  la  Chine  ,  &  qu'il  avoit  donné 
fa  lettre  au  Père  Philippe  Couplet ,  qui 
me  Tavoit  fidèlement  rendue.  II  nous  pa- 
rut que  ces  Officiers  avoient  une  confidé- 
ration  particulière  pour  le  Père  Verbieil  ; 
que  nos  réponfes  leur  faifoient  plailir  ; 
&  que  s'ils  euffent  été  les  maîtres ,  ils 
nous  auroient  volontiers  accordé  la  per- 
miffion  que  nous  leur  demandions ,  de 
nous  retirer  en  quelqu'une  des  églifes  de 
notre  Compagnie,  Mais  le  Viceroi^qui 
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ïiaîfToit  notre  Religion ,  fut  caufe  quo 
nous  ne  pûmes  profiter  de  leurs  bonnes 
difpofitions.  Il  les  blâma  d'avoir  foufFcrt 
que  nous  prifTions  une  maifon  à  Nïmpo  , 
quoique  les  chaleurs  fuffent  alors  fi  vio- 
lentes ,  qu'il  eut  été  impolfibîe  de  demeu- 
rer fur  les  vaifTeaux.  Il  écrivit  enfuite 
contre  nous  au  Tribunal  des  Rites ,  priant 
qu'on  défendît  aux  vaifTeaux  Chinois  , 
qui  trafiquoient  dans  les  Royaumes  voi- 
fins,  d'amener  jamais  aucun  Européen 
à  la  Chine.  Peut-être  efpéroit-il  que  la 
réponfe  du  Tribunal  des  Rites  nous  étant 
contraire ,  il  pourroit  confifquer  à  fon 
profit  le  vaiffeau  qui  nous  a  voit  amenés  , 
&  fe  faifir  de  tout  ce  que  nous  avions 
apporté. 

Cependant ,  fans  perdre  de  temps  y 
nous  mandâmes  notre  arrivée  au  Mif- 
fionnaire  de  notre  Compagnie  qui  de- 
meuroit  à  Ham-Tcheoii,  capitale  de  la 
province  ,  fans  fçavoir  encore  fon  nom. 
Nous  accompagnâmes  nos  lettres  de 
celles  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de 
nous  donner  pour  le  Père  Verbieft.  Par 
une  providence  particulière  de  Dieu 
il  le  trouva  que  le  MiiTionnaire  de  Ham^ 
Tcheou  étoit  le  Père  Profper  Intorcetta 
Sicilien  de  nation ,  qui  avoit  eu  le  bon- 
teur  de  fouffrir  pour  Jefus-ChriÛ  la  pri« 
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fon  &  l'exil  dans  la  dernière  perfécu- 
tion.  Comme  il  étoit  venu  en  Europe 
en  1672  pour  les  affaires  de  la  Miffion, 
je  luiavois  dès-lors  écrit  pour  me  join- 
dre à  lui ,  &  me  confacrer  au  lervice 
de  réglife  de  la  Chine.  Ainfi  fa  joie  fut 
grande  quand  il  apprit  que  nous  étions 
li  proches  de  lui.  {i)  Dieu  fait  ùéni  ^ 
nous  dit-il  dans  la  lettre  qu'il  nous  écri- 
vit, de  ce  qu'il  nous  a  fait  enfin  miféri^ 
torde.  Il  vous  a  fauve  du  naufrage ,  afin 
de  fauver  par  votre  moyen  cette  Miffion 
affligée  ,  gui  périjjoit  tous  les  jours  faute 
d'ouvriers  &  de  ftcours.  Il  nous  envoya 
fur  le  champ  un  de  i^s  Catéchises  ,  qui 
étoit  Bachelier,  avec  deux  de  fes  do- 
mefliques,  &  nous  manda  de  quelle  n"a- 
niere  nous  devions  nous  comporter  avec 
les  Mandarins. 

Ayant  appris  enfuite,  par  le  mémoire 
que  nous  lui  envoyâmes ,  quelles  étoient 
nos  vues  &  nos  deffeins ,  il  nous  répondit 
encore ,  en  nous  ouvrant  fon  cœur  :  Vous 
niave:^pkinement  éclaira,  àït-'û ,  fur  tout 

»— — — —  I     I  ' 

(î)  Benedifius  Deus  ejuTfccit  nok'tjcum  n'iferi- 
Cordiam  fuam.  LlbtrjvU  vos  à  naufragio  ,  ut  prope 
tiùujragam  M'iJJiontm  nc(î-am  operariis  deltitutjm 
veflrà  opéra  ac  laboribin  ab  aqiùs  laç/irymaiiin 
fummique  marorit  eriperet. 
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^e  que  je  voulais  fçavoir.  Dès  que  p appris 
votre  arrivée  à  Siam  ,  je  penfai  toutes  les 
■fihojes  que  vous  me  marque^-^je  ne  fç ai  fi 
ce  fut  par  une  infpiraùon  particulière  ,  ou 
par  une  Jlmple  conjecture  :  ce  que  je  vous 
pu'' s  dire ,  cefi  que  je  vous  attendais  avec 
impatience.  Et  préfentement  que  vous  êtes 
arrives  ,  je  fuis  comblé  de  confolation, 

La  réfoliition  qu'avoit  pris  le  Vjceroi 
de  Tche-kiam  ,   d'écrire  à  la  Cour  des 
Rites ,  pour  nous  faire  renvoyer  de  la 
Chine ,  éroit  la  feule  chofe  qui  troubloit 
la  joie  de  ce  faint  homme.  Il  eut  recours 
à  Dieu  ,  &  fît  faire  pour  nous  des  prières 
publiques  dans  fon  églife.  Il  obligea  juf- 
qu'aux  petits  enfans  à  implorer  le  fecours 
du  Ciel.  Quand  ils   çtoient  profternés 
devant  l'image  du  Sauveur,  il  leur  fa i- 
foit  prononcer  ces  paroles:  Seigneur^  en 
votre  faim  nom  ^  conferve:(_  les  Pères  qui 
yiunnent  travailler  au  falut  de  nos  âmes. 
Pendant    que   nous    demeurâmes    à 
Nimpo  ,  nous  eûmes  plus  d'une  occa- 
fion  ae  parler  aux  Mandarins  de  la  gran- 
deur &  de  la  puiffance  de  Dieu.  Il  y 
avoit  trois  ou  quatre  mois  qu'il  ne  pleu- 
voit  point  dans  tout  le  pays  ,  ce  qui  rui- 
noit  les  moiflbns,  &  faifoit  craindre  une 
famine  g^é  éraîe.  On  avoit  ordonné  des 
jeûiics  dans  la  ville  ,  &  des  pritres  dans 
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TOUS  les  pagodes.  Le  Gouverneur  înqlùef 
s'avila  de  nous  confulter  fur  les  caufes 
de  cette  féchereffe.  Il  nous  demanda  fi 
nous  en  avions  auffi  quelquefois  en  Eu- 
rope ,  &  ce  que  nous  faifions  alors  pour 
en  être  délivrés.  Nous  lui  répondîmes 
que  le   Dieu  que  nous  adoijons  étant 
tout  puiflant,  nous  avions  recours  à  lui, 
^. que  nous  allions  dans  nos  égUfes  im- 
plore   -iamifcri corde.  Mais  il  j  a  plus 
<3\un  mois  ^  répliqua-t-il  .  que  nous  faifons 
i    mé-ne  chof&:  W^HS  allons  à  La  porte,  du 
midi    ,6'  à  *ou  ilt^  pagodes  de  la  ville  fans 
pouvc  'r   )  \  Tz  obtenir.   Nous  nen  Jommes 
point  fui  YÎs  ,  Ceigneur ,  lui  répondîmes- 
nous  ,    ^    G  vous  nous  permette:^   de  vous 
&.1-  e  Çhrethtnt   \os  penfées ,   nous  vous  en. 
^ecô  ivrirons  la  véritable  caufe.  Nous  com.- 
yf.enç  îries  ïl^^rs  à  lui  parler  de  Dieu,  &  à 
jiiif;  keconnoître  qu'il  avoit  créé  le  Ciel 
&  la  terre ,  les  hommes ,  &  tout  ce  qui 
ctoit  dans  l'univers  ;  que  tout  dépendoit 
de  lu  i,les  pluies  &  la  féchereffe ,  la  famine 
&;  l'aDondance,  les  biens  6c  les  maux, 
a'^'ec  lefquels  il  châtioit  ou  récompen-^ 
foit  les  hommes ,  félon  qu'il  le  jugeoit 
^  propos  ;   que   nous  adreflant  à   lui  , 
comme  nous  faifions  en  Europe,  nous 
prions  celui  qu'il  falloit  prier  véritable- 
ment ,  parce  qu'étant  h  fpuverain  Sei^ 

gneiu: 
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gneuf  de  toutes  chofes  ,  il  avoît  le  pou- 
voir d'exaucer  nos  prières.  Mais  il  rien, 
ejl  pas  ainji  de  vos  Dieux  ,  lui  dîmes- 
nous  ,  ils  ont  des  yeux ,  &  ne  voyant  point  ; 
ils  ont  des  oreilles  &  n  entzndent  point  ; 
parce  que  ces  fautes  divinités  ayant  été 
autrefois  des  hommes  mortels ,  ils  nont  pu 
s'exempter  de  la  loi  commune  de  mourir , 
ni  des  fuites  ordinaires  de  la  mort  :  ainfl 
n  ayant  plus  ni  fentiment  ni  pouvoir  ,  il 
ne  faut  pas  être  fur  pris  s'ils  ne  vous  écou- 
tent point.  Le  titre  de  divinités  quils  tien-' 
nent  de  la  libéralité  des  Empereurs ,  ou  de 
la  fuperjîition  des  peuples ,  n  ajoute  rien  à 
ce  quils  étaient  d\ux-mêmes ,  ni  ne  leur 
donne  aucun  pouvoir  réel  6'  véritable  de 
difpofer  des  pluies  ,  ou  de  commander  fur 
la  terre  aux  autres  hommes. 

Le  Gouverneur  nous  écouta  paiiible- 
ment ,  &  nous  pria  de  demander  à  notre 
Dieu  qu'il  leur  accordât  de    la  pluie. 
Nous  le  ferons  volontiers^  lui  répondîmes- 
nous;   mais  tout  le  peuple  ayant  hefoirt 
de  cette  grâce  ,  il  n'efl  pas  jufle  que  nous 
la  demandions  feuls.  Eh  bien ,  dit-il ,  firaî. 
demain  che^-vous  pour  adorer  le  Dieu  du 
Ciel,  &  pour  lui  préfenter  des  parfums. 
J'admirai  en  cette  occafion  la  ferveur 
de  nos  Pères ,  Ôc  je  fus  charmé  de  voir 
qu'ils  étoient  remplis  de  cette  foi  vive 
Tome  XVIL  L 
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que  notre  Seigneur  recomin?.nrloit  à  fes 
j4pôtres  :  Habae  fidcni  Dei{i'),  Nous  nous 
préparions  à  la  cérémonie,  lorfque  nous 
apprîmes  que  le  Gouverneur  devoit  le 
lendemain  ,  en  iortant  de  notre  mailon  , 
aller  avec  tous  les  autres  Mandarins  de 
la  ville  à  une  montagne  voiline  facrifier 
au  dragon  des  eaux.  Nous  jugeâmes  qu'un 
culte  partagé  ne  feroit  pas  agréable  à 
Dieu  ;  ainfi  nous  envoyâmes  notre  in- 
terprète lui  dire  qu'on  ne  pouvoit 
fervir  deux  maîtres;  &  que  s'il  vouloit 
nous  faire  l'honneur  de  venir  adorer  le 
vrai  Dieu  chez-nous  ,  il  ne  falloit  point 
qu'il  allât  ailleurs.  Le  Gouverneur  ré- 
pondit, que  ne  pouvant  le  difpenferde 
ie  trouver  le  lendemain  au  rendez- vous 
de  b  montagne  ,  il  ne  viendroitpas  chez- 
nous.  Il  fît  quelques  jours  après  un  peu 
de  pluie  ;  mais  elle  fut  fuivie  d'un  orage 
fi  violent  &,  d'un  vent  fi  furieux,  que 
les  campagnes  en  furent  défolées  ,  & 
qu'un  grand  nombre  de  vaiffeaux  péri- 
rent fur  la  côte.  C'eit  ainfi  que  Dieu 
punit  quelquefois  les  pécheurs  ;  permet- 
tant que  les  remèdes  même  qu'ils  fou- 
haitent  le  plus  ardemment ,  deviennent 
pour  eux  une  féconde  pr.nlîion  &  un 

(i)  Marc  ,  chap.  1 1  >  v.  22. 
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mal  plus  grand  que  tous  les  autres. 

Le  lecond  jour  de  Novembre  nous 
apprîmes  que  l'Empereur  nous  appelloit 
à  Péking ,  par  cet  ordre  plein  de  bonté  ; 
Q^ue  tous  viennent  à  ma  Cour.  Ceux  qui 
J gavent  les  Mathématiques  demeureront  au- 
près de  moi  pour  me  fervir ,  les  autres  iront 
dans  les  provinces  oîi  bon  leur  femblera, 
Aufîi-tôt  qu'on  nous  eut  remis  l'ordre 
impérial,  les  principaux  Mandarins  de 
Nimpo  nous  rendirent  des  vifites  de  con- 
gratulation ,  fur  l'honneur  que  nous  fai- 
foit  l'Empereur.  Nous  partîmes  inconti- 
nent ,  &  nous  prîmes  notre  route  par 
la  ville  de  Ham-Tcheou  ^  capitale  de  la 
province,  où  nous  eûmes  la  confolation 
de  voir  le  Père  Intorcetta  ,  &  de  pafTer 
quelques  jours  avec  lui.  Les  Chrétiens 
envoyés  de  fa  part  vinrent  nous  rece- 
voir au  bord  de  la  rivière ,  &  nous  ac- 
compagnèrent jufqu'à  régUfe^oii  le  Père 
àttendoit  notre  arrivée.  Il  nous  conduifit 
devant  le  grand  autel,  oii,profiernés  de- 
vant l'image  du  Sauveur  ,  nous  adorâ- 
mes le  Seigneur  qui  nous  combloit  de 
tant  de  grâces.  Nous  nous  tournâmes 
enfuite  vers  le  Père  ,  &  nous  l'embrafT 
fâmes  tendrement.  Nos  larmes  plus  que 
nos  paroles  lui  marquèrent  notre  joie  , 
&  la   vive  recoanoiflance   dont  nous 
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étions  pénétrés.  Ce  Père  qui  efl:  mort 
depuis  quelques  années ,  étoit  alors  Vi- 
ce-Provinçial  de  notre  Compagnie  à  la 
Chine.  Quoiqu'il  fût  tout  blanc ,  &  âgé 
d'environ  foixante  ans,  il  étoit  encore 
d'une  fanté  forte  &  vigoureufe.  J'apporte 
fon  portrait  en  France  ;  c'eft  celui  qu'on 
peignit  après  fa  mort ,  &  que  félon  la 
coutume  des  Chinois  on  porta  dans  la 
pompe  funèbre, lorfqu'on  conduifoit fon 
corps  à  la  fépulture. 

Les  autres  villes  par  oii  nous  paffâmes 
depuis  Ham-tcheou  jufqu'à  Pékin  ,  nous 
reçurent  avec  honneur.  Nous  étions  ac- 
compagnés d'un  Mandarin  ,  qui  avoit 
foin  de  tout  ce  qui  nous  étoit  néceflairet 
Je  fçai  qu'il  y  a  des  gens  en  France  qui 
blâment ,  &:  qui  condamnent  les  hon- 
neurs que  les  Miffionnaires  permettent 
qu'on  leur  rende  dans  les  pays  infidèles. 
Ce  que  je  puis  alTurer,  c'efl  que  nous 
ne  les  cherchons  pas  ,  3f  que  nous  les 
évitons  autant  qu'il  efl  pofTible.  Mais  on 
n'efl:  pas  maître  de  refufer  de  pareilles 
diftinftions  à  la  Chine  ,  quand  on  va 
ou  qu'on  vient  par  ordre  de  l'Empereur. 
On  feroit  regardé  comme  àts  impof? 
teurs  dans  les  villes  par  oii  l'on  pafle  ,  iî 
l'on  ne  gardoit  pas  cet  article  du  céré- 
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monial,  &  qu'on  fe  dît  cependant  en- 
voyé ou  appelle  du  Prince.  L'avantage 
que  nous  en  retirons  ,  &:  que  perfonne, 
à  ce  que  je  crois  ne  pourra  mépriicr  , 
c'eft  que  les  Mifîionnaires  qui  vont  avec 
ces  marques  d'honneur  ,  recommandent 
aux  Mandarins  des  provinces  par  oh  ils 
paffent ,  les  autres  Mifîionnaires  qui  tra- 
vaillent dans  leur  diftrlft  ;  c'eil  qu'ils 
appaifent  les  perfécutions  que  la  malice 
des  infidèles  leur  fufcite  quelquefois  ; 
c'eû  enfin  que  les  Chrétiens ,  appuyés 
de  leur  crédit,  vivent  en  paix,  &  que 
les  infidèles  ne  craignent  point  d'em- 
brafTer  notre  fainte  Religion  ,  quand  ils 
la  voyent  fi  bien  protégée.  Je  ne  parle 
point  des  bons  offices  qu'on  rendaufïi  aux 
Marchands  Européens  ,  qui  ont  quelque* 
fois  befoin  de  recommandation  dans  un 
pays  5  oîi  ils  font  expofés  à  l'avarice  & 
à  la  perfidie  de  certains  Officiers  ,  qui 
ne  font  pas  toujours  fort  équitables. 

Nous  n'arrivâmes  à  Peking  que  le  fep- 
tiéme  février  de  l'année  16HS.  Toute 
la  Cour  étoit  alors  en  deuil  pour  la  mort 
de  l'Impératrice  ,  aïeule  de  l'Empereur, 
Nos  Pères  étoient  plongés  auffi  dans  la 
douleur,  pour  la  perte  qu'ils  venoient 
de  faire  du  Père  Ferdinand  Verbiefl, 
décédé  dix  jours  auparavant  d'une  lan- 
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gueur  qui  le  confumoit  depuis  quelques 
années.  Ce  ferviteur  de  Dieu  avolt 
beaucoup  foufFert  pour  la  foi  dans  la 
dernière  perfécution.  Il  fut  mis  en  prifon , 
&  chargé  de  pefantes  chaînes  ,  qu'il 
porta  plus  long  -  temps  que  les  autres 
ConfelTeurs  de  Jefus-Chrift.  Dieu  fe  fer- 
vit  de  lui  pour  les  faire  rappeller  de 
leur  exil  de  Canton  ,  &  les  rétablir  dans 
leurs  Eglifes ,  oii  ils  travaillèrent  à  ra- 
maffer  leur  troupeau  ,  que  la  crainte 
des  banniffemens  &  de  la  perte  des  biens 
avoit  diffipé.  Il  fut  depuis  ce  temps-là 
le  prote£leur  de  la  foi  ,  &  l'appui  des 
Miffionnaires  que  les  Mandarins  inquié- 
toient  ou  perfécutoient  dans  les  pro- 
vinces. C'eft  ainfi  qu'en  parle  le  Pape 
Innocent  XI  dans  le  bref  qu  il  lui  fit 
l'honneur  de  lui  envoyer  en  1681. 

Nous  n'oublirons  jamais  que  nous  lui 
fommes  redevables  de  notre  entrée  à  la 
Chine  ,  &  d'avoir  rompu ,  par  fon  cré- 
dit ,  les  pernicieux  deffeins  du  Vice-Roi 
de  Tke-kiam.  Notre  joie  eût  été  complette , 
û  ,  comme  il  le  defiroit ,  nous  euiîions 
pu  le  voir  avant  fa  mort ,  lui  commu- 
niquer nos  deffeins ,  profiter  de  fes  lu- 
mières ,  &  prendre  des  règles  de  con- 
duite d'un  homme  ,  que  tous  les  Chré- 
tiens de  la  Chine  regardoient  avec  rai- 
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fon  comme  leur  père  &:  le  reftaurateur 
de  notre  fainte  Religion  en  leur  pays. 
Mais  Dieu  nous  failbit  d'ailleurs  affez 
d'autres  grâces.  Comme  nousnepenfions 
point  à  demeurer  à  la  Cour  ,  mais  à 
nous  répandre  dans  les  provinces  pour 
travailler  au  falut  des  âmes ,  nous  nous 
réfignâmes  plus  aifément  à  la  volonté 
de  Dieu.  Le  Père  Gerbillon  comptini: 
fur  Tes  forces ,  que  l'excès  du  travail  a 
beaucoup  diminuées  depuis  ce  temps-là, 
demanda  inflamment  d'aller  aux  extré- 
mités de  la  province  de  Chmjî^  dans  Taii- 
cienne  Eglife  du  faint  homme  le  Père 
Etienne  Faber,  François  de  Nation.  C'eil 
la  Miffion  la  plus  rude  &  la  plus  labo- 
rieufe  de  la  Chine  ,  &  celle  où  l'on 
eil  plus  deftitué  de  toute  confolation 
humaine.  Le  Père  Bouvet  fouhaitoit  de 
paffer  dans  le  Leao-ton ,  &  dans  la  Tar- 
tarie  Orientale ,  011  l'on  n'a  point  en- 
core-prcché  l'Evangile  :  les  autres  n'a- 
voient  point  encore  pris  de  parti. 

Cependant  nous  demeurions  tous  dans 
la  maiibn  de  nos  Pères  de  Peking.  J'y 
trouvai  le  Père  Antoine  Thomas  ,  que 
j'avois  vu  autrefois  à  Paris,  quand  il  y 
paffa  pour  aller  à  la  Chine.  Je  tâchai  de 
le  confoler  fur  la  mort  du  Père  Verbied, 
dans  qui ,  outre  les  raifons  communes , 
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il  perdoit  un  véritable  ami.  Il  nous  dif- 
pofa,  de  fon  côté  ,  à  foutenir  avec  cou- 
rage les  contradiftions  auxquelles  nous 
devions  nous  attendre  ,  en  ajoutant  que 
chaque  Mifiîonnaire  devoit  s'appliquer 
ces  paroles  de  Saint-Paul  (  i  )  :  Omnes 
qui  pie  volunt  vivere  in  Chrijlo  Jefu  per^ 
fecutionem  patientur  :  Tous  ceux  qui  veu' 
lent  vivre  dans  la  piété  ^  félon  Jefus-Chrifl, 
fouffriront  perfécution. 

Le  Père  Jofeph  Tiffanier  ,  François , 
m'écrivit  en  ce  temps-là  de  Macao  ,  à 
peu  près  la  même  chofe.  C'étoitun  ex- 
cellent Religieux  ,  qui  avoit  été  Pro- 
vincial &  Vifiteur  de  la  Miflion.  Ces 
avis  ne  nous  intimidèrent  point ,  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  parce  qu'on  ne  nous 
promettoit  que  ce  que  nous  étions  venu 
chercher  dans  les  Mifïions. 

Les  obféques  du  Père  Verbiefl  fe  fi- 
rent l'onzième  mars  1688.  Nous  y  afTif- 
îâmes  ;  &  voici  l'ordre  qu'on  garda 
en  cette  cérémonie.  Les  Mandarins  que 
l'Empereur  avoit  envoyés  pour  hono- 
rer cet  illuflre  défunt  ,  étant  arrivés 
fur  les  fept  heures  du  matin ,  nous  nous 
rendîmes  dans  la  falle  où  le  corps  du 
Père  étoit  enfermé  dans  fon  cercueil. 

(1)2  Tim.  chap.  3  ,  v.  12. 
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Les  cercueils  de  la  Chine  font  grands,  Ôc 
d'un  bois  épais  de  trois  ou  quatre  pouces, 
verniffés  &  dorés  par  dehors  ,  mais  fer- 
més avec  un  foin  extraordinaire ,  pour 
empêcher  l'air  d'y  pénétrer.   On  porta 
le  cercueil  dans  la  rue ,  &  on  le  pofa  fur 
un  brancard  au  milieu  d'une  efpece  de 
dôme  richement  couvert,  &  foutenu  de 
quatre  colonnes.  Les  colonnes  étoient 
revêtues   d'ornemens  de  foie   blanche 
(  c'eft  à  la  Chine  la  couleur  du  deuil  )  ôi 
d'une  colonne  à  l'autre  pendoient  plu- 
fieurs  feftons  de  foie  de  diverfes  autres 
couleurs  ,  ce  qui  faifoit  un  très-bel  effet. 
Le  brancard  étoit  attaché  fur  deux  mats 
d'un  pied  de  diamètre,  &  d'une  longueur 
proportionnée  à  leur  groffeur ,  que  foi- 
xante  ou  quatre-vingt  hommes  arrangés 
des  deux  côtés  dévoient  porter  fur  leurs 
épaules.  Le  Père  Supérieur ,  accompagné 
de  tous  les  Jéfuites  de  Peking  ,  fe  mit  à 
genoux  devant  le  corps  au  milieu  de  la 
rue.  Nous  fimes  trois  profondes  inclina- 
tions  jufqu'à  terre  ,  pendant    que   les 
Chrétiens ,  qui  étoient  préfens  à  cette 
trifte  cérémonie ,  fondoient  en  larmes 
&  jettoient  des  cris  capables  d'attendrir 
les   plus  infenfibles.    La  marche   com- 
mença enfuite  dans  cet  ordre. 

On  voyoit  d'abord  un  tableau  df 
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vingt- cinq  pieds  de  haut  fur  quatre  de 
large  ,  orné  de  feftons  de  foie ,  dont  le 
fond  éîoit  d'un  taffetas  rouge ,  fur  lequel 
le  nom  &  la  dignité  du  Père  Verbieft 
étoient  écrits  en  Chinois  en  gros  carac- 
tères d'or.  Cette  machine ,  que  plufieurs 
hommes  foutenoient  en  l'air ,  étoit  pré- 
cédée par  une  troupe  de  joueurs  d'inftru- 
mens  ,  &  fuivie  d'une  autre  troupe  qui 
poitoit  des  étendards  ,  des  feftons  &  des 
banderoUes.  La  croix  paroiffoit  enfuite 
dans  une  grande  niche  ornée  de  colonnes^ 
&  de  divers  ouvrages  de  foie.  Plulieurs 
Chrétiens  fuivoient ,  les  uns  avec  des 
étendards  comme  les  premiers ,  &  les 
autres  le  cierge  à  la  main.  Ils  marchoient 
deux  à  deux  au  milieu  des  vaftes  rues  de 
Peking ,  avec  une  modeftie  que  les  Infi- 
dèles admiroient.  On  voyoit  après  dans 
ime  niche  l'image  de  la  iainte  Vierge  & 
de  l'enfant  Jefus  ,  tenant  le  globe  du 
monde  en  fa  main.  Les  Chrétiens  qui 
fuivoient  avoient  auiîi  à  la  main  des 
cierges  ou  des  étendards ,  comme  ceux 
qui  précédoient. 

Un  tableau  de  l'Ange  Gardien  venoit 
encore  ,  accompagné  de  la  même  ma- 
nière ,  &  fuivi  du  portrait  du  Père  Ver- 
biefl  ,  qu'on  portoit  avec  tous  les  fym>. 
boles  qui  convenoicnt  aux  charges  dont 
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l'Empereur  l'avoit  honore.  Nous  paroif- 
fions  immédiatcxPient  après  avec  nos 
habits  de  deuil  ,  qui  font  bhincs  à  la 
Chine  ,  comme  jVi  dit  ;  &  d'efpace  en 
elpace  nous  marquions  la  triltefTe  dont 
nous  étions  pénétrés ,  par  des  fanglots 
réitérés ,  félon  la  coutume  du  pays.  Le 
corps  du  Père  Verbiefl  fuivoit  accom- 
pagné des  Mandarins  que  l'Empereur 
avoit  nommés  pour  honorer  la  mémoire 
de  ce  célèbre  MiiTionnaire.  Ils  étoient 
tous  à  cheval  :  le  premier  étoit  le  beau- 
pere  de  l'Empereur  ,  le  fécond  fon  pre- 
mier Capitaine  des  Gardes  ,  le  troiiieme 
un  de  fes  Gentilshommes  ,  &  d'autres 
moins  qualifiés.  Toute  cette  marche  qui 
fe  lit  avec  un  bel  ordre  &:  une  grande 
inodeftie  ,  étoit  fermée  par  cinquante 
cavaliers  :  les  rues  étoient  bordées  des 
deux  côtés  d'un  peuple  infini ,  qui  gar- 
doit  un  profond  filence  en  nous  voyant 
pafîer. 

Notre  fépulture  efl  hors  de  la  ville 
dans  un  jardin  qu'un  des  derniers  Empe- 
reurs Chinois  donna  aux.  premiers  Mif- 
fionnaires  de  notre  Compagnie.  Ce  jardin 
•  eft  fermé  de  murailles,  ^  on  y  a  bâti 
une  chapelle  &  quelques  petits  corps  de 
.  logis. 

ç-..^  Quand  pQiis- fûmes. arrivés  à  !a  porte, 
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nous  nous  mîmes  tous  à  genoux  devant 
Je  corps,  au  milieu  du  chemin,  &  nous 
fîmes  trois  fois  les  mêmes  inclinations. 
Les  pleurs  des  aflirtans  recommencèrent. 
On  porta  le  corps  auprès  du  lieu  où  il 
de  voit  être  inhumé;  on  y  avoit  pré- 
paré un  Autel ,  fur  lequel  étoit  la  croix 
avec  des  cierges.  Le  Père  Supérieur  prit 
alors  un  furplis ,  récita  les  prières ,  &  fît 
ïes  encenfemens  ordinaires  marqués  dans 
le  Rituel.  Nous  nous  profternâmes  encore 
trois  fois  devant  le  cercueil ,  qu'on  dé- 
tacha du  brancard  pour  le  mettre  en 
terre.  Ce  fut  alors  que  les  cris  des 
affillans  redoublèrent ,  mais  avec  tant  de 
violence  ,  qu'il  n'étoit  pas  pofîible  de 
retenir  fes  larmes. 

La  foffe  étoit  une  efpece  de  caveau 
profond  de  fix  pieds ,  long  de  fept  & 
large  de  cinq  :  il  étoit  pavé  &  revêtu 
de  briques  de  tous  côtés,  en  forme  de 
muraille.  Le  cercueil  fut  placé  au  milieu 
comme  fur  deux  traiteaux  de  briques  , 
hauts  d'environ  un  pied.  On  éleva  en- 
fuite  les  murailles  du  caveau  jufqu'à  la 
hauteur  de  fix  ou  fept  pieds  ,  &  on  les 
termina  en  voûte  ,  avec  une  croix  au- 
deifus. 

Enfin,  à  quelques  pieds  de  diftance 
du  tombeau ,  on  plaça  une  pièce  de 
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marbre  blanc  de  fix  pieds  de  haut ,  en 
comprenant  la  baie  &  le  chapiteau,  fur 
lequel  étoit  écrit  en  Chinois  &  en  latin  , 
le  nom  ,  l'âge  &  le  pays  du  défunt  , 
l'année  de  fa  mort  ,  ôc  le  temps  qu'il 
avoit  vécu  à  la  Chine. 

Le  tombeau  du  Père  Matthieu  Ricci 
eft  le  premier  au  bout  du  jardin ,  dans 
un  rang  diflingué ,  comme  pour  mar- 
quer qu'il  a  été  le  Fondateur  de  cette 
Miffion.  Tous  les  autres  font  rangés  fur 
deux  lignes  au-deflbus  de  lui ,  commç 
on  le  voit  dans  la  figure  fuivante. 
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Le  P. 


Le  P. 
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Rho.             Le  P. 
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Coronado.  Le  P. 

o 

Magellaens.  Le  P. 

Ricci, 


Terentio» 


Lombard» 


Seguira^ 


Le  P. 


Verbleft.      Le  P. 


Buglio» 
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Le  Père  Adam  Scîiaîl  eft  d'un  autre 
côté  ,  dans  une  fépulture  vraiemcnt 
Iloyale ,  que  l'Empereur  qui  règne  au- 
jourd'hui lui  fit  faire   quelques  ar^nces 
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"après  fa  mort ,  lorfqu'on  rétablit  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme. 

Avant  les  obfeques  du  Père  Verbieflr, 
l'Empereur ,  qui  venoit  de  finir  fon  deuil 
pour  la  mort  de  l'Impératrice  fon  aïeule  , 
avoit  envoyé  demander  nos  noms ,  &: 
s'informer  de  nos  talens  &  de  notre  ca- 
pacité. La  paix  dont  jouiffoit  alors  fon 
Empire,  par  fes  foins,  depuis  les  deux 
derniers  voyages  qu'il  avoit  faits  en  Tar- 
tarie  ,  &  dont  nous  avions  lu  la  Relation 
étant  encore  à  Paris,  nous  donna  occa- 
fion  de  répondre ,  entr'autres  chofes  , 
qu'on  admiroit  en  France  fon  efprit  ôc 
la  conduite  ,  &  qu'on  y  eftimoit  extrê- 
mement fa  valeur  &  fa  magnificence.  Il 
s'informa  de  l'âge  du  Roi ,  des  guerres 
qu'il  avoit  foutenues ,  &  de  la  manière 
dont  il  gouvernoit  {^s  Etats.  Nous  fatis- 
fîmes  à   toutes  fes  quellions   en  fujets 
fidèles ,  &  véritablement  pénétrés   des 
hautes  qualités  de  notre  augufle  Monar- 
que. L'Officier  qui  parloit  de  la  part  de 
l'Empereur ,  nous  dit ,  que ,  quoique  fon 
Maître  ne  nous  connût  pas  encore ,  il 
avoit  néanmoins  déjà  pour  nous  la  même 
bienveillance  que  pour  les  autres  Pères  ; 
qu'il  regardoit  le  courage   avec  lequel 
nous  quittions  nos  parens  &  notre  patrie  ,, 
pour  venir  à  l'extrémité  du  monde  prê- 
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cher  TEvangile ,  comme  une  preuve  Ten- 
fible  de  la  vérité  de  notre  Religion  ;  mais 
que  ,  pour  en  être  parfaitement  con- 
vaincu ,  il  voudroit  voir  à  la  Chine 
quelques  miracles  femblables  à  ceux 
qu'on  racontoit  avoir  été  faits  autrefois 
ailleurs  pour  la  confirmer.  Le  Prince 
n'en  demeura  pas  là  :  il  nous  fit  Thonneur 
un  jour  de  nous  envoyer  de  fon  thé  , 
&  du  meilleur  vin  de  fa  table.  Nous 
apprîmes  qu'il  vouloit  me  retenir  à  fa 
Cour  avec  mes  compagnons ,  &  qu'il 
penfoit  dès  ce  temps-là  à  nous  donner 
une  maifon  dans  fon  Palais.  Mais  Dieu , 
qui  nous  demandoit  ailleurs ,  ne  permit 
pas  que  ce  deffein  s'exécutât  fi-  tôt.  Nous 
ne  fçavions  point  encore  aflez  de  Chinois , 
&  nous  n'aurions  pu  dans  ces  premiers 
commencemens,  lui  donner  lafatisfadion 
qu'il  attendoit. 

C'étoit  au  Tribunal  des  Rites  à  nous 
préfenter  à  l'Empereur ,  parce  que  c'étoit 
ce  Tribunal  qui  avoit  reçu  l'ordre  de 
nous  faire  venir  à  la  Cour.  Il  nous  appella 
donc  après  les  obfeques  du  P.  Verbieft, 
c'efl  -  à  -  dire  ,  aufli-tôt  que  ,  félon  le 
cérémonial  de  la  Chine  ,  il  nous  fut  libre 
de  fortir.  Nous  vîmes  ce  redoutable 
Tribunal ,  où  ,  quelques  années  aupara- 
vant, tous  les  MilTionnaires  avoientparu 
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charges  de  chaînes.  Il  n'avolt  rien  de 
grand  ni  de  magnifique  pour  le  lieu.  Les 
Mandarins ,  alfis  fur  une  eftrade  ,  nous 
reçurent  avec  honneur  ,  &  nous  parlè- 
rent après  nous  avoir  fait  afleoir.  Le 
Premier  Préfident  Tarrare  ,  ayant  reçu 
les  ordres  de  l'Empereur ,  nous  dit  que 
ce  Prince  fouhaitoit  nous  voir  le  lende- 
main ,  &  que  c'étoit  le  Supérieur  de 
notre  maifon  qui  nous  préfenteroit. 

Ce  fut  donc  le  vingt-unième  mars 
1688,  que  nous  eûmes  l'honneur  de 
faluer  l'Empereur.  Ce  grand  Prince  nous 
témoigna  beaucoup  de  bonté  ;  &  après 
nous  avoir  fait  un  reproche  obligeant 
de  ce  que  nous  ne  voulions  pas  tous 
demeurer  à  fa  Cour  ,  il  nous  déclara 
qu'il  retenoit  à  fon  fervice  les  Pères 
Gerbillon  &  Bouvet  :  &  qu'il  permet- 
toit  aux  autres  d'aller  dans  les  provinces 
prêcher  notre  fainte  Religion.  Il  nous 
fit  enfuite  fervir  du  thé  ,  &  nous  envoya 
cent  pifloles  ,  ce  qui  parut  aux  Chinois 
une  gratification  extraordinaire.  Après 
cette  vifite ,  nous  ne  fongeâmes  plus  , 
le  Père  le  Comte ,  le  Père  de  Vifdelou 
&  moi ,  qu'à  nous  partager  dans  les  pro- 
vinces ,  pour  y  travailler  à  la  conver- 
fiondes  Infidèles.  Mais  avant  que  de  quit- 
ter P«/A//7o^,  nous  fCunes  bien-aifes  devoir 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cett;e 
ville  fameufe.     \ 

Peking  efl  compofée  de  deux  Villes  : 
la  première  ,  au  milieu  de  laquelle  eft 
le  Palais  de  l'Empereur  ,  s'appelle  la  ville 
des  Tartares  ;  &  la  féconde  ,  la  ville  des 
Chinois.  Elles  font  jointes  l'une  à  l'autre , 
&  ont  chacune  quatre  lieues  de  tour. 
Il  y  a  une  fi  grande  multitude  de  peuple  , 
&  tant  d'embarras  ,  qu'on  a  peine  à  mar- 
cher dans  les  rues  ,  quoiqu'elles  foient 
très-larges  ,  &  que  les  femmes  n'y  pa- 
roifient  point. 

Nous  allâmes  voir  la  fameufe  cloche 
de  Peking^  qui  pefe ,  à  ce  qu'on  nous 
siTura  ,  cent  milliers.  Sa  forme  eli  cylin- 
drique ,  &  elle  a  dix  pieds  de  diamètre. 
Sa  hauteur  contient  une  fois  &  demie  fa 
largeur,  félon  les  proportions  ordinaires 
de  la  Chine.  Elle  efl  élevée  fur  un  maffif 
de  brique  &  de  pierre  de  figure  quarrée , 
&  couvert  feulement  d'un  toit  de  nattes, 
depuis  que  celui  de  bois  a  été  brûlé. 

Nous  vîmes  aufîi  l'Obfervatoire  ,  6c 
tous  les  inflrumens  de  bronze,  qui  font 
beaux  &  dignes  de  la  magnificence  de 
l'Empereur.  Mais  je  ne  fçais  s'ils  font  aufîi 
jufles  qu'il  faudroit  pour  faire  des  obfer- 
vations  exa£les ,  parce  qu'ils  font  à  pin- 
nules  ,  que  les  divifions  en  paroiftent 
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Inégales  à  l'œil ,  &  que  les  lignes  tranf- 
verfales  ne  joignent  pas  en  plufieurs  en- 
droits. 

Les  portes  de  la  ville  ont  quelque 
choie  de  plus  grand  &  de  plus  magni- 
fique que  les  nôtres  :  elles  font  extrê" 
mement  élevées,  &enfermentune  grande 
cour  quarrée  ,  environnée  de  murailles  , 
fur  lesquelles  on  a  bâti  de  beaux  falons  , 
tant  du  côté  delà  campagne  que  du  côté 
de  la  ville.  Les  murailles  de  Peking  {ont 
de  briques  ,  hautes  d'environ  quarante 
pieds ,  flanquées ,  de  vingt  en  vingt  toifes, 
de  petites  tours  quarrées  ,  en  égale  dif- 
tance ,  &  très-bien  entretenues.  Il  y  a 
de  grandes  rampes  en  quelques  endroits, 
afin  que  la  cavalerie  y  puiiTe  monter. 
Nous  prîmes  fouvent  la  hauteur  du  pôle 
de  Peking  en  notre  maifon,  qu'on  nomme 
Si-tan,  c'efL-à-dire,réglife  occidentale,^; 
nous  la  trouvâmes  de  trente-neuf  dégrés 
cinquante-deux  minutes  cinquante-cinq 
fécondes. 

Le  Père  Thomas  nous  raconta  ce 
qu'on  fçavoit  à  Peking  du  Royaume  de 
Corée.  Il  nous  dit  que  fa  Capitale  s'ap- 
pelloit  Chau-Jien  ;  qu'elle  étoit  à  cent  dix 
lieues  du  fleuve  Yah  ,  qui  fépare  la 
Tartarie  de  la  Corée  ;  que  de  ce  fleuve 
jufqu'àla  ville  de  Chln-yan  ,  Capitale  de 
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îa  Province  de  Leao-ton  ,  on  compte 
foixante  lieues;  de  Chln-yan  à  Chaïn-hai^ 
qui  efl  l'entrée  de  la  Chine  du  côté  du 
Leao-ton  ,  quatre-vingt  ;  &  depuis  Chan* 
haï  jufqu'à  Peklng  ,  foixante  &  fept  ; 
que  le  Royaume  de  Corée  s'étendoit  du 
côté  du  nord  jufqu'au  quarante-quatrième 
degré  de  latitude  feptentrionale  ;  qu'il 
ctoit  fort  peuplé  &  divifé  en  huit  pro- 
vinces; que  les  hommes  y  font  fmceres 
&  courageux  ;  que  d'orient  en  occident , 
ily  avoit  cent  quarante  lieues  ,  &  qu'on 
n'y  pouvoit  aller  de  la  Chine  fans  une 
permifîion  expreffe  de  l'Empereur, 

Après  fcize  jours  de  marche  ,  nous 
arrivâmes  ,  le  quatorzième  d'Avril  1688, 
qui  étoit  cette  année-là  le  mercredi  de  la 
femaine  Sainte  ,  à  Kiam-tcheou ,  ville  du 
fécond  ordre  de  îa  province  de  Chanfï , 
oii  notre  Compagnie  a  une  belle  maifon 
&  une  nombreufe  Chrétienté  répandue 
dans  les  villages  &  dans  les  villes  d'alen- 
tour. Nous  y  célébrâmes  l'Office  le  len- 
demain ,  oii  beaucoup  de  Chrétiens  affif- 
terent.  Le  Vendredi-Saint ,  il  s'en  trouva 
un  bien  plus  grand  nombre  à  l'adoration 
de  la  Croix,  qui  fe  fit  avec  toutes  les 
cérémonies  de  l'Eçilire:  mais  le  concours 
augmenta  confidérablement  le  jour  de 
Pâques  :  cependant  il  y  eut  peu  de  Com- 
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munlons  ,  parce  que  nous  ne  fçavions 
pas  encore  aflez  de  Chinois  pour  entendre 
indifféremment  les  ConfefTions  de  toutes 
fortes  de  perfonnes. 

Les  Mandarins  de  la  ville  nous  vinrent 
viiiter,  quelques-uns  môme  entrèrent 
dans  l'églife ,  &  y  adorèrent  notre  Sei- 
gneur en  fe  mettant  à  genoux,  &  s'in- 
clinant  profondément  devant  (on  image. 
Il  y  en  avoit  un  qui  penfoit  à  embraffer 
notre  fainte  Religion ,  &  qui  nous  com- 
muniqua fon  deffein.    Deux  Bacheliers 
Chrétiens  ,  mais  qui  ne  faifoient  plus  , 
depuis  quelques  années,  aucun  exercice 
du  Chriftianifme ,  parce  qu'ils  avoient 
pris  des    engagemens  criminels,   nous 
vinrent  voir  auffi.  Après  les  avoir  em- 
braffés ,  nous  leur  dîmes ,  que  nous  /es 
regardions  toujours  comme  nos  frères  ;  qu& 
s'' Us  avoient  des  difficultés ,  nous  les  aide^ 
rions  avec  plaijir  à  les  furmonter  ;  quil  ne. 
falloit  point  Je  décourager  ;  que  le  démon 
faifoit  tous  fcs  efforts  pour   nous  perdre  , 
mais  que  Dieu  voulait  toujours  notre  fa  lut , 
&  ne  nous  refufoit  jamais  les  grâces  né- 
ceffaires  pour  y  travailler.   Nous  les  re- 
conduisîmes par  l'églife ,   où  ils  firent 
leurs  prières ,  &  adorèrent  Jefus-Chrift, 
Pendant  mon  féjour  à  Kiam-tcheou, 
qui  ne  fut  que  de  quinze  jours,  je  bap- 
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tifai  deux  perfonnes  ,  &  le  Père  de  Vif- 
delou  alla  à  quatre  lieues,  oii  il  bap- 
tifa  cinq  enfans,  &  adminiflra  les  facre- 
mens  à  une  femme  qui  fe  mouroit.  Le 
Père  le  Comte  &  lui  le  feparerent  quel- 
que temps  après  mon  départ.  Le  Père 
de  Vifdelou  demeura  dans  la  province 
de  Chanji,  &  il  y  parcourut  iouvent , 
avec  beaucoup  de  fatigue,  les  Chrétien- 
tés les  plus  éloignées.  C'eft  dans  ces 
emplois  apoftoliques,  qui  font  capables 
d'occuper  un  homme  tout  entier  ^  que 
redoublant  fon  travail  5  &  fefervant  du 
génie  heureux  que  Dieu  lui  a  donné  pour 
les  langues,  il  commença  cette  étude 
difficile  des  carafteres  &  des  livres  Chi- 
nois ,  dans  laquelle  il  a  fait  depuis  de  li 
grands  progrès.  Le  Père  le  Comte  pafia 
dans  la  province  de  Chanji ,  &  y  tra- 
vailla pendant  deux  ans  à  la  converficn 
des  peuples.  On  voit  dans  les  Mémoires 
qu'il  a  donnés  au  public ,  &  qui  font 
écrits  avec  tant  de  politefle  ,  une  partie 
des  bénédidions  que  Dieu  verfa  fur  fes 
travaux.  Nous  prîmes  la  hauteur  du  Pôle 
de  Kiam-tchcou ,  que  nous  trouvâmes  être  . 
à  35  degrés  36  minutes  &  10  fécondes. 
Les  cartes  du  Père  Martini  la  mettent  à 
36  degrés  50  minutes. 

Larout€  depuis  Pt'Am»  jufqu'à  la  pro- 
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vince  de  C/icnJi,  eu  une  des  plus  agréables 
que  j'aie  vues.  On  pafle  par  neuf  ou  dix 
villes,  &  entr'autres  par  celle  de  Paotim^ 
fou,  qui    eft    la   demeure  du   Viccroi. 
Tout  le  pays  eft  plat&:  cultivé,  le  che- 
min uni  &  bordé   en  plufieurs  endroits 
d'arbres,  avec  des  murailles  pour  cou- 
vrir &  garantir  les  campagnes.  C'eft  un 
palTage   continuel  d'hommes,  de  char- 
rettes &  de  bêtes  de  charge.  Dans  l'ef- 
pace  d'une  lieue  de  chemin  on  rencontre 
deux   ou   trois  villages ,  fans  compter 
ceux  qu'on  voit  des  deux  côtés  à  perte 
de  vue  dans  la  campagne.   Il  y  a  fur  les 
rivières  de  beaux  ponts  à  plufieurs  ar- 
ches :  le  plus  confidérable  efl  celui  de 
Loii-  ko-kiao,  à  trois  lieues  de  Pcking, 
Les  garde -fous  en  font  de  marbre;  on 
compte  de  chaque  côté  cent  quarante- 
huit  poteaux,  avec    des  lionceaux  au- 
deffus  en  différentes   attitudes,   &  aux 
deux   bouts    du    pont  quatre  «léphans 
accroupis. 

Je  partis  de  Kiam-tchcou  le  cinquième 
mai  de  l'année  1688,  pour  aller  h  Nan- 
klng.  Le  Père  le  Comte  &  le  Père  de 
Vifdelou  voulurent  m'accompagner  juf- 
ques  hors  de  la  ville.  Nous  rencon- 
trames-là  nos  principaux  Chré-îiens,  qui, 
à  notre  infçu  ,   avoient  préparé  fur  le 
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chemin  une  table  couverte  de  fleurs  & 
de  parfums ,  avec  une  collation  fort 
propre.  C'eft  la  coutume  de  la  Chine 
d'en  ufer  ainfi ,  quand  on  veut  marquer 
du  refpeâ:  &  de  l'attachement  à  une 
perfonne  qui  s'en  va.  Il  fallut  s'arrcter 
pour  répondre  aux  civilités  &  aux  re- 
mercimens  qu'ils  nous  faifoient ,  d'être 
venus  les  vifiter.  Comme  nous  parlions 
avec  cordialité,  tous  nos  fentimens furent 
pleins  de  tendreffe  &  d'affedion.  Je  me 
îéparai  d'eux  avec  regret;  &  prenant 
congé  dans  le  même  lieu  des  deux  Pères, 
jnesfîdelles  compagnons  de  voyage  de- 
puis plus  de  trois  ans ,  je  partis  leul  pour 
me  rendre  où  la  divine  Providence 
m'appelloit,  après  avoir  lu  dans  l'office 
de  ce  jour-là  ces  paroles  de  faint  Paul  :  (  i  ) 
Et  mine  eccc  alligatus  ego  fpiritu  vado  in 
Jerufalem ,  quce  in  ea  ventura  funt  mihi 
ignorans.  Mon  voyage  dura  vingt -fept 
jours,  &  j'en  marquerai  ici  quelques 
particularités. 

Après  qu'on  a  paffé  la  rivière  de 
Fuenho ,  qui  efl  à  l'orient  de  la  ville  de 
fiiam-tcheou^  on  trouve  pendant  dix 
lieues  un  pays  plat,  couvert  d'arbres  & 
fort  bien  cultivé ,  avec  un  grand  nombre 

(i)  Aa.  20. 

de 
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îie  villages  de  tous  côtés,  &  terminé,  à 
l'horifon  ,  par  une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes. On  pafTe  par  deux  villes  du  troi- 
ficme  ordre,  &  l'on  entre  enfuite  dans 
des  montagnes,  où,  en  cinq  jours  de 
marche ,  je  fis  quarante  lieues.  Je  montai 
prefque  toujours,  &  fouvent  avec  peine. 
Ces  montagnes,  dans  l'endroit  oii  je  les 
ai  palTées,  étoient  quelquefois  fcériles  ; 
mais  le  plus  fouvent  elles  étoient  de 
bonnes  terres ,  &  cultivées  jufq^ues  fur 
le  bord  des  pr,écipices.  On  y  trouve 
quelquefois  des  plaines  de  trois  ou  quatre 
lieues,  environnées  de  collines  &  d'au- 
tres montagnes,  de  forte  qu'on  croiroit 
être  dans  un  bon  pays.  J'ai  vu  quel- 
ques-unes de  ces  montagnes,  coupées 
en  terraffe  depuis  le  bas  jufqu'au  haut. 
Les  terraffes ,  au  nombre  de  foixante  & 
de  quatre-vingt ,  font  les  unes  fur  les 
autres,  à  la  hauteur  feulement  de  trois 
ou  quatre  pieds.  Quand  les  montagnes 
font  pierreufes ,  les  Chinois  en  détachent 
des  pierres ,  &  en  font  de  petites  mu- 
railles pour  foutenir  les  terraiTes  :  ils 
applanifTent  enfuite  la  bonne  terre,  êc 
y  i'ement  du  grain.  C'eft  une  enîreprife 
infinie,  qui  fait  voir  combien  ce  peuple 
eft  laborieux.  Je  n'ai  vu  qu'une  ville  du 
îroif.éme  ordre  dans  ces  montagnes  j 
Tçme  XriU  M 
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mais  j'ai  trouvé  par  tout  beaucoup  <Î0 
villages  &  des  hameaux  fans  nombre.  J'y 
ai  vu  de  la  fayence  comme  la  nôtre  j 
on  y  fait  en  plufieurs  endroits  de  I3 
poterie ,  qui  fe  tranfporte  dans  les  villes 
&  dans  les  provinces  voifmes.  Je  me 
trouvai  un  jour  dans  un  chemin  étroit 
&  profond,  oti  il  fe  fit  en  peu  de  temps 
im. grand  embarras  de  charrettes.  Je  crus 
qu'on  alloit  s'emporter,  s'entredire  des 
injures,  &  peut-être  le  battre,  comme 
on  fait  fouvent  en  Europe  ;  mais  je  fus 
furpris  de  voir  des  gens  qui  fe  faluoient, 
&  qui  fe  parloient  doucement,  comme 
s'ils  fe  fulTent  connus  &  aimés ,  &  qui 
enfuite  s'entr'aidoient  mutuellement  à  fe 
débarrafTer  ,  &  à  pafler.  Cet  exemple 
doit  bien  confondre  nos  Chrétiens  d'Eu-» 
rope ,  qui  fçavent  fi  peu  garder  la  mo- 
<iération  dans  de  pareilles  rencontres. 

Quand  on  vient  à  la  fin  de  ces  mon- 
tagnes ,  dont  la  defcente  eft  fort  rude , 
quoique  taillée  dans  le  roc ,  on  découvre 
la  province  de  Honam  &  le  Hoam-ho , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  k  Fleuve  Jaum  ,  qui 
ferpente  fort  loin  dans  la  plaine.  Le 
cours  de  cette  rivière  eft  marqué  par 
des  vapeurs  blanches,  ou  par  une  efpece 
de  brouillard  que  le  foleil  attire.  Les 
feieds  étoient  déjà  fort  hauts  daiîs  ces 
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plaines  ,  &  les  épis  tout  formés  ,  nu 
lieu  que  dans  les  montagnes ,  &  à  cinq 
ou  fix  lieues  au-delà,  ils  étoient  ea 
herbe,  &  fix  doigts  feulement  hors  de 
terre. 

Je  fis  quatre -vingt  lieues  dans  cette 
province  ,  en  marchant    toujours  dans 
un  pays  plat ,  mais  fi  bien  cultivé,  qu'il 
n'y  avoit  pas  un  pouce  de  terre  perdu. 
J'y   vis   des    bleds    femés  à   la    ligne , 
comme  le  riz;  il  n'y  avoit  que  cinq  ou 
iix  pouces  entre  chaque  ligne.  J'en  vis 
d'autres  qui  étoient  femés   indifférem- 
ment Se  fans  ordre,  comme  nous faifons 
en  France.  Leurs  campagnes   n'avoient 
pas  de  fdions,  comme  les  nôtres.  Je  ne 
paffai  que  par  fept  villes ,  mais  je  dé- 
couvris de  tous  côtés,  foit  dans  le  che- 
min ,   foit  dans   les  campagnes  ,   un   û 
grand  nombre  de  bourgs  &  de  villages  , 
que    je    crois    que    le    Honan  efl   une 
des  plus  belles  provinces  de  la  Chine. 
Je  paiTai  le  Hoam-ho  à  neuf  lieues  de 
Cay-fum-fou^  capitale  de  fa  province. 
C'eft  la  rivière  la  plus  rapide  que  ji'aie 
trouvée.  Ses  eaux  font  d'une   couleur 
jaune,  parce  qu'elle  entraîne  beaucoup 
de  terre  ;  celle   qu'on   voyoit  fur   les 
bords  étoit  de  la    môme    couleur.  Ce 
fleuve  ell  peu  profond  dans  l'endroit  oii 
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lions  le  pafsâmes  ;  mais  il  efl  large  àé 
près  d'une  demi-lieue. 

J'admirai  en  ce  lieu  la  force  d'un 
Batelier  Chinois ,  lorsqu'il  fallut  embar- 
quer mes  hardes.  J'avois  deux  caiffes 
de  livres  quipefoient  deux  cent  cinquante 
livres  Chinoifes ,  c'efl-à-dire ,  plus  de 
trois  cens  livres  poids  de  France.  Le 
Multier  avoit  fait  de  grandes  difficultés 
(de  les  recevoir  à  Kiajn- tcheou,  dilant 
qu'elles  étoient  trop  pefantes,  &  que 
fon  mulet  ne  pourroit  pas  les  porter 
pendant  un  fi  long  voyage.  Le  Batelier 
vint,  les  prit,  &  les  chargea  fur  fes 
épaules  toutes  deux,  avec  l'attirail  qui 
fervoit  à  les  lier ,  &  les  porta  gaiement 
dans  fa  barque.  Je  n'entrai  point  dans 
la  ville  de  Cay-fum-fou^  parce  que  les 
portes  en  étoient  fermées,  &  qu'on 
cherchoit  avec  grand  foin  foixante  à 
quatre-vingts  voleurs ,  qui,  quelques 
jours  auparavant ,  avoient  forcé  &  pillé 
la  mailon  d'un  Mandarin ,  qui  garde 
les  tributs  de  l'Empereur. 

De  la  province  de  Honan ,  on  entre 
dans  celle  de  Nankin  g  ^  &  on  y  marche 
pendant  environ  foixante  lieues ,  avant 
que  d'arriver  à  la  capitale.  La  province 
jde  Nankijig  n'eft  pas  fi  belle  ni  fi  peu- 
plée de  ce   côté -là,  que  du  côté    di| 
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tîndî.  Après  avoir  paffé  par  quatre 
villes ,  je  vins  à  Pou-keou ,  qui  efl  une 
petite  place  environnée  de  bonnes  mu- 
railles, &  fituée  fur  le  Kiam,  ce  grand 
fleuve  qui  traverfe  toute  la  Chine  d'oc- 
cident en  orient,  &  qui  la  féparant  en 
deux  parties  à  peu  près  égales ,  dont 
Tune  contient  les  provinces  du  nord , 
&  l'autre  celles  du  fud,  porte  l'abon- 
dance par  tout ,  par  la  facilité  qu'il  y, 
a  d'y  naviger  en  tout  temps  &  en  toutes 
fortes  de  barques.  Ce  fleuve  eft  large  de 
près  d'une  lieue  devant  Poukeou ,  &  pro- 
fond en  certains  endroits  de  vingt-quatre 
&  de  trente-fix  tchams  ^  à  ce  qu'on 
m'affura,  quand  je  le  paflai.  Un  tcham 
eft  une  perche  de  la  Chine,  qui  vaut 
dix  de  nos  pieds. 

La  ville  de  Nanking  n'eft  pas  fur  lé 
Kiam  ,  inais  à  deux  ou  trois  lieues  dans 
les  terres.  On  peut  s'y  rendre  par  plu- 
fieurs  canaux ,  qui  font  couverts  de  ba- 
teaux, parmi  lefquels  il  y  a  un  grand 
nombre  de  barques  Impériales,  qui  ne 
cèdent  prefque  point  aux  vaifTeaux  pour 
la  grandeur.  Elles  font  très  -  p''"opres, 
verniiiées  au  dehors  &  dorées  en  dedans, 
avec  des  falles  &  des  chambres  très-bien 
meublées,  pour  les  Mandarins  qui  vien- 
p.Qnt  à  laCour^ou  qui  font  obligés  de 
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faire  quelques   voyages  dans  les  Pro- 
vinces. 

Au  refle,  Nanking  ne  s'appelle  plus  de 
€e  nom,  quifignifîe  en  Chinois  la  Cour 
du  Sud,  comme  PekingÇi^mÇiQ  la  Cour  du 
Nord.  Pendant  que  les  fix  grands  tribu- 
naux de  l'Empire  étoient  également  en 
ces  deux  villes ,  on  les  appelloit  Cours  ; 
mais  préfentement  qu'ils  font  tous  réunis 
A  Peking,  l'Empereur  a  donné  le  nom  de 
Kiam-nim  à  la  ville  de  Nanking.  On  ne 
laiffe  pas  cependant,  dans  le  difcours , 
de  l'appeller  fouvent  de  fon  ancien  nom, 
mais  on  ne  le  fouffriroit  pas  dans  les 
a6^es  publics. 

J'arrivai  à  Nanking  le  3  i  mai  de  Tan- 
■  née  1 688  ,  &  j'y  demeurai  plus  de  deux 
ans.  Durant  ce  temps-là  j'allai  voir  la 
fameufe  Chrétienté  de  Cham-haï.  Elle  efl 
proche  de  ta  mer  orientale  ,  à  huit  jour- 
nées de  Nanking^  quoiqu'elle  foit  de  la 
même  Province.  Cette  floriflante  églife 
doit  fon  commencement  à  la  converfion 
du  Dodeur  Paul ,  qui  par  fon  mérite  & 
par  fa  grande  capacité  parvint  à  la  di- 
gnité de  Colao ,  du  temps  du  Père  Ricci. 
Comme  il  étoit  dans  ce  pays-là ,  &  qu'il 
avoit  un  grand  zèle  pour  la  Religion  ,  il 
attira  une  infinité  de  gens  au  Chriftîa- 
»ifme  ;  car  les  Chinois  ont  une  fi  grande 


&  cuneiifesi  i^î 

tftlme  pour  les  fçavans ,  que  quand  quel- 
qu'un d'eux  fe  convertit,  c'eft  toujours 
pour  plufîeurs  autres  un  exemple  auquel 
ils  ne  réiîftent  gueres.  Nos  lettres^  difent- 
ils ,  préfèrent  la  loi  du  Seigneur  du  ciel  à 
celle  des  Bon7^es\  &  à  toutes  les  autres  Re^ 
ligions  de  la  Chine  ;  il  faut  donc  quelle  foii; 
la  meilleure.  Et  ce  n'ell  pas  feulement 
^ans  le  territoire  de  Chani-haï ,  mais  par 
toute  la  Chine ,  que  le  peuple  raifonne 
de  la  forte.  Auffi  avons-nous  remarqué 
que  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  quel- 
ques Bacheliers  &  quelques  Licenciés 
Chrétiens,  nous  y  avons  une  nombreufe 
Chrétienté.  D'oii  l'on  voit  de  quelle 
conféqiience  il  efl  pour  le  bien  de  la 
Religion,  de  gagner  à  la  Chine  les  gerrs 
de  lettres,  d'apprendre  leurs  livres  oc 
leurs  fciences  ,  de  s'accommoder, autant 
que  la  Religion  le  peut  permettre,  à  leurs 
cérémonies  &  à  leurs  ufages,  pour  s'in- 
finuer  plus  aifément  dans  leur  efprit  ; 
car  en  les  méprifant  on  les  perd ,  & 
avec  eux  beaucoup  d'autres  qui  fe  fe- 
roient  convertis. 

Pendant  mon  féjour  à  Cham-haï,  je 
vifitai  pluiieurs  fois  le  tombeau  du  Père 
Jacques  le  Favre ,  illuftre  par  fon  émi- 
ncnte  vertu  6c  par  fa  grande  capacité,  H 
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étoit  fils  d*un  Confeillcr  au  Parlement 
de  Paris,  &  erfeignoit  avec  beaucoup 
de  fuccès  &r  d'applaudilîcment  la  Théo- 
logie dans  rU'ivei  fiîé  deEourges,  quand 
Dieu  l'appella  aux  Hilfions  de  la  Chine  ^ 
où  il  a  ti  avalllii  pendant  plufieurs  années 
à  la  converfion  des  ai^es,  oc  oii  il  eft 
mort  en  odeur  de  fainteté. 

Je  ne  vous  parlerai  point,  mon  Révé- 
rend Père  ,  du  peu  de  bien  que  j'ai  fait  à 
Naiiking,  où  je  derneurois  avec  le  Perè 
Gabiani,  qui  me  donnoit  de  grands 
exemples  de  vertu.  J'inflruifdls  les  Chré- 
tiens, j'entendois  les  confeffions ,  &  j'ad- 
ir.initlrois  avec  lui  les  autres  Sacremens. 
Monfeigneur  l'Evêque  de  Bafilée,  Dom 
Grégoire  Lopez  ,  Dominicain  ,  &  fon 
Provj Caire  le  Révérend  Père  lean-Fran- 
<;ois  de  Leoniffa ,  Francifcain  ,  aujour- 
d'hui Evêque  de  Berlte  ,  demeuroient 
avec  nous  en  cette  grande  ville.  Monfei- 
gneur  l'Evêque  d'Argoli,  Francifcain  , 
&  le  Révérend  Père  Bafile  de  Glemona 
fon  com.pagron  y  vinrent  enfuite ,  & 
j'eus  ia  confo^.aticn  de  les  y  voir  pendant 
pUis  d'un  an.  Çuoiqu'on  m'eut  fait  de 
grands  éloges  de  ces  illuftres  Prélats^ 
je  puis  affurer  que  leur  vertu  &  leurs 
grandes  qualités  furpaiToit  tout  ce  qu'on 
m'en  avoit  pu  dire,  Leur  gouvernemeni 
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ëtoit  aîmable ,  &  ils  faifoient  aimer  celui 
de  la  facrée  Congrégation  par  leur  dou- 
ceur &  par  leur  lage  coaduite.  Comme 
ils  n'envifageoient  que  le  bien  de  la 
Miffion  ;  &  comme  c'étoit  aufTi  unique- 
ment ce  que  nous  cherch'ons  ,  ils  com- 
mencèrent bientôt  à  protéger  les  Jéfuites 
François,  &  à  leur  donner  des  marques 
de  cette  afFe£lion  fblide  qu'ils  ont  tou- 
jours eue  pour  eux ,  comme  on  le  peut 
voir  par  les  lettres  qu'ils  ont  fouvent 
écrites  en  leur  faveur  au  Pape  &  à  la 
facrée  Congrégation. 

Al  comiTieocement  de  l'année  i6S<^^  " 
l'Empereur  fît  un  voyage  dans  les  prO" 
vinces  du  midi.  Il  pafl'a  par  les  villes  du 
Sou-£cheou,  de  Ham-tchcou  &  de  Nanking^ 
La  veille  qu'il  arriva  à  Nanking,  nous 
allâmes,  le  Père  Gabiani  Se  moi,  à  deux 
lieues  de  la  ville  fur  la  route  qu'il  de- 
voit  tenir.  Nous  pafsâmes  la  nuit  dans 
un  village ,  où  il  y  avoit  foixante  Chré- 
tiens d'une  même  flimille  :  nous  leur 
fîmes  uneinflruclio  ],&  plufieurs  d'entre 
eux  fe  confefTerent.  Le  lendemain  nous 
vîmes  paiTer  l'Empereur ,  qui  eut  la 
bonté  de  s'arrêter,  &  de  nous  parler 
de  la  manière  du  monde  la  plus  obli- 
geante. Il  étoit  à  cheval  ,  fuivi  de  fes 
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Gardes-du-Corps ,  &  de  deux  oit  troî? 
mille  Cavaliers.  La  Ville  le  vint  recevoir 
avec  des  étendards,  des  drapeaux  de 
foie ,  des  dais ,  des  paraibls,  &  d'autres 
ornemens  fans  nombre.  De  vingt  pas  en 
vingt  pas  on  avoit  élevé  dans  les  rues 
des  arcs  de  triomphe  revêtus  de  bro- 
card ,  &  ornés  de  feftons ,  de  rubans ,  6c 
de  houpes  de  foie  ,  fous  lefquels  il  paf- 
foit.  Il  y  avoit  dans  les  rues  un  peuple 
infini  ;  mais  dans  un  fi  grand  refped ,  & 
dans  un  filence  fi  profond,  qu'on  n'en- 
tendoit  pas  le  moindre  bruit.  L'Empe- 
reur avoit  réfolu  de  partir  dès  le  lende- 
main. Tous  les  Mandarins  l'ayant  fup- 
plié  de  demeurer  quelques  jours ,  &  de 
faire  cet  honneur  à  la  Ville ,  il  ne  vou- 
lut pas  les  écouter  ;  mais  le  peuple  étant 
venu  enfuite  demander  la  même  grâce  ^ 
l'Empereur  l'accorda,.  &  demeura  trois 
jours  avec  eux. 

On  ne  fera  pas  furpris  de  C^iiQ  con- 
duite, il  l'on  en  confidere  la  raifon.  Le 
foulevement  des  Villes  &  la  révolte  des 
Provinces  viennent  prefque  toujours 
des  avanies  &  des  vexations  injuftes  que 
les  Mandarins  exercent  fur  les  peuples, 
Ainfi  il  efl  de  la  bonne  politique  que 
les  Empereurs,  dans  ces  fortes  de  voya- 
ges, fe  concilient,  autant  qu'il  fe  peut;^ 
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î'éfprlt  des  peuples ,  même  au  préjudice 
des  grands  Seigneurs.  Pendant  le  léjour 
de  l'Empereur  à  Nanklng,  nous  allâmes 
tous  les  jours  au  palais,  &  il  nous  fît 
l'honneur  d'envoyer  aufTi  tous  les  jours 
chez  nous  un  ou  deux  Gentilshommes 
de  fa  Chambre.  Il  me  fit  demander  fi 
l'on  voyoit  à  Nanking  le  Canopus  ;  c'efl 
une  belle  étoile  du  fud ,  que  les  Chinois 
appellent  Lao-gin-Jïng ^  l'étoile  des  vieil- 
lards, ou  des  gens  qui  vivent  long-temps  ; 
&  fur  ce  que  je  répondis  qu'elle  paroif- 
foit  au  commencement  de  la  nuit ,  l'Em- 
pereur alla  un  foir  à  l'ancien  Obferva- 
vatoire ,  nommé  Quan-Jing-tal ,  unique- 
ment pour  la  voir. 

Ces  bontés  de  l'Empereur  nous  firent 
beaucoup  d'honneur,  parce  qu'il  nous 
les  témoignoit  à  la  vue  de  toute  la  Cour 
&  des  premiers  Mandarins  des  Provinces 
voliines,  qui  s'en  retournoient  enfuite 
dans  leurs  gouvernemens,  prévenus  en 
faveur  de  notre  fainte  loi ,  &  des  Mif- 
fionnalres  qui  la  prêchent.  Il  partit  de 
Nanking \e  21  mars,  pour  s'en  retourner 
à  Peking.  Comme  notre  devoir  nous  obli- 
geoit  de  lui  faire  cortège  pendant  quel- 
ques jours,  nous  fîmes  environ  trente 
iieues  à  fa  fuite  j  après  quoi  nous  l'attea- 

M  vj 
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dîmes'  au  bord  d'une  rivière.  Il  noiiis 
apperçut ,  &  eut  îa  boiité  de  faire  ap- 
procher notre  canot  ,  que  fa  barque 
traîna  durant  plus  de  deux  lieues.  Il  étoit 
alîis  lur.  une  eflrade  ;  il  lut  d'abord  notre 
çheou-puen  ,  c'  ft-à-dire  ,  le  reinerciment 
qiie  nous  lui  faifions  par  écrit,  félon  la 
coutume  de  la  Chine.  Ce  chçou-piien^ 
étoit  écrit  en  caraderes  fort  menus; 
c*eft  ai  11  que  les  inférieurs  en  ufent  à 
la  C  hine  à  l'égard  d?  leurs  Supérieurs  ; 
&  plus  la  dignité  des  Supérieurs  eft  éle- 
vée ,  plus  les  cai-aâeres  dont  les  infé- 
rieurs fe  fervent  doivent  être  petits  & 
déliés;  ce  qui  pan  ît  être  très -incom- 
mode pour  l'Empereur. 

Ce  grand  Prince  nous  traita  dans  cette 
dernière  vifite  avec  beaucoup  de  fami- 
liarité ;  il  nous  d  mai.da  comment  nous 
avions  paflé  le  Kium,  &  s'il  trouveroit 
fur  fa  route  quelques-unes  de  nos  églifes. 
Il  nous  montra  lui-même  ce  qu'il  avoit 
de  livres  avec  lui,  &  donna  en  notre 
préfence  di\  ers  ordres  aux  Mandarins 
qu'il  avoit  appelles;  &  après  avoir  fait 
mettre  dans  notre  canot  du  pain  de  fa 
table  ,  &  quantité  .  d'autres  provifions , 
il  nous  renvoya  comb'és  d'honneur. 

Cependant  le  Père  Gerbillon  &  le 
Père  Bouyet  ne  manquoient  pas  d'occu-; 
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pation  à/'eA/«g.Comme  les  Pères Pereyra 
6c  Thoma;.  étoiert  obligés  depuis  la  mort 
du  Père  Verbiell  d'alltr  tous  les  iours  au 
Palais ,  &  de  prendre  loin  du  Tribunal 
des  Mathématiques;  les  deux  Pères  Fran- 
çois étoient  chargés  de  prefque  toute  la 
chrétienté  de  cette  grande  ville.  I!s  for- 
toient  tous  les  jours  pour  entendre  les 
conftffions  des  malades,  &  leur  admi-» 
niftrer  les  derniers  facremens.  Les  di- 
manches &.  les  fêtes  ils  étoient  occupés 
à  co!  fefl'er  les  Fidèles,  à  inflruire  & 
baptiler  les  C?.téchumenes ,  &:  à  faire 
les  autres  fondions  propres  de  notre 
mi:  "ftere.  L'Empereur  qui  les  avcit  fort 
goûtés  tous  deux  avant  fon  voyage,  les 
engagea  à  fon  retour  à  apprendre  la 
langue  Tartare,  afin  de  pouvoir  s'entre- 
tenir avec  eux.  Il  leur  donna  pour  cela 
des  Maîtres,  &  prit  un  foin  particulier 
de  leur  étude ,  jufqu'à  les  interroger  & 
à  lire  lui-même  ce  qu'ils  avoient  com- 
pofé ,  pour  voir  le  progrès  qu'ils  fai- 
foient  en  cette  langue ,  qui  eff  beaucoup 
plus  aifée  à  apprendre  que  la  Chinoife» 
Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'on  parla  de 
faire  la  paix  avec  les  Mofcovites.  Nous 
fûmes  fort  furpris  d'apprendre  que  cette 
Nation ,  qui  eft  proche  de  nous  en  Eu- 
rope, fût  en  guerre  avec  les  Chinois,  ils 
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a  voient  trouvé  le  moyen  de  fe  faire  un 
chemin  depuis  Mofcou  ju'qu'à  trois  cens 
lieues  de  la  Chine,  s'avançant  d'abord 
par  la  Sibérie  ,  &  fur  diverfes  rivières , 
comme  VIrtis,  VOby^  \q  Genijfêc  ^VAn» 
gara  qui  vierjt  du  lac  Païcal ,  fitué  au 
•milieu  de  la  grande  Tartarie.  Ils  entrè- 
rent enfiiite  dans  la  rivière  de  Selinga^ 
&  pénétrèrent  jufqu'à  celle  que  les  Tar» 
tares  appellent  Sangalien-oula,  &  les 
Chinois  Helon-Kian,  c'eft-à-dire ,  la  ri- 
ylere  du  Dragon  Noir.  Ce  grand  fleuve 
traverfe  la  Tartarie ,  &  fe  jette  dans  la 
mer  orientale  au  nord  du  Japon. 

Les  Mofcovites  ne  fe  contentèrent 
pas  de  faire  ces  découvertes  ;  ils  bâtirent 
de  diftance  en  diftance  des  forts  &  des 
villes  fur  toutes  ces  rivières,  pour  s'en 
affurer  la  poffelîion.  Les  plus  proches 
de  la  Chine  étoient  SeUnga,  Nipchou  & 
Yacfa,  La  première  de  ces  places  étoit 
i)âtie  fur  la  rivière  de  Selenga  ,  la  fe-- 
conde  fur  le  Helon-Kian ,  au  52^  degré 
de  latitude  feptentrionale,  &  prefque 
dans  le  même  méridien  que  Peking.  La 
troifieme  étoit  fur  le  même  fleuve,. mais 
beaucoup  plus  à  l'orient. 

Les  Tartares  orientaux,  fiijets  de  l'Em- 
pereur, qui  occupent  toute  cette  vafte 
étendue  de  terre,  qui  eft  entre  la  grand? 
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'Tîîiiraille  &  la  rivière  de  Helon-kian  ^ 
furent  étonnés  de  voir  les  Mofcovitcs 
venir  leur  difputer  la  chafle  des  martres 
2ybelines ,  dans  un  payy  dont  ils  pré- 
tendoient  être  les  Maîtres,  &  bâtir  des 
forts  pour  s'en  emparer.  Ils  crurent  qu'ils 
dévoient  s'y  oppofer,  &  c'eft  ce  qui  les 
obligea  de  prendre  deux  fois  Yacfa.  Les 
Mofcovites  s'opiniâtrerent  à  conferver 
ce  fort,  &  à  le  rétablir  autant  de  fois; 
de  forte  que  les  fujets  de  qwerelles  &  de 
difputes  augmentant  tous  les  jours  ^  il 
fallut  en  empêcher  les  fuites.  On  pro- 
posa de  part  &  d'autre  de  régler  les  îi- 
mites  des  deux  Empires.  Les  Czars  de 
Mofcovie  envoyèrent  leurs  Plénipoten- 
tiaires à  Nipchou.  L'Empereur  y  envoya 
auiïi  desAmbaffadeurs  avec  le  Père  Tho- 
mas Pereyra ,  Portugais ,  &  le  Père  Ger- 
hillon  ,  qui  dévoient  leur  fervlr  d'Inter- 
preteSr  Et  afin  de  faire  voir  l'eftime 
qu'il  avoit  pour  ces  deux  Peres ,  il  leur 
donna  deux  de  (qs  propres  habits ,  & 
voulut  qu'ils  fuffent  afîis  avec  les  Man- 
darins du  fécond  ordre  ;  mais  comme 
ces  Officiers  portent  au  col  une  efpece 
de  chapelet,  qui  eft  la  marque  de  leur 
dignité,  &  qu'on  ne  croit  pas  touî-à- 
fait  exempt  de  fuperftition ,  il  permit 
aux  JeAiites  de  mettre  leur  propre  çha- 
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pelet  à  leur  col ,  au  lieu  de  celui  fe^ 
Mandarins,  &  que  par  la  croix  &  les 
médailles  qui  y  font  attachées  ,  on  pour- 
roit  facilement  les  reconnoîire  &  difr 
cerner  ce  qu'ils  étoient. 

Il  ie  trouve  des  occafions  importan- 
tes, où  des  manières  engageantes  avec 
un  peu  d'ufage  du  monde ,  ne  font  pas 
inutiles  à  un  MiiTionnaire.  Le  Père  Ger- 
billon  s'en  fervit  avantageufement  en 
celle-ci.  Comme  il  venoît  de  France  ^ 
où  l'on  parle  fouvent  des  intérêts  des 
Princes,  &  où  les  guerres  continuelles 
&  les  traités  de  paix  font  faire  mille  ré- 
flexions far  ce  qui  eft  préjudiciable  ou 
avantageux  aux  Nations ,  il  eut  le  bon- 
heur de    trouver   des    expédiens  pour 

•  concilier  les  Chinois  &  les  Mofcovites, 
qui  ne  s'accordoient  fur  rien,  &  qui 
étoient   prêts  de   rompre   leurs    confé- 

Ttnces.  Les  Mofcovites  étoient  fiers,  & 
parloient  avec  hauteur  ;  les  Chinois  de 
leur  côté  crovoient  être  les  plus  forts  , 
parce  qu'ils  étcient  venus  avec  une 
bonne  armée,  &  qu'ils  en  attendoient 
une  autre  de  la  Tartarie  orientale ,  qui 
montoit  le  fleuve  Hclon-kian.  Leur  inten- 
tion néanmoins  n'éîoit  pas  de  faire  la 
guerre  ,  car  ils  craignoienî  que  les  Tar- 

vtares  occidentaux  ne  fe  joi^nifTent  au25 
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MofcOvites  ,  ou  que  ceux-ci  ne  don- 
naffent  du  fecours  aux  autres ,  s'ils  for- 
moient  quelque  deffein  contre  la  Chine  ; 
ainfi  ils  iouhaitoient  la  paix  &  ne  la 
pouvoient  conclure.  Les  deux  Pères  les 
voyant  dans  cet  embarras  ,  &  s'entrete- 
nant  avec  les  Chinois  fur  les  difficultés 
qui  arrçtoient  la  négociation  ,  apprirent 
d'eux  que  l'Empereur  permettroit  volon- 
tiers aux  Mofcovites  de  venir  à  Pcking 
tous  les  ans  pour  faire  leur  commerce. 
Si  cela  efl ,  répliqua  le  Père  Gerbillon, 
tene:^  pour  certain ,  McJJizurs  ,  quil  ncjl  pas 
di-^icile  de  faire  la  paix  avec  eux ,  &  de  les 
ramener  dans  tous  vos  fentimens.  Les  Plé-* 
nipotentiaires  Chirois  l'entendirent  avec 
plaifir ,  &  le  prierr^nt  de  pafTer  dans  le 
camp  des  Mofcovites  ,  &  de  leur  propo- 
fer  les  m.êmes  chofcs  qu'il  venoit  de  leur 
dire.  Il  y  alla  ,  &  Dieu  bénit  fon  entre- 
prife  ,  car  les  Mofcovites  ayant  conçu 
que  la  liberté  de  venir  trafiquer  tous  les 
ans  à  Peking^  étoit  le  plus  grand  avantage 
qu'il-  pou \  oient  efpérer,  comme  le  Père 
le  leur  montra  clairement,  ils  cédèrent 
Yacfa  ,  &  accepterei  t  les  limites  que 
propofoit  l'Empereur.  Cette  négociation 
ne  dura  qu.e  peu  d'heures  :  le  Père  revint 
au  commencement  de  la  nuit ,  avec  uiî 
Traité  de  paix  tout  dreflé  3  que  les  Pléni-; 
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potentiairôs  fignerent  deux  jours  apf  ès  ^ 
&  jurèrent  folemnellement  à  la  tête  de 
leurs  troupes  ,  prenant  à  témoin  le  Dieu 
des  Chrétiens ,  vrai  Seigneur  du  Ciel  & 
^e  la  terre  ,  qu'ils  le  garderoient  fidè- 
lement. 

Cette  paix  fit  beaucoup  d'honneur  aux 
deux  Miiîionnaires  ;  toute  l'armée  les  en 
félicita  ,  mais  celui  qui  leur  fit  plus  de 
carefTes  fut  le  Prince  Sofan  ,  chef  de 
l'AmbafTade.  Il  les  remercia  plufieurs 
fois  de  l'avoir  tiré  d'un  grand  embarras  , 
&  leur  dit  en  particulier  qu'ils  pouvoien-t 
compter  fur  lui ,  s'il  avoit  jamais  occa- 
sion de  leur  faire  plaifir.  L€  Père  Ger* 
iillonprit  ce  moment  pour  lui  découvrir 
rios  fentimens.  VousfçavcT  ,  Seigneur ,  lui 
dit' il ,  quels  font  les  motifs  qui  nous  obli-' 
gcnt  de  quitter  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher  en  Europe ,  pour  venir  en  cepays' 
ci  ;  tous  nos  defirs  fe  terminent  à  faire  con" 
noître  le  vrai  Dieu ,  6*  à  faire  garder  fa 
fainte  Loi  :  mais  ce  qui  nous  défoie  ,  cejl 
que  les  derniers  Edits  défendent  aux  Chinois 
di  tembrafj'er.  Nous  vous  fupplions  donc  , 
puifque  vous  ave:(^  tant  de  bonté  pour  nous  , 
de  faire  lever  cette  défenfe  quand  vous  y 
vzrre^  quelque  jour  ;  nous  fentirons  plus 
vivement  cette  grâce  ,  que  fi  vous  nous 
^mbllei  di  richejfes  6*  d'honnmrs ,  parçf 
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'^îU  la  cOTiverJion  dis  âmes  ejl  f  unique  bien 
auquel  nous  foyons  fenjibles.  Ce  Seigneur 
fut  édifié  de  ce  difcours  ,  &  promit  de 
nous  fervir  efficacement  en  toute  ren- 
contre. Il  nous  tint  parole  quelques  an- 
nées après  fort  généreufement .  quand 
on  crut  qu'il  falloit  demander  ouverte- 
ment à  l'Empereur  la  liberté  de  la  Reli-. 
gion  chrétienne. 

Le  Père  Verbiefl,  &  les  autres  Pères 
de  Peking ,  avoient  toujours  ardemment 
deiiré  d'obtenir  cette  grâce.  Ils  avoient 
fouvent  penfé  aux  moyens  dont  ils  dé- 
voient fe  fervir  pour  en  venir  à  bout, 
mais  l'affaire  leur  avoit  toujours  paru  li 
délicate  qu'ils  n'avoient  ofé  la  propofer , 
dans  la  crainte  de  faire  confirmer  peut- 
être  les  anciens  édits ,  &  de  réduire  la 
Religion  à  de  plus  fâcheufes  extrémités; 
mais  Dieu  dont  la  conduite  efl  toujours 
merveilleufe,  difpofa  l'efprit  de  l'Em- 
pereur à  leur  accorder  cette  grâce.  Voici 
comme  la  chofe  fe  pafTa. 

Ce  Prince  voyant  tout  fon  Empire 
dans  une  p'*ofonde  paix  ,  réfoîut  ,  on 
pour  fe  divertir  ou  pour  s'occuper , 
d'apprendre  les  fciences  de  l'Europe.  Il 
choifit  lui  -  même  l'Arithmétique  ,  les 
Elémens  d'Euclide ,  la  Géométrie  pra- 
tique ,  6c  la  Philofophie.  Le  Pçre  An- 
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toine  Thomas ,  le  Père  Gerbillon  &  îé 
Père  Bouvet  eurent  ordre  de  compofer 
des  Traiiés  fur  ces  matières.  Le  premier 
eut  pour  ion  partage  TArithmctique  ,  & 
les  deux  autres  les  E'é.Tiens  d'Euclide  &: 
la  Géométrie.  Ils  comp^'^foient  leurs  dé- 
mopolrations  en  Tariare  :  ceux  qu'on 
leur  a  voit  donné  pour  maîtres  en  cette 
langue  les  revoyoient  avec  eux  ;&  ii 
quelque  mot  leur  pa'.oifToit  obfcur  ou 
moins  propre  ,  ils  en  fubilituoient  d'au- 
tres en  la  place.  Les  Pères  préfentoient 
ces  démonfiraiions  ,  &  les  txpUquoient 
à  l'Empereur  ,  qui  comprenant  facile- 
ment tout  ce  qu'on  lui  enfeignoit,  ad- 
niiroit  de  plus  en  plus  la  foUdité  de  nos 
fciences  ,  &  s'y  appliquoit  avec  une 
nouvelle  ardeur.  -, 

Ils  al'oient  tous  les  jours  au  Palais^ 
■&  paffoient  deux  heures  le  matin  & 
deux  heures  le  loir  avec  l'Empereur, 
Il  les  faifoit  ordinairement  monter  fur 
fon  eftrade ,  &  les  obligeoit  de  s'aiTeoir 
à  fes  côtés  pour  lui  montrer  les  figures  , 
&  pour  les  lui  expliquer  avec  plus  de 
facilité. 

Le  p^aifir  qu'il  prit  aux  premières  le- 
çons qu'on  lui  donna  fut  fi  grand ,  que 
-quand  même  il  alloit  à  ion  Palais  de 
■Jehan- tchun-yum  ^  qui  eft  à  deux  lieu^§ 
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HePekin^,  il  n'interrompoit  pas  fon  tra- 
vail. Les  Pères  étoient  obligés  d'y  aller 
tous  les  jours  ,  quelque  temps  qu'il  fit. 
Us  partoient  de  Peking  dès  quatre  heures 
du  matin ,  &  ne  revenoient  qu'au  com- 
niencement  de  la  nuit.  A  peine  étoient- 
ils  de  retour ,  qu'ilfalloit  le  remettre  au 
travail ,  &  pafler  fouvent  une  partie  de 
la  nuit  à  compofer  &  à  préparer  les 
leçons  du  lendemain.  La  fatigue  extrême 
que  ces  voyages  continuels  6c  ces  veilles 
îeur  caufoient, les accabloit  quelquefois; 
mais  l'envie  de  contenter  l'Empereur^ 
&  l'efpérance  de  le  rendre  favorable  à 
notre  fainte  Religion  les  fouter.oient ,  & 
adoLicifibient  toutes  leurs  peines.  Quand 
lis  étoient  retirés  ,  l'Empereur  ne  de- 
meuroit  pas  oilif  ;  il  répétoit  en  ion  parti- 
culier ce  qu'on  venoit  de  lui  expliquer  : 
il  relifoit  les  démonftrations',  il  faifoit 
venir  quelques-uns  des  Prince5  fes  enfans 
pour  les  leur  expliquer  lui-même ,  &  il 
ne  le  donnoit  aucun  repos  qu'il  ne  (eut 
parfaitement  ce  qu'il  avoit  envie  d'ap- 
prendre. 

L'Empereur  continua  cette  étude  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans,  avec  la  même 
afliduité ,  fans  rien  diminuer  de  fon  ap- 
plication aux  affaires  ,  &  fans  manquer 
;unkiiljour  à  donner  audience  auxgrands 
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Officiers  de  fa  mailbn  ,  &  aux  CoilfS 
fouveraines.  Il  ne  s'arrêtoit  pas  à  la  feule 
fpéculation ,  il  y  joignoit  la  pratique  ; 
ce  qui  lui  rendoit  l'étude  agréable ,  & 
lui  faifoit  parfaitement  comprendre  ce 
qu'on  lui  enleigroit.  Quand  on  lui  ex- 
pliquoit ,  par  exemple  ,  les  proportions 
des  corps  iblides  ,  il  prenoit  une  boule, 
la  faifoit  pefer  exadement ,  &  en  mé- 
furoit  le  diamètre.  Il  calculoit  enfuite 
quel  poids  devoit  avoir  une  autre  boule 
de  mcme  matière  ,  mais  d*un  plus 
grand  ou  d'un  plus  petit  diamètre  ,  ou 
quel  diamètre  devoit  avoir  une  boule 
d'un  plus  grand  ou  d'un  plus  petit  poids. 
Il  faifoit  enfuite  tourner  une  boule  qui 
avoit  ces  diamètres  ou  ces  poids  ,  &  il 
remarquoit  fi  la  pratique  répondoit  à  la 
Spéculation.  Il  examinoit,avec  le  même 
foin ,  les  proportions  &  la  capacité  des 
cubes,  des  cylindres,  des  cônes  entiers 
&  tronqués,  des  pyramides  &  des  fphé- 
roïdes. 

Il  nivela  lui-même ,  durant  trois  ou 
quatre  lieues  ,  la  pente  d'une  rivière.  Il 
mefuroit  quelquefois  géométriquement 
la  diftance  des  lieux ,  la  hauteur  des 
montagnes ,  la  largeur  des  rivières  & 
des  étangs,  prenant  fes  ftations,  pointant 
fes  inftrumens  dans  toutes  les  formes,  ôc 
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faîfant  exaQement  fon  calcul.  Enluite 
il  faifoit  meliirer  ces  dillances  ;  &  il 
ëtoit  charmé,  quand  il  voyoit  que  ce 
qu'il  avoit  trouvé  par  le  calcul ,  s'ac- 
commodoit  parfaitement  à  ce  qu'on  avoit 
mefuré.  Les  Seigneurs  de  la  Cour ,  qui 
étoient  préfens  ,  ne  manquoient  pas  de 
lui  en  marquer  de  l'adm  ratioi:  :  il  rece- 
voit  avec  plalfir  leurs  appiaudiflcmens, 
mais  il  les  tournoït  prefque  toujours  à  la 
louange  des  iciences  d'Europe  &  des 
Pères  qui  les  lui  enfeignoicnt.  L'Empe- 
reur s'occu;joit  ainfi  ,&  vivoit  avec  eux 
dans  une  elpece  de  familiarité  qui  n'efl 
pas  ordinaire  aux  Princes  de  la  Chine, 
îorfque  la  perfécution  de  Ham-tcheoa 
éclata  :  elle  ne  pouvait  arriver  dans  une 
conjondare  plus  favorable. 

On  avoit  tâché  dans  les  commence» 
mens  de  raffoup^r  ,  par  des  lettres  de 
recommandation  que  le  Prince  Sofan  ,  à 
la  prière  du  Père  Gerbillon ,  écrivoit 
iui-même  de  Tartarie ,  où  il  étoit  avec 
l'Empereur  ;  mais  ces  lettres  arrivèrent 
trop  tard.  Le  Vice-Roi  de  Tchz-kiam  ^ 
qui  étoit  Tauteur  de  cette  perfécution  , 
ne  pouvoit  plus  reculer  avec  honneur. 
Il  avoit  fait  une  déclaration  injurieufe 
au  Chrifîlanifme  ,  ordonné  aux  fidèles 
de  la  ville  6c  de  toute  la  province  dt 


î85  Lettm  Uifiantiè 

retourner  à  la  religion  du  pays  ,  fait 
fermer  notre  églife ,  &  afficher  a  la  porte 
une  copie  de  fa  déclaration. 

Le  Père  Intorcetta  fat  appelle  par  fon 
ordre  dans  les  Tribunaux  inférieurs  ,  &: 
interrogé  par  quelle  penniiTion  il  demeu- 
roit  dans  la  ville.  Ce  fidèle  Minifîre  de 
Jefus-Chrift  foufFroit  patiemment  tous  les 
mauvais  traitemens  du  Vice-Roi ,  mais  il 
ëtoit  extrêmement  fenfible  aux  maux  de 
fon  troupeau.  Ce  qui  ni' afflige  le  plus , 
jn'écrivoit-il  un  jour  ,  ceJo?it  les  violences 
qiion  exerce  contre  nus  pauvres  Chrétiens  ; 
on  tire  d'eux  de  ['argent ,  on  va  dans  leurs 
maifons  ,  on  les  maltraite  ,  on  leur  arrache 
les  j aimes  Images  ,  &  il  ri  ejl  point  de  jour 
^uon  ne  leur  fajfe  de  nouvelles  vexations. 

Les  Pères  de  Peking  ayant  reçu  des  ^ 
copies  de  tous  les  aâ:es  &  de  toutes  les 
procédures  du  Vice-Roi ,  &  voyant  que 
la  perfécution  ne  cefibit  point ,  conful- 
terent  leurs  amis  fur  ce  qu'ils  avoient  à 
faire.  Tous  furent  d'avis  qu'ils  dévoient 
recourir  à  la  clémence  de  l'Empereur, 
&  lui  préfenter  ces  copies  mêmes  qu'on 
leur  avoit  envoyées.  Le  Prince  qii  étoit 
fort  content  d'eux ,  les  écouta  favora- 
blement :  il  offrit  d'abord  d'étouffer  fans 
bruit  cette  perfécution  ,  en  ordonnant 
^u  Vice-Roi  de  fe  déufter  de  fon  entre- 
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prlfe  ,  Si  de  laifier  le  Pcre  Intorcetta  6c 
tous  les  Chrétiens  en  paix.  Aîals  ce  fera 
toujours  à  recommencer ,  reprirent  avec 
refpeâ:  les  Pères  ,  fi  Votre  Majejlè  ri  a  la 
honte  cette  fois  ^  ci  d'y  donner  un  remcde 
durable  ;  car  fi  maintenant  que  nous  appro- 
c  fions  tous  les  Jours  defaperfonne ,  &  quon 
voit  les  bontés  qiHelle  a  pour  nous ,  on  ne 
laiffepas  de  traiter  nos  frères  &  notre  fainti 
Loi  £une  manière  fi  violente ,  que  ne  devons- 
nous  point  craindre  quand  nous  naîtrons 
plus  cet  honneur? 

Comme  le  Père  le  Gobien  a  raconté 
fort  au  long  tout  ce  qui  s'efl  paffé  en 
cette  perfécution ,  dans  Vhifioire  de  tèdit 
de  t Empereur  de  la  Chine  en  faveur  de  la 
Religion  chrétienne  ,  qu'il  a  donnée   au 
public  ,  &  qui  fait  le  troifiéme  tome  des 
Nouveaux  Mémoires  de  la  Chine  ,  je  ne  le 
répéterai  point  ici.  L'Empereur  permit 
donc  aux  Pères  de  lui  préfenter  une 
requête  ,  afin  que  cette  affaire  fût  jugée 
folemnellement  par  la  voie  des  Tribu- 
naux ,  &  qu'on  fe  réglât  enfuitefur  cette 
décilion  dans  les  provinces. 

Ils  en  drefferent  deux ,  pour  choifir 
celle  qui  conviendroit  le  mieux.  Ce 
Prince  les  voulut  voir,  &  après  les  avoir 
lui-même  examinées,  il  leur  fit  dire  que 
ces  requêtes  re  iufîifoient  pas  pour  obli- 
TomeXFIL  Èi 
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gcr  les  Tribunaux  à  leur  accorder  ce 
cju'ils  clemandoient;malsil  n'en  demeura 
pas-là,  car ,  par  une  bonté  qu'on  ne  peut 
aflez  admirer,  il  leur  en  fit  donner  fecret- 
tement  une ,  capable  de  faire  l'effet  qu'on 
prétendoit.  On  avertit  enfuite  les  Pcres 
Pereyra  &  Thomas ,  qui  avoient   foin 
alors  du  Tribunal  des  Mathématiques^ 
de  la  venir  préfenter  publiquement  un 
jour  d'audience.  L'Empereur  ,   comme 
s'il  n'en  eut  rien  fçu ,  la  reçut  avec  divers 
autres  mémoires  ,  &  ordonna  à  la  Cour 
des  Rites  de  l'examiner  félon  la  coutume, 
&  de  lui  en  faire  fon  rapport.  J'ai  oui-dire 
qu'on  leur  infmua  de  fa  part  qu'il  falloit 
avoir  égard  aux  Pères  Européens  en  cette 
occafion.  Cependant  les  Mandarins  n'en 
firent  rien  ;  car  après  avoir  rapporté  tous 
les  édits  qu'on   avoit  faits   pendant  fa 
minorité  contre  la  Religion  chrétienne, 
avec    ce   qu'ils    contenoient    de    plus 
odieux ,  ils  conclurent  que  l'affaire  dont 
il  s'agifToit  étoit  déjà  décidée  ,  &  qu'on 
ne  devoit  point  permettre  l'exercice  de 
cette  religion  à  la  Chine.  L'Empereur 
peu  fatisfait  de  leur  réponfe  la  rejetta  , 
&  leur  ordonna  d'examiner  une  féconde 
fois  la  requête  qu'on  leur  avoit  mife 
entre  les  mains  :   c'étoit  leur  marquer 
affez    clairement   qu'il  fouhaitoit  une 
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téponfe  favorable  ,  mais  ils  n'eurent  pas 
plus  de  complaifance  dans  le  fécond 
rapport  que  dans  le  premier  ;  ils  rejet- 
terent  encore  notre  religion ,  &:  perfif- 
terent  à  ne  vouloir  pas  qu'elle  fut  authen- 
tiquement  approuvée  dans  l'Empire. 

On  s'étoniiera  peut-être  qu'un  Tri- 
bunal ait  ofé  faire  plufieurs  fols  de  pa- 
reilles réiiftances ,  vu  la  déférence  par- 
faite que  tous  les  Maadarins  ont  ù  la 
Chine,  non-feulement  pour  les  ordres, 
mais  même  pour  les  moindres  inclina- 
tions de  l'Empereur.  L'averfion  que  les 
s  Chinois  ont  toujours  eue  pour  les  étran- 
gers ,  peut  bien  en  cette  occafion  en 
avoir  porté  quelques-uns  d'entre  eux  à 
le  déclarer  li  ouvertement  contre  la  li- 
berté de  la  Religion  chrétienne.  Mais  je 
crois  ,  pour  moi ,  que  la  fermeté  qu'ils 
firent  paroître  alors  venoit  encore  d'un 
autre  principe.  Lorfque  l'Empereur  in- 
terroge les  Tribunaux,  &  qu'ils  répon- 
dent félon  les  Loix  ,  on  ne  peut  les 
blâmer  ni  leur  faire  le  moindre  reproche, 
au  lieu  que  s'ils  répondent  d'une  autre 
manière  ,  les  Cenfeurs  de  l'Empire  ont 
droit  de  les  accufer  ,  &  l'Empereur  a 
droit  de  les  faire  punir  pour  n'avoir  pas 
■fuivi  les  Loix.  Ce  qui  me  confirme  dans 
Kiéi  penfée ,  c'eft  que  le  Prince  Sofan  dit 
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nettement  à  l'Empereur ,  qu'il  falloit 
qu'il  ufât  de  Ton  autorité  pour  révoquer 
&  abroger  les  édlts  qui  profcrivoient  la 
Loi  de  Dieu.  De  plus  ,  la  fuite  nous  a 
fait  connoître  que  la  Cour  des  Rites, 
bien  loin  de  nous  être  contraire,  comme 
elle  étoit  autrefois,  a  paru  difpofée  dans 
ces  derniers  temps  à  nous  faire  plaifir. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'Empereur  voyant  ' 
qu'il  n'obîiendroit  rien  par  la  voie  de? 
Tribunaux  ,  prit  le  parti  d'approuver  ce 
que  la  Cour  des  Rites  avoit  jugé.  Cette 
Cour  permettoit  au  Père  Intorcetta  de  . 
tlemeurer  à  Ham-tcheou  ,  &  aux  Euro- 
péens feulement  d'adorer  le  Dieu  du 
Ciel  dans  leurs  églifes  ^  &  de  faire  pro- 
fefîion  de  la  Religion  chrétienne  ;  mais 
elle  défendoit  aux  Chinois  de  l'çmbraf- 
fer ,  &  confirmoit  les  anciens  édits.  Cette 
nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  les 
Pères ,  &  elle  les  jetta  dans  une  fi  grande 
confternation  ,  que  l'Empereur  en  fut 
furpris  &  touché.  Il  tâcha  donc  de  les 
confoler  ;  mais  leur  affliftion  étoit  trop 
grande  pour  être  foulagée  par  des  pa- 
roles ou  par  des  carefTes.  Nousfommcs, 
difoient-ils  à  ceux  qui  leur  parloient  de 
fa  part ,  comme  des  gens  qui  ont  continuel-^ 
lement  devant  les  yeux  les  corps  morts  de 
hurs  pères  &  de  leurs  mens  (  c'eil  une  ejc» 
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prefîion  qui  frappe  beaucoup  les  Chi- 
nois.) L'Empereur  leur  offrit  d'envoyer 
quelqu'un  d'entre  eux  dans  les  provinces, 
avec  des  marques  d'honneur,  qui  con- 
vaincroient  tout  le  monde  de  l'eflime 
qu'il  taiïbit  des  Pcres  Européens  ,  &  de 
l'approbation  qu'il  d^nnoit  à  leur  Loi. 
Enfin,  voyant  que  leur  douleur,  bien 
lom  de  diminuer,  lernbloit  s'augmenter 
chaque  jour  ,  &  qu'Us  paroiffoient  ne 
plus  s'afFeclionner  à  rien  ,  il  envoya 
quérir  le  Prince  i'o/j/z ,  pour  le  confuher 
fur  les  moyens  qu'il  pourroit  y  avoir  de 
les  contenter. 

Ce  Miniftre  zélé  fe  fouvint  alors  de 
la  parole  qu'il  avoit  donnée  au  Père 
Gerbillon  à  la  paix  de  Nipchou.  Après 
avoir  fait  réloge  des  Pères,  il  repréfenta 
à  l'Empereuf  les  fervices  confidérables 
qu'lils  avoient  rendus  à  l'Etat ,  &  ceux 
qu'ils  rendoient  encore  tous  les  jours  à 
faMajefté;  que  leur  profeffion  leur  fai- 
fant  méprifer  les  dignités  &  les  richeiîes  , 
on  ne  pouvoit  les  récompenfer  qu'en  leur 
permettant  de  prêcher  publiquement 
leur  Loi  par  tout  l'Empire  ;  que  cette  Loi 
étoit  faintc ,  puifqu'elle  profcrivoit  tous 
les  vices  ,  &  qu'elle  enfeignoit  la  pra.- 
tique  de  toutes  les  vertus.  L'Empereur 
convenoit  de  tovit  ce  que  lui  repréientoit 

Niij 


'1^)4  Lettres  édifiantes 

le  Prince  Sojan.  Mais  quel  moyen  de  les 
fatïsfaire  ,  dit  ce  grand  Prince  ,  Jî  les 
Trïbuncmx  s'obR.ïnent  à  ne  vouloir  pas  ap~ 
prouver  leur  Loi  ?  Seigneur  ,  répondit-il  , 
il  faut  leur  montrer  que  vous  êtes  le  maître. 
Si  vous  me  l'ordonne:^  ,  j'irai  trouver  les 
Mandarins  ,  &  je  leur  parlerai  Jî  forte- 
vncnt  ^  qiiilriy  en  aura  aucun  qui  s'éloigne 
des  fentimens  de  Votre  Majejîé. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  la  harangue 
■qu'il  leur  fit  ,  parce  qu'on  la  trouve  dans 
le  livre  dont  j'ai  déjà  parlé  (i).  Rien 
jî'efl  plus  vif,  plus  fort ,  ni  plus  digne  de 
ce  grand  homme  ;  Ton  efprit,  fon  cœur, 
ia  droiture  &  fa  grandeur  d'ame  y  pa- 
roiilent  également.  Les  Mandarins  Tar- 
jares  fe  rendirent  les  premiers  à  la  force 
de  fes  raifons  ,  les  Chinois  fuivirent ,  & 
confentirent  à  ce  qu'il  voulut.  L'afteflit 
dreffé  fur  le  champ ,  &  il  y  fit  mettre 
<le  fi  grands  éloges  delà  Loi  chrétienne, 
Cjue  l'Empereur ,  dit-on  ,  en  effaça  quel- 
<^ues-uns  lui-même  ;  il  laiffa  néanmoins 
les  points  effentiels  qui  regardoient  la 
fainteté  de  la  Religion ,  la  vie  exemplaire 
des  Miffionnaires  qui  la  prêchoient  à  la 
Chine  depuis   cent  ans  ,   la  permiflion 

(i)  L'Hiftoire  de  i'Edit  de  l'Empereur  de  la 
Chine  en  faveur  de  la  Religion  Chrétienne. 
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qn'on  donnoit  aux  Chinois  de  l'em- 
brafl'er  ,  &  la  confervaiion  des  cglifes 
qu'on  avoit  déjà  faites.  Il  ratifia  tous 
ces  points,  &  la  Coui-  des  Rites  les  en- 
voya félon  la  coutume  par  toutes  les 
villes  de  l'Empire  ,  où  ils  furent  affichés 
publiquement  ,  6l  enregiftrés  dans  les 
Audiences. 

Voilà  de  quelle  manière  on  obtint  la 
liberté  de  la  Religion  Chrétienne  ,  qu'on 
déliroit  depuis  tant  d'années  ,  &  pour 
laquelle  on  avoit  fait  tant  de  prières  en 
Europe  &  à  la  Chine.  Et  par  une  difpofi- 
tion  particulière  de  la  Providence ,  Dieu 
permit  qi»e  les  Sciences,  dont  nous  fai- 
sons profelîion ,  Si  dans  lefquelles  nous 
avons  tâché  de  nous  rendre  habiles  avant 
que  de  pafîer  à  la  Chine  ,  furent  ce  qui 
difpofa  l'Empereur  à  nous  accorder  cette 
grâce ,  tant  il  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
négliger  ces  fortes  de  moyens  ,  tout  hu- 
mains qu'ils  font  ,  quoiqu'on  ne  doive 
pas  s'y  appuyer  comme  fur  des  fecours 
infciillibles  ou  abfolument  néceffaires  , 
puifque  l'établiffement  de  la  Religion  & 
la  converfion  des  infidèles  eft  toujours 
l'ouvrage  de  la  grâce  toute-puiffante  du 
Seigneur. 

On  nous  a  rapporté  plufieurs  fois  que 
quelques  Miffionnaires  a  voient  témoi- 

N  iv 


296  Lettres  édifiantes 

gné  faire  peu  de  cas  de  cet  Edit ,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  toute  la  liberté 
qu'ils  auroient  fauhaitée  pour  s'établir 
en  divers  lieux  ,  &  que  quelques  Man- 
darins s'oppofbient  encore  à  la  prédica- 
tion de  l'Evangile ,  &  déiournoient  les 
infidèles  de  fe  faire  Chrétiens.  Ces  fen- 
timens  me  paroiffent  peu  raifonnables; 
car  quand  l'Empereur  auroit  permis  de 
bâtir  des  églifes  par-tout  ,  ce  que  fon 
édit  ne  déclare  pas  ,  un  Miffionnaire 
doit  toujours  fe  fouvenir  que  les  perfé- 
entions  font  inféparables  de  fon  état ,  & 
des  entreprifes  qu'il  formera  pour  la 
gloire  de  Dieu.  On  pourroit  demander  à 
ces  perfonnes  s'il  leur  feroit  aifé  de  s'é- 
tablir à  leur  choix  dans  toutes  les  villes 
d'Europe ,  oii  cependant  les  Gouver- 
neurs &  les  Magiftrats  font  Chrétiens, 
6c  difpofés  à  favorifer  tout  ce  qui  re- 
garde la  gloire  &  le  fervice  de  Dieu. 
îl  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  l'on 
trouve  quelques  oppofitioîjs  à  la  Chine  , 
cil  les  Mandarins  font  payens ,  &  quel- 
c|uefois  amis  particuliers  des  Bonzes  ,  ou 
fort  éloignés  duChriftianifme.  Il  efl  vrai 
néanmoins  que  ces  Mandarins-là  même 
font  beaucoup  retenus  par  cet  Edit ,  êc 
que  depuis  que  nous  l'avons  obtenu , 
les  Miffionnaires  vivent  plus  en  repos 
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dans  les  provinces.  On  ne  les  inquiète 
plus  fur  les  églifcs  qu'ils  ont  déjà  ;  ÔC 
s'ils  en  veulent  faire  de  nouvelles,  pour 
peu  de  foin  qu'ils  prennent  de  s'attirer 
l'amitié  des  Gouverneurs  &  des  autres 
Officiers  des  lieux,  foit  en  leur  faifant 
quelque  préfent ,  foit  en  cherchant  des 
recommandations  auprès  d'eux ,  ils  réuf- 
fiffent  toujours.  Pour  les  Mandarins  qui 
nous  font  afFedionnés ,  ils  fe  prévalent  à 
toute  occafion  de  la  Déclaration  de 
l'Empereur ,  pour  nous  foutenir  contre 
ceux  qui  ^veulent  mettre  obilacle  à  nos 
établilîemens.  Enfin  il  efl  certain  que 
l'Empereur  croit  nous  avoir  fait  une 
grande  faveur  de  nous  l'accorder  ;  car 
lorfqu'on  lui  annonça  que  tous  les  Pères 
étoient  venus  pour  avoir  l'honneur  de 
le  remercier  :  ils  ont  grande  raifon,  repli- 
qua-t-il  ;  mais  avenijfe:(jles  qu'ils  écrivcne 
dans  les  provinces  à  leurs  compagnons  , 
de  ne  fe  prévaloir  pas  trop  de  la  permijjion 
qiion  leur  donne  ^  &  de  s'en  fervir  avec 
tant  de  fagejfe ,  que  je  ne  reçoive  jamais 
aucune  plainte  de  la  part  des  Mandarins  : 
car  s'ils  m'en  faifoient,  àjouta-t-il ,  je  la 
révoquerois  fur  le  champ  ^  &  alors  ils  n& 
pourroient  s'en  prendre  qu  à  eux-mêmes. 

Après  que  cette  affaire  de  l'Edit  fut 
achevée ,  l'Empereur  reprit  fes  études  , 
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ôc  les  Pères  continuèrent  à  le  fervif 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  eut  envie 
d'avoir  des  inflrumens  de  mathématique; 
nous  lui  envoyâmes  les  nôtres,  qu'il 
avoit  déjà  vus  ;  mais  il  n'en  connoiflbit 
pas  alors  Tufage.  11  les  trouva  fi  beaux 
&  fi  juftes  (  car  ils  étoient  faits  par  les 
plus  habiles  maîtres  de  Paris),  qu'il  dé- 
fira  d'en  avoir  davantage.  Les  Manda- 
rins en  firent  chercher  dans  tous  les 
ports,  &  envoyèrent  à  Peking  tout  ce 
qu'ils  en  purent  trouver.  L'Empereur  au 
commencement  les  recevoit  tous  ,  de 
quelque  nature  qu'ils  fufl'ent ,  &  ce  n'é- 
toit  pas  un  petit  travail  pour  les  Pères 
de  la  Cour ,  que  d'en  deviner  l'ufage  ; 
car  il  falloit  le  mettre  par  écrit  claire- 
ment,  &  le  montrer  à  ce  Prince,  qui 
cil  exaft,  &  qui  ne  lailTe  rien  paffer. 

Nous  n'étions  en  ce  temps-là  que 
cinq  Pères  François  à  la  Chine  ,  deux  à 
Ja  Cour  &  trois  dans  les  provinces.  J'é- 
tois  à  Nanking  avec  le  Père  Gabiani, 
&  MM.  les  Evêques  de  Bafilée  &  d'Ar- 
golis,  comme  j'ai  déjà  dit.  Le  Père  de 
Vifdelou  &  le  Père  le  Comte  travail- 
loient  avec  beaucoup  de  fruit  dans  les 
provinces  de  Chanji  &  de  Chenji ,  lorf- 
que  le  démon  ,  ennemi  de  la  paix ,  nous 
.vint  donner  un  autre  fujet  d'aiflidion. 
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Les  Portugais  de  Macao  fe  raifirent  d'un 
jeune  Peintre  François,  qui  nousappor- 
toit  nos  penfions  ,  avec  quelques  livres 
&  quelques   inftrurnens  de  mathémati- 
que. Ils  le  mirent  en  prifon  ,  &  l'en- 
voyèrent fous  bonne  garde  à  Goa ,  où  il 
mourut  quelque  temps  après.  La  perte 
que  nous  fouffrîmes  en   cette  occafion 
nous  réduifit  à  de  fi  grandes  extrémités , 
que  le  Père  le  Comte  &  le  Père  de  Vil- 
delou  furent  obligés  de  quitter  leurs  Mif- 
iions,  &:  de  s'approcher  des  ports  pour 
y  pouvoir  fubfifler.  J'allai  avec  le  Père 
le  Comte  à  Canton^  dans  le  deffein  de 
nous  faire  rendre  Juftice,  &  d'empêcher 
qu'il  n'arrivât  rien  de  fembîable  à  l'ave- 
nir. Nous  fîmes  dans  notre  voyage  &  à 
Canton  quelques  obfervations  affez  cu- 
rieufes ,  &  entr'autres  celle  du  paflage 
de  Mercure  fous  le  foleil.   Le  Père  le 
Comte  fit  auffi  une  carte  à  grands  points 
de  la  rivière  ,   depuis  Nanking  jufqu'à 
Canton.  Nous  prîmes  en  palTant  par  Ncut' 
tchan-fou  ,  Nan-gan-fou  &    Cant'cheoU' 
fou,  la  hauteur  du  pôle  de  ces  villes. 

Le  Tçonto  de  la  province  de  Canton 
ayant  appris  que  nous  y  étions  arrivés , 
nous  fit  l'honneur  de  nous  envoyer  un 
de  fes  Officiers  ,  pour  nous  inviter  à 
Taller  voir  à  Tchao-kin,  ville  du  premier 

Nvj 


3  00  Lettres  édifiantes 

ordre,  où  il  fait  fa  réfîdence  ordinaire, 
C'eft  un  Seigneur  de  mérite,  honnête- 
homme  ,  généreux  ,  refpefté  des  Man- 
darins ,  adoré  du  peuple  &  ami  des 
François ,  qu'il  a  toujours  traités  avec 
beaucoup  de  diftinôion  ôc  d'honneur. 
Dans  les  quatre  voyages  que  j'ai  fait  à 
Canton^  foit  pour  nos  affaires  particu- 
lières, foit  par  ordre  de  l'Empereur,, 
j'ai  eu  lieu  de  le  voir  fouvent ,  &  de  lier 
avec  lui  commerce  d'amitié. 

On  va  par  eau  de  Canton  à  Tchao-kln-, 
Après  cinq  lieues  de  chemin,  on  trouve 
Fo-ckan,\e  plus  grand  village  quifoitau 
monde»  Je  l'appelle  village,  parce  qu'il 
n'eft  point  revêtu  de  murailles',  &  qu'il  n'a 
point  de  Gouverneur  particulier  ,  quoi- 
qu'il s'y  faffe  un  fort  grand  commerce  ^ 
&  qu'il  y  ait  plus  de  peuple  Si  plus  de 
maifons  qu'à  Canton  même.  On  y  compte 
au  moins  un  million  d'ames.  Les  Jéfuites 
de  la  province  du  Japon  y  ont  une  belle 
Eglife  &  une  nombreufe  chrétienté. 
Douae  lieues  au-deffus  de  Fo-chan  la 
rivière  fe  divife  en  trois  bras  ;  l'un  vient 
du  Nord  ;  l'autre  va  à  Tckaokin,  &  le 
troifieme  à  Canton.  On  rencontre  dans 
ce  confluant  une  ville  du  troifieme  or- 
dre ,  nommée  Sant-chouy  ,  c'eft-à  dire 
Us  trois  rivières  ou  les  trois  eaux.  Quandl 


Çf  curî&ufes,  301 

quelque  Envoyé  de  diftin^Hon  vicat  de- 
là Cour,  le  Tçonto  &c  le  Vice-Roi  vont 
le  recevoir  dans  cette  ville,  &  le  con- 
duifent  jufqu-es-là  à  fon  retour.  C'eft  ce 
qui  les  a  obligés  de  bâtir  fur  le  bord  de 
l'eau  une  inailon  ,  dont  la  vue  eu  char- 
mante. Les  Pères  Auguftins  ont  une 
Miffion  à  Tckao-kin.  J'ai  logé  fou  vent 
dans  leur  maifon  ,  &  c'efl-là  que  j'ai 
connu  le  Père  Michel  Rubio ,  homme 
droit,  fmcere,  fçavant,  &  de  bon  con^ 
feil ,  ce  qui  lui  attiroit  l'eflime  &  la 
confiance  de  tous  les  Miflionnaires. 

Quand  nous  fïimes  de  retour  à  Nan- 
king,  où  nous  avions  laiffé  le  Père  de 
Vifdelou ,  nous  réfolùmes  d'envoyer  le 
Père  le  Comte  en  Europe  pour  les  affaires 
de  notre  Miffion.  Monfeigneur  Grégoire 
Lopez ,  Evêque  de  Bafilée  ,  Vicaire  Apof- 
tolique  de  Nanking^  de  Pcking  ^  Sc  des 
autres  provinces  feptentrionales  de  la 
Chine  ,  mourut  en  ce  temps-là  dans  de 
grands  fentimens  de  piété  r  nous  alTif- 
tâmes  à  fes  obfeques ,  qui  fe  firent  avec 
ies  mêmes  cérémonies  que  celles  du  Psre 
Verbieft.  Le  R.  Père  Jean-François  de 
Leoniffa ,  fon  Provicaire ,  fit  fon  éloge 
dans  une  lettre  circulaire  qui  fut  répan- 
due par  la  Chine ,  &  qu'il  envoya  l'an- 
née fui  vante  à  la  facrée  Congrégation»  J.s 
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la  joindrois  à  cette  lettre,  fi  j'en  avo's 
une  copie  ;  ce  feroit  un  témoignage  bien 
authentique  de  la  vertu  &  du  mérite' de 
ce  faint  Prélat ,  qui  avoit  un  zèle  incom- 
parable pour  la  converfion  de  (qs  com- 
patriotes. 11  m'a  fouvent  parlé  de  la 
manière  dont  les  Mifîionnaires  fe  doivent 
comporter  à  la  Chine  ,  s'ils  veu-ent  y 
établir  folidemenl  la  foi.  Il  prouvoitpar 
des  exemples  fenfibles  tout  ce  qu'il  me 
difoit  ;  &  comme  il  fçavoit  parfaitement 
les  coutumes  de  fa  Nation ,  &  qu'il  avoit 
beaucoup  d'expérience  &  de  bon  fens, 
je  l'écoutois  avec  refpeft. 

Sur  la  fin  de  l'année  1691,  nous  re- 
tournâmes à  Canton,  le  Père  de  Vifdelou 
&  moi.  Il  falloit  y  faire  un  établilTement 
foiide  ,  pour  recevoir  les  Mifîionnaires 
que  nous  attendions.  La  maifon  fut 
achetée  ;  mais  à  peine  commencions- 
nous  à  la  meubler  ,  que  nous  reçûmes 
ordre  de  l'Empereur  de  venir  tous  deux 
à  la  Cour.  Cet  ordre  portoit  que  le  Père 
le  Comte  y  vint  aufîi  à  fon  retour  d'Eu-  ■ 
rope  ,  &  nous  fûmes  chargés  de  l'en 
avertir.  Les  Vicaires  apofloliques  &  les 
Millionnaires  fe  réjouirent  de  cette  nou- 
velle ,  &  la  regardèrent  comme  un  coup 
du  Ciel ,  non- feulement  pour  nous ,  mais 
çncore  pour  toutç  la  MiiTion,  Quifcait^ 
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nri'écrivit  un  des  plus  zélés  d'entr'eux  , 
Ji  Dieu  rCa.  pas  permis  toutes  les  peines 
que  vous  ave^  fouffcrtcs ,  pour  être  à  portée 
d'aider  Céglifc  dans  le  bcfoin  :  Ut  in  tali 
tempore  purareris  ?  (i)  En  paffant  par  la 
province  de  Nanking  ,  nous  eûmes  la 
confolation  d'embraffer  le  Père  Gabiani 
pour  la  dernière  fois  ,  car  il  fentoit  déjà 
les  infirmités  dont  il  mourut  deux  ans 
après,  accablé  de  travaux,  &  plein  de 
mérites  devant  Dieu.  Nous  vîmes  aiifïi 
Monfeigneur  l'Evêque  d'Argolis  ,  &  le 
Révérend  Père  de  LeoniiTa  ,  Vicaire 
apoflolique  de  Nanking  &C  de  Peking^ 
par  la  mort  de  Monfeigneur  l'Evêque 
de  Bafilée.  Ils  comptoient  beaucoup  fur 
nous ,  &  fur  les  fervices  que  nous  leur 
pourrions  rendre  ,  quand  nous  ferions  à 
la  Cour. 

L'Empereur  étoit  malade  lorfque  nous 
y  arrivâmes  ;  le  Père  Gerbillon  &  le 
.  Père  Pereyra  pafloient  les  nuits  au  palais 
par  fon  ordre.  Ce  grand  Prince  ne  laifla 
pas  de  penfer  à  nous ,  &  d'envoyer  à 
quelques  lieues  de  la  ville  au-devant  de 
ijous  les  autres  Pères ,  avec  un  Gentil- 
homme de  fa  chambre  ,  qui  nous  dit,  de 
fa  part ,  que  s'il  eût  été  informé  de  notre 

(i)  Efther  ,  chap.  4  ,  verf.  5, 
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route  ,  il  les  auroit  envoyée  encore  pîirs 
loin.  Nous  allâmes  defcendre  au  Palais, 
&  nous  y  pafsâmes  le  refte  du  jour  dans 
im  appartement  qui  étoit  près  de  celui 
de  rEm;Dereur.  Le  Prince  ion  fils  aîn*é 
nous  fit  l'honneur  de  nous  y  venir  trou- 
ver ,  &  de  nous  marquer  mille  bontés. 
Le  Hoang-taï-tce ,  qui  eft  le  Prince  hcri- 
tier  &  le  fécond  de  fes  enfans ,  y  vint 
aulii.  Comme  il  eft  habile  dans  les  livres 
Chinois  ,  il  témoigna  une  affedion  par- 
ticulière au  Père  de  Vifdelou  ,  qui  avoit 
la  réputation  d'y  être  fçavant.  Après 
quelques  entretiens,  le  Prince  fit  appor- 
ter des  livres  anciens  ,  &  les  montra  au 
Père.  A  l'ouverture  du  livre  ,  le  Père  les 
expliqua  avec  tanLde  facilité  &  de  net- 
teté ,  que  le  Prince  en  futfurpris,  &  dit 
deux  ou  trois  fois  aux  Mandarins  qui 
l'accompagnoient  :  Ta-toug ,  il  les  -entend 
parfaitement.  Il  lui  demanda  enfuiîe  ce 
qu'il  penfoit  des  livres  Chinois  ,  &  s'ils 
s'accordoient  avec  notre  religion.  Le 
Père  après  s'être  excufé  modérément , 
répondit  que  notre  religion  pouvoit  s'ac- 
corder avec  ce  qu'on  trouvoit  dans  les 
anciens  livres  ,  mais  non  pas  avec  ce 
que  les  Interprêtes  avoient  écrit.  Il  faut 
avouer  au ffi ,  repzrût  le  Prince, ^«e  les 
nouveaux  Interprètes  ri  ont  pas  toujours' 
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bien  pris  le  fens  de.  nos  anciens  Auteurs, 
Depuis  cette  conférence  le  Prince  héri- 
tier a  eu  une  eflime  particulière  pour  le 
Père  de  Vifdelou ,  &:  il  lui  en  a  même 
donné  des  marques  éclatantes  ,  dont 
nous  efpcrons  que  la  religion  tirera  de 
grands  avantages.  Ce  Prince  nous  parla 
des  livres  du  Père  Matthieu  Ricci ,  &c 
nous  fit  de  ii  grands  ;:loges  de  l'efprit  ôc 
de  l'érudition  de  ce  Père  ,  qui  ffl  le  fon- 
dateur de  la  Mifîionde  la  Chine  ,,  que  les 
plus  habiles  Chinois  s'en  feroient  tenus 
honorés. 

Depuis  deux  ans  l'Empereur  avoit 
beaucoup  examiné  nos  remèdes  d'Eu- 
rope ,  &  particulièrement  les  pâtes  mé- 
dicinales que  le  Roi  fait  diitribuer  aux 
pauvres  par  tout  fon  P*.oyaume.  Nous  lui 
avions  marqué  toutes  les  maladies 
qu'elles  guériffent  en  France  ,  &  il  avoit 
vu'par  des  expériences  réitérées ,  qu'elles 
faifoient  en  effet  des  cures  û.  merveil- 
leufes  &  il  promptes  ,  qu'un  homme'  à 
l'extrémité ,  &  dont  on  n'attendoit  plus 
que  la  mort ,  fe  trouvoit  fouvent  le  len- 
demain hors  de  danger.  Des  effets  (i  fur- 
prenans  lui  firent  donner  à  ces  pâtes  le 
nom  de  Chin-yo  ou  de  nrnedes  divins. 
La  maladie  qu'il  avoit  alors  étoit  un 
commencement  de  ^kvre  maligne.  Quoi 
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qu'il  fçùt  par  plufieurs  exemples  certains 
que  les  pâtes  guériffoient  fon  mal ,  les 
Médecins  Chinois  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos de  lui  en  faire  prendre  ,  &  ils  le 
traitèrent  d'une  autre  manière  :  mais 
l'Empereur  voyant  qAie  le  mal  augmen- 
toit ,  &  craignant  un  tranfport  au  cer- 
veau ,  prit  fon  parti ,  &  fe  fît  donner  une 
demi  -  prife  de  ces  pâtes.  La  fièvre  le 
quitta  fur  le  foir ,  &  les  jours  fuivans  il 
fe  porta  mieux  :  il  eut  enfuite  quelques 
accès  de  fièvre  tierce  ,  peut-être  pour 
ne  s'être  pas  purgé  fufîifamment.  Quoique 
ces  accès  ne  fufîent  pas  violens ,  &:  qu'ils 
ne  duraffent  que  deux  heures,  il  en  eut 
dé  l'inquiétude.  Il  fit  publier  par  toute  la 
ville  ,  que  fi  quelqu'un  fçavoit  quelques 
remèdes  contre  la  fièvre  tierce,  il  eût  à 
en  avertir  inceffamment ,  &  que  ceux 
qui  en  étoient  actuellement  malades  vinf- 
fent  au  palais  pour  en  être  guéris.  On  ne 
nianqua  pas  de  faire  tous  les  jours  quan- 
tité d'expériences.  Un  Bonze  fe  diflingua 
particulièrement  :  il  fît  tirer  d'un  puits  un 
îceau  d'eau  fraîche ,  qu'on  lui  apporta 
devant  quatre  des  plus  grands  Seigneurs 
de  la  Cour,  députés  de  l'Empereur  pour 
recevoir  tous  les  remèdes  qu'on  appor- 
teroit  ,  &  pour  afîiiter  aux  épreuves  , 
afin  d'en  faire  enfuite  leur  rapport.  Ces 


&  curuufes.  307 

iquatre  Seigneurs  étoient  le  Prince  Sofan^ 
Mimta-gin  ,  un  oncle  de  l'Empereur,  & 
un  oncle  du  Prince  ,  tous  quatre  Mi- 
nifîres  d'Etat  ,  &  d'une  fageffe  confom- 
mce.  Le  Bonze  remplit  une  talTe  de  cette 
eau  ,  &  fortant  de  la  falle  il  la  préfenta 
aufoleil,en  élevant  les  mains  &les  yeux 
au  ciel  ;  &  fe  tournant  enfuite  vers  les 
quatre  parties  du  monde  ,  il  fit  cent  pof- 
tures  qui  paroiiToient  myflérieufes  aux 
Païens  ;  quand  il  eut  achevé  ,  il  fit  avaler 
l'eau  à  un  fébricitant  ,  qui  attendoit  fa 
guérifon  à  genoux ,  &  qui  la  fbuhaitoit 
ardemment  ;  mais  le  remède  n'eut  aucun 
effet ,  &  le  Bonze  pafî'a  pour  un  impof- 
teur. 

On  en  étoitlà,lorfque'nGis  arrivâmes  à 
la  Cour  le  Père  de  '^''ifdelou  &  ir  vi.  Nous 
apportions  uneliv-e-de  auinquiF-2,  eue  le 
Père  Dolu ,  plein  de  chanté  pour  nous  ;; 
nous  avoit  envoyé  de  Pendichcry.  Ce  re- 
mède étoit  encore  inconnu  à  Peking, 
Nous  allâmes  le  préfenter  commele  remè- 
de le  plus  fur  qu'on  eut  en  Europe,  contre 
les  fièvres  intermittentes. Les  quatre  Sei- 
gneurs, dont  nous  avons  parlé,  nous  reçu- 
rent avec  joie;  nousleur  dîmes  la  manière 
dont  il  falloit  le  préparer  &  s'en  fervir  con- 
formément a  l'uTiprlmé  fait  en  France  par 
ordre  du  Roi,  Ils  ne  fe  contentèrent  pas 
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de  cela  ,  ils  voulurent  fçavoir  d'oii  ve- 
noit  le"  quinquina,  quels  en  étoient  les 
effets,  quelles  maladies  il  guériffoit,  com- 
ment le  Roi  Tavoit  rendu  public  pour 
le  foulagement  de  fes  peuples,  après 
avoir  douné  à  celui  qui  avoit  le  fecret 
une  récompenfe  digne  d'un  fi  grand  Mo- 
narque. 

On  fit    le  lendemain  l'expérience  ce 
ce   remède   fur   trois  malades.    On  le 
donna  à  l'un  après  fon  accès,  à  l'au- 
tre le  jour  de  l'accès,  &  au  troifieme 
le  jour   qu'il    avoit    du  repos.  Je    ne 
fçais  il   Dieu  voulut   faire  paroître  fa 
puifl'ance  en  cette  occafion  ,  ou  fi  ce 
fut  un  effet  n-tjreldu  remède.  Ces  trois 
malades ,  qu'on  gardoit  à  vue  dans  le 
Palais,  furent  guéris  tous  trois  dès  cette 
première  prife.  On   en  donna  avis  iwv 
le  champ  a  l'Empereitr ,  qui  auroit  pris 
ce  jour  -  la  mcme  du  quinquina,   fi  le 
Prince    héritier,  qui  étoit  extrêmement 
inquiet  de  la  maladie  d'un  Père   qu*il 
aime  tendrement,  n'eut  craint  quelque 
mauvais   effet  d'un   remède   qu'on    ne 
connoiifoit  pas   encore.  Il  appella  les 
Grands,  &  leur  fît  des  reproches  d'en 
avoir  parlé  fitôt  à  l'Empereur.  Ceux- 
ci  s'excuferent  modeflement:  mais  poirr 
montrer  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre 
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(  car  de  tout  ce  que  nous  leur  avions  ra- 
conté, ils  avoient  jugé  que  le  quin- 
quina ne  faifoit  aucun  mal  )  ils  s'of- 
frirent tous  quatre  d'en  prendre,  &  le 
Prince  y  confentit.  Incontinent  on  ap- 
porta destaffes  avec  du  vin  &  du  quin- 
quina; le  Prince  fît  lui  -  même  le  mé- 
lange ,  §c  les  quatre  Seigneurs  en 
prirent  devant  lui,  fur  les  fix  heures  du 
foir.  Ils  fe  retirèrent  enfuite  ,  &  dormi- 
rent tranquillement ,  fans  reffentir  la 
moindre  incommodité.  L'Empereur,  qui 
avoit  fort  mal  paflé  la  nuit,  fît  appeller 
fur  les  trois  heures  du  matin  le  Prince 
^ofan;  &  ayant  appris  que  lui  &  les 
autres  Seigneurs  fe  portoient  bien,  il 
prit  le  quinquina  fans  délibérer  davan- 
tage. Il  attendoit  la  fîevre  ce  jour  là, 
fur  les  trois  heures  après  midi  ;  mais  elle 
ne  vint  point  :  il  fut  tranquille  le  refle 
du  jour,  &  la  nuit  fuivante.  La  joie 
fut  grande  dans  le  Palais,  les  quatre  Sei- 
gneurs nous  fîrent  le  lendemain  des  con- 
jouiffances  fur  la  bonté  de  notre  remè- 
de. Nous  en  rapportâmes  toute  la  gloire 
à  Dieu,  qui  lui  avoit  donné  fa  béné- 
diftion.  L'Empereur  continua  tous  les 
jours  fuivans  à  prendre  du  quinquina , 
&  à  f e  porter  mieux  de  jour  en  jour. 
Quand  il  fut  entièrement  rétabli ,  il 
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récompenfa  tous  ceux  qui  l'avolent  fervî 
pendant  fa  maladie,  ou  qui  lui  avoient 
apporté  quelques  remèdes ,  quoiqu'il 
ne  les  eût  pas  pris.  Mais  il'  punit  ri- 
gotireufement  trois  de  fes  Médecins, 
pour  avoir  été  d'avis  ,  dans  la  vio- 
lence de  fon  mal ,  de  ne  lui  donner  au- 
cun remède.  Quoi,  leur  dit-il ,  vous  ma- 
bandonne?^  dans  le  danger,  de  peur  qiion. 
m  vous  impute  ma  mort  ;  &  vous  ne  craï" 
gne:^  pas  que  je  meure ,  en  ne  me  donnant 
ai*£unfecours.  Il  ordonna  au  Tribunal  des 
Crimes  d'examiner  leur  conduite,  &  de 
les  juger  fuivant  les  loix.  Ce  Tribunal 
les  cr>ndamna  à  mort;  mais  l'Empereur 
iCTir  i  tgrace,  &  les  envoya  en  exil. 

Il  ne  nous  oublia  pas  en  cette  occâ- 
Çicn.  Il  dit  publiquement ,  que  les  pâtes 
J.edicinales  du  Père  Gerbillon  &  du 
Père  Bouvet  lui  avoient  fauve  la  vie, 
&  que  le  quinquina  que  nous  lui  avions 
apporté,  le  Père  de  Vifdelou  &  moi , 
l'avoit  délivré  de  la  fièvre  tierce,  & 
qu'il  vouloitnous  en  récompenfer.  Dans 
cette  vue  il  fe  fit  apporter  le  plan  de  tou- 
tes les  maifons,  qui  lui  appartenoient 
dans  la  première  enceinte  de  fon  palais  : 
il  choifit  la  plus  grande  &  la  plus  com  - 
mode  (  c'éroit  celle  d'un  Mandarin  ,  qui 
avoit  été  Gouverneur  du  Prince  héri- 
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ticr)  maïs  cet  Officier  ayant  commis  une 
faute ,  quiméritoit  la  mort,  tous  Tes  biens 
avaient  été  confîrqués,  &C  on  l'avoit  exilé 
en  Tartarie. 

Le  4^.  juillet  de  Tannée  1693  l'Em- 
pereur nous  fit  venir  au  palais,  &  nous 
fît  dire  par  un  des  Gentilhommes  de  fa 
chambre  ces  paroles  :  VEmpereur  vous 
fait  don  (Tune  maïfon  à  vous  quatre  dans 
k  HoangTchin  ^  c'eft- à-dire  ,dans  lapre-' 
mien  enceinte  defon  palais.  Après  avoir 
entendu  ces  paroles  à  genoux  ,  félon 
le  cérémonial  de  la  Chine  ,  nous  nous 
levâmes  ;  &  cet  Officier  nous  conduiiit 
dans  l'appartement  de  l'Empereur  pour 
y  faire  notre  remerciment ,  fans  que  le 
Prince  fut  préfent.  Piufieurs  Mandarins 
qui  fe  trouvèrent  là  par  hazard ,  affifle- 
rentà  cette  cérémonie  auiîi-bien  que  le 
Père  Pereyra  &  un  autre  Père  de  notre 
compagnie,  lefquels  étoient  venus  au 
palais  pour  quelques  autres  affaires.  Ils 
le  rangèrent  tous  à  droite  &  à  gauche 
fe  tenant  debout  &  dans  un  grand  filen- 
ce  un  peu  éloignés  de  nous ,  pendant  que 
les  Pères  Gerbillon ,  Bouvet ,  de  Vifdelou 
&  moi  rangés  fur  une  même  ligne  au 
milieu  d'eux,  fîmes  trois  génuflexions 
&  neuf  inclinations  profondes  ;  jufqu'à 
toucher  la  terre  avec  le  front,  pour 
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marquer  notre  reconnoiffancc.  Nous  re- 
commençâmes cette  cérémonie  le  len- 
\  demain  devant  l'Empereur ,  qui  eut  la 
bonté  de  nous  appeller  en  particulier, 
&  de  nous  parler  dans  les  termes  du 
monde  les  plus  obligeans.  Il  fît  mettre 
entre  les  mains  du  Père  Bouvet  les  pré- 
fens  qu'il  envoyoit  en  France,  &  le 
chargea  d'informer  le  Roi  de  la  faveur 
qu'il  venoit  de  nous  faire. 

Nous  prîmes  poffeiïïon  de  notre  mai- 
fon  le  12  juillet,  mais  comme  ellen'é- 
toit  pas  accommodée  à  nos  ufages , 
l'Empereur  ordonna  au  Tribunal  des  édi- 
fices, d'y  faire  faire  toutes  les  réparations 
que  nous  fouhaiterions;  ce  qui  fut  exé- 
cuté fur  le  champ.  Ce  Tribunal  envoya 
quatre  Architedes,  avec  tous  les  maté- 
riaux nécefTaires,  &  nomma  deux  Man- 
darins pour  conduire  l'ouvrage.  Tout 
étant  prêt  le  19  décembre,  nous  dédiâ- 
mes notre  chapelle  à  l'honneur  de  Jefus- 
Chrifl  mourant  fur  la  croix,  pour  le 
falut  des  hommes,  &  nous  en  fîmes  le 
lendemain  l'ouverture  avec  cérémonie. 
PîulieursChrétienss'yrendirentle  matin, 
&  remercièrent  Dieu  avec  nous  de  ce 
qu'il  vouloit  être  honoré  dans  le  palais 
de  l'Empereur,  où  jufqu'alors  on  n'avoit 
offert  que  des  facrifices  impies.  Le  Père 

de 
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de  Virdelou  fît  un  difcours  fur  l'obli- 
gation de  lanâifier  les  dimanches  &  les 
têtes,  &  de  venir  ces  jours-là  à  l'é- 
glife. 

Depuis  ce  temps-là  le  Père  Gerbillon 
prêcha  tous  les  dimanches ,  &  expliqua 
aux  fidèles  les  principaux  devoirs  du  chré- 
tien. Nous  baptilâmes  plufieurs  cathé- 
cumenes ,  qui  nous  apportoient  leurs  Ido- 
les &  les  jettoient  ibus  les  bancs  6c  fous 
les  tables,  pour  montrer  le  mépris  qu'ils 
en  failoient.  Tous  les  dimanches  &  les 
fêtes  nous  avions  quelque  baptême.  Le 
Père  de  Viidelou  fe  chargea  du  foin  d'inf- 
truire  les  profélytes,  &  nous  eûmes 
en  peu  de  temps  une  floriffante  Chré- 
tienté. Les  plus  fervens  Chrétiens  nous 
amenoient  leurs  amis ,  pour  leur  par- 
ler de  la  loi  de*  Dieu.  Le  fameux 
Hiu  -  ciim  ,  ancien  Eunuque  du  pa- 
lais ,  fe  diftinguoit  parmi  les  autres 
en  cette  œuvre  de  charité.  Ce  faint 
homme  avoit  beaucoup  foufFert  dans  la 
dernière  perfécution  ;  il  avoit  été  long- 
temps en  priion  avec  les  Pères,  &  on 
l'avoit  chargé  auifi-bien  qu'eux  de  neuf 
greffes  chaîiies.Ce  rude  traitement  ne  £t 
qu'animer  fon  zèle  :  jamais  homme  ne  rou» 
git  moins  de  Tevangile  :  il  foutenoit  dei 
vant  les  Juges  la  caufe  de  Dieu&  le  parti 
Toniz  XVIU  O 
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de  la  Religion;  &;  il  leur  parloit  avec  une 
iainte  lib-nté,  qu'il  conferva  jufqu*à 
la  mort.  Dieu  lui  avoit  donné  des  biens 
confidcrables  ;  ils  les  employa  tous  au 
fovilagcmcnt  des  pauvres.  Si  les  Chrétiens, 
qui  venoient  à  Pckirig  des  provinces 
•éloignées ou  des  villes  voifmes,n'avolent 
poiiitde  lieux  oh.  fe  retirer,  il  les  rece- 
voir 7\v<£C  charité  dans  fa  maifbn  ;  ÔC 
quand  ds  étoient  pauvres ,  il  les  nour- 
rlflbit.  Il  porta  li  loin  cette  fainte 
hofpitaliré,  qu'il  tomba  lui-même  dans 
la  mifere ,  &  qu'il  le  vit  réduit  à  rece- 
voir l'aumône ,  après  l'avoir  faite  fi 
fou  vent  &  fi  libéralement  aux  autres. 
Il  avoit  un  li  grand  talent  de  parler  de 
Dieu,  que  les  plus  grands  Seigneurs  fe 
faifoient  un  plaiur  de  l'entendre.  Il  inf- 
piroit  à  tout  le  mofide  une  dévotion 
tendre  pour  la  iainte  Vierge,  qu'il  ho^ 
noroit  particulièrement.  Dans  fes  vifites 
il  fe  faifoit  un  honneur  de'  porter  fon 
chapelet  au  col ,  avec  les  médailles  que 
les  anciens  Miffionnaires  lui  avoient 
données.  Il  avoit  une  afFeâ:ion  particu- 
lière pour  notre  maifon  ;  &  quoiqu'il 
en  fut  éloigné  de  près  d'une  lieue ,  il 
venoit  fouvent  prier  Dieu  dans  notre 
chapelle.  Une  de  (qs  occupations  les  plus 
ordinaires,  étoit  d'aller  à  la  çampagnç 
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Vifiler  les  Chrétiens,  les  inftruire  & 
les  entretenir  dans  la  ferveur.  Il  y  fai- 
foit  prelque  touiours  de  nouveaux  pro- 
ielytes,  qu'on  bapt'lbit  chez  nous  ou 
dans  les  autres  Egliles  après  qu'ils  étoient 
fuffiramment  inftruits. 

Un  des  plus  conûdérables  que  nous 
baptifâmes  en  ces  commencemens  dans 
notre  chapelle  fut  un  Colonel  Tartare 
de  la  maifon  de  l'Empereur.  Cet  Offi- 
cier demeuroit  près  de  notre  maifon  : 
il  avoit  époufé  une  dame  Chrétienne 
fort  vertueufe,  qui  ne  ceflbit  depuis 
long-temps  de  prier  Dieu  pour  la  con- 
veriion  de  fon  mari.  Elle  lui  parloit 
fouvent  de  la  fainteté  de  notre  Reli- 
gion, &  des  biens  que  le  Seigneur  du 
ciel  préparoit  dans  l'autre  vie  ,  à  ceux 
qui  le  fervoient  fidèlement  en  celle-ci. 
Une  autre  fois  elle  lui  expliquoit  nos 
principaux  myfleres,&  ce  qu'il  faut  croire 
pour  être  Chrétien.  Il  l'écoutoit  volon- 
tiers; nuais  les  foins  &  les  embarras  du 
fiecleétouffoient  incontinent  le  grain  de 
la  divine  parole  ,  qui  tomboit  dans  fon 
cœur  fans  y  prendre  racine.  Il  n'avoit 
prefque  pas  un  moment  à  lui;  fa  char- 
ge l'obligeoit  d'aller  tous  les  matins  au 
palais ,  il  y  demeuroit  tout  le  jour ,  & 
il  n'en  revenoit  que  bien  avant  dans  la 
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nuit.  S'il  eût  fçulire,  il  aiiroît  pu  s'inj^ 
triiire  parla  lefture  de  nos  livres  ;  mais 
on  n'en  demande  pas  tant  à  un  Officier 
Tartare,  dont  tout  le  mérite  eft  de  fça- 
voir  bien  monter  à  cheval  &  tirer  de 
l'arc ,  &  d'être  fidèle  &  prompt  à  exé- 
cuter les  ordres  du  Prince.  Dieu  néan- 
moins le  toucha,  dans  le  temps  que 
l'Empereur  partoit  pour  un  voyage  de 
Tartarie.  Comme  l'Officier  le  devoit 
iuivre,  il  réfolut  de  i'e  faire  baptifer 
avant  que  de  partir.  Il  vint  donc  nous 
trouver  à  fix  heures  du  foir,  pour  nous 
demander  le  baptême.  Quelque  bonne 
volonté  que  nous  euffions  de  le  con- 
tenter, nous  nous  trouvâmes  d'abord 
arrêtés,  parce  qu'il  ne  fçavoit  aucune 
des  prières  que  nous  faifons  toujours 
réciter  aux  Catéchumènes  avant  que  de 
leur  conférer  le  baptême. 

Mon  Père ,  me  dit-il,  ne  demande-^  pas 

de  moi  que  je  fçache  toutes  ces  prières  par 

cœur ,  car  je  ri  ai  ni  ajfie^  de  méfTioire  pour 

les  retenir  f  ni  perfonnc  pour  me  Us  répéter 

continuellement  ;  je  ne  Jçais  point  lire  non 

plus  pour  les  apprendre  dans  un  livre  ;  mais 

'  je  crois  tous  les  my fier  es  de  la  Religion , 

'  un  Dieu  en  trois  pcrfonnes ,  la  fiecondc per- 

Jonne  qui  s\fifiaiie  homme  ,  &  qui  afiouffert 

h  mort  pour  notre  fialut.  Je  crois  que  ceux 
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^u!  gardent  la  Loi  feront  fauves  ,  &  que  ceux 
qui  ne  la  gardent  pas  ,  feront  damnes  éter- 
nellement. Je  n'ai  aucun  empêchement  pour 
me  faire  Chrétien  ;  car  je  liai  qiumejemme, 
&  je  rien  veux  jamais  avoir  qu'une  :  il  ny 
a  point  d^ Idoles  dans  ma  mal f on  ,  &  ]e 
nen  adou  aucune,  T adore  feulement  U 
Seigneur  dit  Ciel  ;  &  je  veux  f  aimer  6*. 
le  fervlr  toute  ma  vie. 

Tout  cela  ne  nous  contcntoit  point, 
parce  que  nous  voulions  qu'il  fçût  fes 
prières;  &  nous  commencions  à  lui  per- 
fuader  qu'il  différât  fon  baptême  après 
fon  retour ,  parce  qu'alors  on  l'aideroit 
à  les  apprendre.  Mais  ,  mon  Pen  ,  me 
repliqua-t-il  ,y?  je  tueurs  dans  ce  voyage  , 
mon  amc  fera  perdue  ,  &  vous  pouve:^  ^^'/r»» 
fojiver  en  me  haptlfant  à  préfent.  Car ,  qui 
efl-ce  qui  me  haptlfeya  fi  je  tombe  malade  ^ 
Vous  voye^  que  je  fuis  prêt  k  tout  ,  qui 
je  crois  tous  les  articles  de  votre  Loi  ,  6* 
que  je  la  veux  garder  toute  ma  vie.  f  al  laljfs 
le  Palais ,  &  je  fuis  venu  Ici  à  la  hâte  .,pour 
vous  prier  de  tm  faire  cette  grâce.  Je  n  ai  que 
deux  heures  pour  me  préparer  à  mon  départ  ; 
car  il  faut  que  je  marche  cette  nuit.  Mon 
Père  ,  continua-t-il  ,  au  nom  de  Dlut  , 
ne  me  refufe^  pas  cette  grâce. 

La  fincérité  de  cet  Officier  nous  pîut: 
nous  crûmes ,  tout  bien  examiné  ,  qu'il 
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fallclt  agir  avec  lui,  comme  on  fiilt  avec 
ceux  qui  font  en  danger  de  mort.  Après 
donc  lui  avoir  recommandé  d'apprendre 
les  prières  le  mieux  qu'il  pourroit,  quand 
il  feroit  de  retour  ,  &  d'adorer  tous  les 
matins  &  tous  les  foirs  le  Seigneur  du 
Ciel ,  &  qu'il  nous  eut  promis  de  garder 
£deîement  fa  fainte  Loi ,  je  le  baptifai 
dans  notre  chapelle  ,  en  préfence  de  nos 
Pères  &  de  nos  domeftiques ,  &  je  lui 
donnai  le  nom  de  Jofeph.  Je  ne  fçaurois 
dire  avec  quelle  joie  &  quelle  confo- 
lation  il  reçut  cette  grâce  :  il  nous 
embrafla  &  le  jetta  à  nos  genoux  ;  il 
frappa  fouvent  la  terre  de  fon  front  , 
pour  nous  marquer  fa  reconnoiffance. 
Ce  qu'il  avoit  prévu  arriva;  car  ayant 
beaucoup  fatigué  pendant  ce  voyage,  il 
tomba  malade  ,  &  mourut  huit  jours 
après.  J'efpere  que  Dieu ,  qui  lui  avoit 
donné  ce  fentiment,  lui  aura  fait  miféri- 
corde. 

Nous  baptifâmes  encore  le  fils  d'un 
jeune  Seigneur ,  qui  portoit  la  ceinture 
rouge  ,  pour  fignifîer  qu'il  étoit  allié  à 
la  famille  Royale.  Cet  enfant  étant  au- 
près du  feu ,  fit  tomber  fur  lui  une  chau-^ 
diere  d'eau  bouillante.  Il  crioit  &  fouf- 
froit  des  douleurs  très- violentes  :  fon 
père  allarmc  vint  nous  apprendre  cette 
nouvelle.  Le  Père  de  Vifdelou  allant 
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voir  l'enfant,  &  le  trouvant  en  danger 
de  mort ,  réfolut  de  le  baptifer.  Il  ea 
parla  à  fon  père  ,  qui  ctoit  de  nos  amis 
particuliers.  Seigneur^  lui  dit-il,  puifquâ 
vous  ne  pouve^  plus  faire  de  bien  à  votre, 
enfant  en  cette  vie ,  ni  empêcher  Us  dou- 
leurs quil  fouffre^  mettons -le  dans  le  che^ 
min  du  ciel ,  ou  il  fera  éternellement  heu- 
reux ,  &  d''oh  il  attirera  fur  vous  &  fur 
votre  famille  la  bénédiclion  de  Dieu.  Le 
père  y  confentit  de  tout  fon  cœur  ,  ÔC 
fut  préfent  à  fon  baptême.  L'enfant  qui 
n'avoit  que  trois  ans  ,  mourut  trois  jours 
après,  &  fon  père  vint  lui-même  nous 
en  apporter  la  nouvelle. 

Ce  baptême  fut  fuivi  d'un  autre  de 
la  même  famille  ;  car  une  de  fes  petites 
filles  étant  tombée  malade  quelque 
temps  après ,  d'une  maladie  dont  elle 
mourut ,  il  vint  lui-môme  nous  prier  de 
l'aller  baptifer  ,  afin  qu'elle  pût  jouir  du 
ciel  avec  fon  petit  frère.  La  femme  de 
ce  Seigneur  s'efl  convertie  depuis  ce 
temps-là,  avec  une  de  fcs  filles  fui- 
vantes,  6l  nous  efpérons  que  Dieu  fera 
la  même  grâce  au  mari.  Il  nous  afïïire 
fouvent  qu'il  n'invoque  plus  que  le  vrai 
Dieu,  Créateur  du  ciel  &  de  la  terre. 
Quelques  obflacles  ont  retardé  jufqu'ici 
fa  converfion.  Il  faut  efpérer  qu'il  les 
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furmontera.  C'eft  un  Seigneur  qui  a  beau- 
coup de  politeffe  &  d'honnêteté;  il  pof- 
lede  dans  la  milice  une  charge  confidé- 
rabîe ,  qui  eft  héréditaire  dans  fa  famille. 

Je  ne  parle  point  de  quelques  autres 
baptêmes  que  nous  avons  conférés  fecre- 
îement  à  des  enfans  de  plus  grande  con- 
fidération,  &  qu'il  n'eft  pas  néceffaire 
de  nommer  ici.  L'envie  de  les  guérir 
fait  que  leurs  parens  nous  prient  de  les 
voir  ,  pour  fçavoir  fi  en  Europe  nous 
n'avons  pas  de  remèdes  contre  leurs 
maladies.  On  en  a  baptifé  quelques-uns 
de  cette  manière  ,  qui  prieront  Dieu 
dans  le  ciel  pour  nous .  &  pour  la  con- 
verfion  d'un  pays  oii  ils  eulTent  tenu  les 
premiers  rangs  s'ils  enflent  vécu. 

Un  an  après  que  l'Empereur  nous  eut 
donné  notre  maifon  ,  il  nous  fit  une  fé- 
conde grâce  ,  qui  ne  cédoit  point  à  la 
première ,  &  qui  faifoit  autant  d'honneur 
à  la  religion  ,  ce  ^.\\t  de  nous  donner  un 
grand  emplacement  pour  bâtir  notre 
églife.  Il  y  avoit  à  côté  de  notre  meifon 
im  terrein  vnide ,  long  de  trois  cens  pieds 
&  large  de  deux  cens  :  les  grands  Maîtres 
de  fa  maifon  ayant  réfolu  d'y  faire  'éle- 
ver quelques  corps  de  logis  pour  des 
Eunuques  du  Palais ,  nous  crûmes  qu'il 
falloit  les  prévenir ,  6i  tâcher  d'obtenir 
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cette  place  pour  y  bâtir  la  maifon  du 
Seigneur.  Après  avoir  donc  recommandé 
cette  affaire  à  Dieu  ,  nous  al'âmes,  le 
Père  Gerbillon  ,  le  Père  de  Vifdelou  iSc 
moi  5  préfenter  notre  requête  :  elle  di- 
foit,  dans  les  termes  les  plus  reCpe^lueux, 
que  nos  maifons  n'étoient  jamais   fans 
églifes ,  &  que  les  églifes  en  ctoient  la 
principale  partie  ;    que    fi  les  mailons 
étoient  belles  &  fpacieufes ,  l'églife  les 
de  voit  furpaffer  ;  car  quel  honneur  au- 
rions-nous, fi  dévoués  par  nos  vœux  & 
par  notre  profeffion  à  chercher  la  plus 
grande   gloire   de  Dieu  ,   nous   étions 
mieux  logés   que  le  Seigneur  du  ciel  ; 
que  ne  manquant  rien  à  la  maifon  que 
l'Empereur  avoit  eu  la  bonté  de  nous 
donner ,  il  falloit  une  églife  magnifique 
pour  accompagner  un  fi  grand  don, mais 
que  n'ayant  point  de  place  pour  la  bâtir, 
nous  ne  le  pouvions  faire ,  fi  l'Empereur 
ne  nous  donnoit  un  efpace  convenable 
dans  ce  terrein. 

Celui  que  nous  avions  chargé  de 
notre  requête  l'ayant  préfentée  ,  6c  fait 
valoir  nos  raifons  ,  l'Empereur  envoya 
les  grands  Maîtres  de  fa  maifon  vifiter 
le  terrein  que  nous  demandions ;&  après 
avoir  oui  leur  rapport ,  il  nous  en  ac- 
corda la  moitié ,  faifant  marquer  expref- 
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fément  dans  Ion  ordre  qui  fur  înferé 
dans  les  regillres  du  Palais  ,  qu'il  nous 
donnoit  cet  emplacement  pour  bâtir  une 
égllfe  magnifique  à  rhonneur  du  Seigneur 
du  ciel.  On  y  a  travaillé  depuis  ce 
temps-là ,  ôi  elle  eft  maintenant  prefque 
achevée  :  on  y  entre  par  une  grande  cour 
qui  efl  environnée  de  galeries  ;  on  en 
donnera  le  plan  &  la  defcription  quand 
nous  aurons  appris  que  les  peintures,^ 
auxquelles  M,  Gherardini ,  Peintre  Ita- 
lien fort  eflimé  ,  travailloit  quand  je  fuis 
parti  de  Pcking^  feront  achevées,  &  qu'ori 
€n  aura  fait  l'ouverture. 

Ce  grand  Prince  nous  faifoit  encore 
d'autres  grâces  ,  que  des  étrangers 
comme  nous  ne  peuvent  affez  eftimer  :: 
quand  nous  venions  au  Palais ,  il  nous 
recevoit  avec  une  bonté  extrême  ,  ou 
quand  il  ne  pouvoit  pas  nous  parler  ,  il 
nous  envoyolt  toujours  faire  quelque 
honnêteté.  Au  commencement  de  l'an- 
née,  ç'eft  la  coutume  de  la  Chine  que 
l'Empereur  envoyé  aux  grands  Seigneurs 
de  fa  Cour  deux  tables  ,  l'une  couverte 
de  viandes  ,  &  l'autre  de  fruits  &  de 
confitures.  Il  nous  faifoit  les  mêmes  hon- 
neurs, &  nous  invitoit  à  fon  beau  Palais 
de  Tchan-Tchunyum  p  pour  }r  voir  les 
leitx  d'artifiice. 
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Je  fçaîs  qu'un  MifTionnaire   ne  doit 
eftimer  ces  honneurs  qu'autant  qu'ils  font 
utiles  à  la  parole  de  Dieu.  Je  vous  aff.ire, 
mon  Révérend  Père ,  que  nous  étions 
bien  dans  cette  difpofiîlon  ,   &  que  le 
Seigneur  qui  nous  conduifoit ,  vouloir 
auiîi  que  nous  y  fuffions  ;  car  nous  ne 
manquions  pas  en  ce  temps-là  même  de 
tribulations  ,    &   de   ces  occaiions  de 
fouffrir  oîi  l'on  a  befoin  de  toute  la  pa- 
tience ,  &  d'une  fagefîe  plus  que  natu- 
relle pour  fe  ibutenir  &  fe  bien  con- 
duire.  La  parole  de  Jefus-Chrift  fera 
toiijoiu-s   véritable  ,    que  {qs   envoyés 
auront   beaucoup    de    contradiûions  ri 
vaincre   dans  le  monde.   Dieu  nous  a 
appelles   aux  Mifîions  pour   faire   fon 
œuvre  ;  il  veut  bien  la  faire  par  notre 
moyen,  &  nous  en  donner  tout  le  mé- 
rite ;  mais  il  veut  aufTi  que  la  gloire  en 
retourne  toute  à  lui.  Et  afin  que  la  pre- 
mière penfée   ne  nous  vienne   pas  de 
nous  en  attribuer  la  moindre  partie  ,  il 
rend  fouvent  inutiles  les  plus  lages  me- 
fures  que  notre  zèle  nous  fait  prendre., 
^  &  permet  que  les  hommes  renverfent 
nos  projets  les  mieux  concertés.  Enfin  , 
quand   nous    avons   bien    foufr.rt  ,  Si 
reconnu   tout-à-fait   notre   foiblefTe ,  il 
montre  fa  force,  convertiffant  les  ob- 
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llacles  mêmes  qu'on  nous  avoit  oppofes^ 
en  autant  de  moyens  pour  exécuter  fes 
deffïins  ,  avec  plus  d'avantage  pour  la 
Religion  ,  que  n'eût  pu  faire  tout  ce  que 
nous  avions  nous-mêmes  imaginé.  Il 
n'eft  pas  néce/Taire  de  dire  combien  ces 
fortes  d'expériences  inftruifent  un  Mif- 
lionnaire  ,  ou  pour  i'humilier  ,  quand  il 
fait  quelque  bien  ,  ou  pour  lui  donner 
de  la  défiance  de  fes  forces  quand  il 
travaille ,  ou  pour  le  foutenir  quand  il 
^lî  traverfé.  Les  perfécutions  qui  font 
trembler  les  plusaffurés,  ne  l'étonnent 
plus  ,  il  les  regarde  comme  des  refforts 
îiipérieurs  &  divins,  dont  la  Providence 
fe  fert  pour  arriver  à  fes  fins.  Son  prin- 
cipal foin  efl  de  foufFrir  avec  patience , 
&  d'attendre  l'heure  du  Seigneur  ,  fe 
fouvenant  de  ce  que  dit  le  Texte  facré, 
(i)  qu'Ifaac  ,  Jacob  &  Moïfe  accom- 
plirent tout  ce  que  Dieu  vouloit  faire 
par  eux ,  parce  qu'ils  furent  fidèles  dans 
la  tribulation  ,  &  que  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  été ,  ont  tout  perdu  par  leur  impa- 
tience ,  &  ont  été  livrés  à  l'extermi- 
nateur. 

Nous  eûmes  en  ce  temps-là  deux  fu- 
mets d'afilidlion  qui  nous  cauferent  bien 

(i)  Judith.  23.  ^ 
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«îe  l'inquiétude ,  mais  dont  il  plut  à  la 
miféricorde  divine    de    nous  délivrer. 
Premièrement,  nous   pensâmes  perdre 
l'illiiftre  Sofan  ,    oncle  de   la  dernicre 
Impératrice,  &  grand  oncle  du  Prince 
héritier ,  un  des  premiers  Minlftres  de 
l'Empire  ,  refpefté  par  toute  la  Chine  , 
pour  l'eflime  que  l'Empereur  fait  de  ion 
mérite  ,  &  digne  d'être  honoré  de  toutes 
les  perfbnnes  zélées  ,  pour  la  proteâion 
qu'il  a  toujours  donnée  à  la  Religion.  Il 
tomba  malade  en  la  maifon  de  Tchan- 
tchun-yucTi  :  dès  le  troifieme  jour  il  nous 
envoya  quérir  le  Père  de  Vifdelou  ÔC 
moi ,  car  le  Père  Gerbillon  étoit  alors 
en  Tartarie.  Nous    fûmes  fenfiblement 
affligés  de  le  trouver  dans  un  état  très- 
dangereux  ;   mais  nous   le  fûmes  bien 
davantage  le  lendemain  ,  quand  nous  le 
vîmes  fouffrant  des  douleurs  très-aiguës 
par-tout  le  corps,  &  prêta  fuccomber 
à  la  violence  de  fon  mal.  Il  nous  tendoit 
la  main  avec  des  démonftrations  d'une 
afFedion  tendre ,  mais  il  ne  pouvoit  par- 
ler ,  tant  il  étoit  accablé.   L'Empereur 
ayant  appris  qu'il  fe  mouroit  ,   lui  fît 
l'honneur  de  le  venir  vifiter  le  troilieme 
jour  ,  &  de  lui  offrir  tout  ce  qu'il  avoit 
de  remèdes.  Nous  ne  le  vîmes  f  oint  ce 
jour-là ,  ni  les  jours  fuivans ,  parce  qu'on 
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Ta  voit  tranfporté  dans  les  appartemens 
les  plus  intérieurs  de  fa  niailon,  où  les 
femmes  demeurent.  Nous  taifions  des 
prières  continuelles  tout  le  jour  ,  &  une 
partie  de  la  nuit  pour  lui ,  dans  notre 
chapelle.  Il  étoit  bien  douloureux  pour 
nous  ,  après  toutes -les  obligations  que 
nous  avions  à  ce  Seigneur,  de  le  voir 
mourir  fans  baptême  ,  lui  qui  avoit  été 
le  protedeur  de  notre  fainte  Religion  , 
&:  qui  nous  avoit  fi  fouvent  dit  qu'il 
n'adoroif  que  le  Seigneur  du  ciel. 

Nous  allions  l'un  après  l'autre  deman- 
der chaque  jour  de  fes  nouvelles ,  &  nous 
inftruifions  un  de  fes  domeftiques  quii 
étoit  Chrétien ,  de  ce  qu'il  falloit  lui 
dire  de  notre  part  fur  la  Religion  ;  mais 
cet  homme  après  quelques  jours  nous 
répondit  qu'il  ne  pouvoit  plus  lui  parler 
feul ,  ni  même  s'approcher  de  lui ,  parce 
que  les  femmes  ne  le  quitîoient  pas  urt 
moment.  Les  difficultés  augmentoient 
notre  n'iûeffe.  EJî  -  il  poJ/i.I^/e ,  Seigneur  y. 
diiîons-nous  en  redoublant  nos  prières  , 
i^ue  vous  laiffic:^  mourir  un  homme  en  qui 
nous  avons  trouvé  tant  de  rejfources  pour 
le  foutien  des  Miffionnaires ,  &  pour  la  pU" 
blitation  de  votre  fainte  toi  ?  Dieu  eut 
pitié  de  nous,  il  nous  rendit  ce  Seigneur^ 
qui  vint  quelque  temps  après  dans  notre 
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egllfe,  le  remercier  de  la  fanté  qu'il  lut 
avoit  rendue.  C'étoit  un  dimanche  ma- 
tin, dans  le  temps  que  tous  les  Chrétiens, 
étoient  afîemblés  à  l'églife  &  qu'ils  y 
faiibient  leur  prière  ;  il  y  entra ,  fe  mit  à 
genoux,  &  fit  plufieurs  inclinations  juf- 
qu'à  terre  ;  après  quoi  il  vint  nous  vifi- 
ter  dans  nos  chambres,  &  nous  remer- 
cier de  la  part  que  nous  avions  pris  à  fa 
maladie. 

Nous  pensâmes  perdre  aufîî  le  Père 
Gerbillon,  dont  nosMifTions  a  voient  un 
extrême  befoin  dans  ces  commencemens. 
L'Empereur  l'avoit  envoyé  en  Tartarie 
avec  le  Père  Thomas  ,  pour  en  faire  une 
carte  exafte.  Comme  il  fçavoit  la  langue 
des  Tartares  ,  &  qu'il  pouvoit  les  inter- 
roger &c  lier  converfation  avec  eux  ,  iî 
en  devoit  tirer  beaucoup  de  connoif- 
fances  touchant  les  Provinces  qui  ne 
dépendent  pas  de  la  Chine.  Il  tomba 
malade  vers  la  fource  de  Kerlc.^  ,  à  plus 
de  trois  cens  lieues  àe  Pekbi^.  Sa  mala- 
die ,  qui  étoit  accompagnée  d'un  dégoût 
affreux  &  d'un  vomifTement  continuel  , 
le  réduiiît  bientôt  à  une  fi  grande  extré- 
mité, qu'il  crut  mourir.  Il  s'y  prépara 
donc,  après  nous  avoir  écrit  (es  derniers 
fentimens.  Comme  Selonga,  qui  eft  une 
des  habitations  que  les  Mofcovites  ont 
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de  ce  côté-là ,  n'étoit  éloignée  que  de 
trente  lieues  de  l'endroit  où  il  fe  troa- 
voit ,  on  parla  de  l'y  tranfporter  ;  mais 
il  eut  de  la  peine  à  prendre  ce  parti, 
&  les  Mandarins  Chinois  qui  étoient  du 
voyage  l'en  détournèrent,  parce  qu'ils 
ne  fe  fioient  pas  trop  aux  Mofcovites  , 
&  qu'ils  ne  Içavoient  pas  fi  l'Empereur 
le  trouveroit  bon.  Il  fallut  donc  que  le 
Père,  tout,  accablé  qu'il  étoit,  reprît  le 
chemin  de  Peking  :  &  comme  il  n'avoic 
plus  aflez  de  force  pour  fe  tenir  à  che- 
val ,  on  le  coucha  fur  un  chariot  de 
bagage ,  oîi  il  fouffrit  beaucoup  durant 
trois  cens  lieues  ;  car  il  lui  fallut  paffer 
par  des  folitudes  effroyables  ,  par  des 
chemins  fouvent  raboteux  &  pleins  de 
pierres ,  fur  des  collines  &  fur  des  pentes 
de  montagnes  ,  ce  qui  lui  donnoit  de 
violentes  fecouffes ,  &  le  mit  fouvent 
en  grand  danger  de  fa  vie  ;  outre  que 
le  chariot  verfa  plufieurs  fois  durant  le 
voyage.  Il  feroit  mort  infailliblement, 
fans  les  foins  que  prit  de  lui  un  Seigneur, 
qui  eft  aujourd'hui  le  premier  Colao  de 
la  Chine ,  &  qui  avoit  été  alors  envoyé 
enTartarie ,  pour  juger  &  terminer  tous 
les  différends  des  Kalkas  de  ce  pays- là  , 
qui  font  fujets  de  l'Empire  de  la  Chine. 
Nous  le  reçûmes  avec  une  extrême 
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]oie ,  &  il  fe  rétablit  doucement  à  Peking  : 
mais  un  mois  après  voulant  fortir  pour 
la  première  fois ,  dans  le  deff.nn  d'aller 
voir  les  Pères  de  nos  deux  autres  mai- 
fons,qui  l'étoierit  fouvent  venus  vifiter 
durant  fa  maladie  ,  un  accident  plus 
fâcheux  penfa  nous  l'enlever  fubitement. 
Comme  il  montoit  à  cheval  à  la  porte  , 
ayant  un  pied  dans  l'ctrier  &  le  corps 
en  l'air,  il  fut  frappé  tout-à-coup  d'apo- 
plexie. Il  tomba  entre  les  bras  de  nos 
domeftiques ,  qui  le  rapportèrent  dans 
la  première  cour.  Etant  accourus  au 
bruit,  le  Père  de  Vifdelou  &  moi ,  nous 
le  trouvâmes  fans  connoillance  &  fans 
fentlment ,  la  tête  penchée  fur  l'efto- 
mac  ,  avec  un  râlement  qui  nous  paroif- 
foit  le  pronoftic  d'une  mort  très -pro- 
chaine. Dieu  fçait  quelle  fut  notre  dou- 
leur, en  le  voyant  dans  ce  trille  état. 
Pendant  qu'on  le  portoit  en  fa  chambre, 
le  Père  de  Vifdelou  alla  prendre  les 
faintes  huiles,  &  moi  les  remèdes  ,  dont 
nous  avions  expérimenté  fi  fouvent  les 
merveilleux  effets.  Je  lui  en  fis  avaler 
deux  prifes  avec  bien  de  la  peine, pendant 
que  le  Père  de  Vifdeloii  fe  préparoit  à 
lui  donner  l'extrême -onâion.  Il  revint 
un  peu  à  lui ,  6c  nous  reconnut  ;  mais  un 
moment  après  il  perdit  encore  connoif- 
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fance.  Nous  redoublâmes  nos  prières  $ 
enfin  le  remède  qu'on  lui  avoit  donné 
fit  de  fi  grands  effets ,  qu'il  fe  trouva 
guéri  une  ou  deux  heures  après  l'avoir 
pris  ;  mais  il  lui  rcfla  une  fi  cruelle  in- 
fomnie  ,  qu'il  ne  pouvoit  prendre  au- 
cun repos ,  ce  qui  nous  caufoit  une 
nouvelle  inquiétude.  Un  Médecin  Chi- 
nois l'en  délivra ,  &  Dieu  nous  Ta  con- 
iervé  depuis  ce  temps  •  là  en  parfaite 
fanté  pour  le  bien  de  la  Religion  à  la- 
quelle il  a  rendu  &  rend  encore  tous 
les  jours  àts  lervices  très-confidérablcs. 
Nous  n'étions,  en  ce  temps -là,  que 
trois  Pères  François  à  la  Chine,  &  tous 
trois  enfermés  à  la  Cour.  Dieu  nous  en- 
voya du  fecours  par  le  retour  du  Père 
Bouvet,  qui  nous  amena  de  France  plu- 
fieurs  exceliens  Milfionnaires  fur  l'Àm- 
phitr:te  ;  c'eil:  le  premier  vaiifeau  de 
notre  N  tion  qui  foit  venu  à  la  Chine. 
L'Empereur  qui  étoit  en  Tartarie  à  la 
cbaiTe ,  apprit  avec  joie  l'arrivée  de  ce 
Père.  Il  envoya  trois  perfonnes  de  fa 
C.ur  a  Cjnton  pour  le  recevoir,  &  pour 
le  conduire  à  Peking.  Les  préfens  qu'il 
apporta  lui  Furent  très -agréables,  &c  en 
fa  conlîdération  il  exemptai' Amphitrite 
de  ce  qu'il  devoit  payer,  foit  pour  les 
marchandifes ,   foit  pour  les  droits  d^t 
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mefiirage.  Les  Mandarins  de  leur  côté 
firent  de  grands  h(5nneiirs  à  M.  le  Cheva- 
lier de  laRocque  ,  comme  étant  Officier 
du  Roi  ;  ils  lui  préparèrent  un  hôtel ,  lui 
permirent  d'aller  par  la  ville  de  Canton  , 
accompagné  de  fix  de  fes  Gardes  :  les 
envoyés  de  l'Empereur  le  vifiterent  en 
cérémonie.  Ils  firent  auffi  beaucoup  d'hon- 
neur à  Mefïieurs  les  Dire £l:eurs  de  la  Com- 
pagnie de  la  Chine.  Les  grands  Mandarins 
de  la  province  ayant  à  leur  tête  le  Vice- 
roi,  les  invitèrent  à  un  magnifique  feflin. 
Enfin  tout  ce  qui  fepeut  faire  pour  l'hon- 
neur ,  la  fatisfadion  &  l'avantage  de  ce^ 
Mefïieurs,  le  Père  Bouvet  à  Canton  ôc 
nous  à  Peking,  nous  tâchâmes  de  le  leur 
procurer.  Mais  à  la  Chine ,  oii  l'on  re- 
garde toujours  les  étrangers  avec  dé- 
fiance ,  il  n'efl  pas  aifé  d'obtenir  tout  ce 
que  l'on  fouhaiteroit.Le  principal  eftque 
nous  y  faffions  connoître  Jefus-Chrill:, 
ielon  le  devoir  de  notre  vocation.  Ceû  à 
quoi  travaillent  avec  un  grand  zèle  les 
nouveaux  Miffionnaires  que  le  Père  Bou- 
vet amena ,  les  uns  à  la  Cour  ,  où  ils 
furent  appelles  par  l'ordre  de  l'Empe- 
reur, &  les  autres  dans  les  Provinces» 
J'aurai  l'honneur  de  vous  en  entretenir 
dans  une  autre  lettre  ,  celle-ci  n'étant 
déjà  que  trop  longue.  Je  fuis  avec  un 
profond  refped  ^  &c. 
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LETTRE 

Du  Père  dt  Fontanty ,  MiJJionnain  de  la 
Compagnie  de  Jcfus  ^  au  Révérend  Père 
de  la  Ckaife  ,  de  la  même  Compagnie  , 
Con/ejfeur  du  Roi. 

A  Londres  j  le  15  Janvier  1704. 

Mon  très-Révérend  Père, 

P.  C, 

Par  le  lieu  d'oîi  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  ,  vous  connoitrez  que  je  fuis 
revenu  de  la  Chine  en  Europe  fur  un 
vaiiTeau  Anglois.  J'efpérois  être  moi- 
même  porteur  de  la  première  lettre  que 
je  vous  ai  écrite  pendant  le  voyage , 
qui  a  duré  fix  ou  fept  mois  ;  mais  je 
vois  bien  que  je  ferai  encore  ici  quel- 
que temps  avant  que  de  pouvoir  paffcr 
en  France.  Ainfi  je  vous  l'enverrai  par 
la  première  occafion,  oc  je  me  conten- 
terai cependant  de  vous  rendre  compte, 
par  une  féconde  lettre,  des  chofes  dont 
il  efl  autant  &  plus  néceiîaire  que  vous 
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foyez  înftruit ,  que  de  celles  dont  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  parler  dans  la 
première. 

Je  commence  par  un  écrit  fidèle  des 
petits  fervices  que  Dieu  nous  a  fait  la 
grâce  de  rendre  aux  Mifîionnaires  Ec- 
cléfiafliques  ;  &  à  ceux  de  difFérens 
Ordres  Religieux  qui  font  en  ce  pays-là, 
ou  pour  les  aider  à  y  faire  des  établifle- 
mens,  Ou  pour  les  délivrer  des  perfécu- 
tions  que  l'ennemi  du  genre  humain  ex- 
citoit  contre  eux  en  diverfes  Provinces 
de  l'Empire.  Je  ne  dirai  rien  que  fur  les 
lettres  que  les  Miffionnaires  m'ont  fait 
l'honneur  de  m'écrire  ,  ou  fur  celles 
qu'ils  ont  écrites  à  d'autres  Miffionnai- 
res ,  qui  me  les  ont  communiquées. 

Quoique  l'exercice  de  la  Religion 
Chrétienne  fut  toléré  à  la  Chine  ;  depuis 
la  fameufe  ipQvièzwûonôi  Yam-quam-Jïen, 
ce  grand  ennemi  du  nom  Chrétien,  les 
Mifîionnaires  ne  laifToient  pas  de  fe  trou- 
ver fouvent  dans  de  grands  embarras  , 
foit  pour  pénétrer  dans  les  provinces 
de  l'Empire,  foit  pour  y  exercer  leurs 
fondions.  On  ne  pouvQÏt  alors  y  entrer 
librement  que  par  la  feule  ville  de  Macao, 
dont  les  Portugais  font  en  pofTeiTion  de- 
puis plus  d'un  fiecle;  mais  il  falloit  avoir 
kur  agrément,  qu'ils  n'accordoient  pas 
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volontiers  aux  étrangers.  Si  l'on  prenoît 
une  autre  route ,  on  s'expoloit  aux  in- 
iultes  des  Mandarins ,  qui  maltraitoient 
les  Mifîionnaires,  &  les  obligeoient  à  fe 
retirer.  Mais  depuis  que  l'Empereur  a 
pris  la  réfolution  d'ouvrir  fes  ports ,  & 
de  permettre  aux  étrangers  de  faire  com- 
merce dans  fes  Etats ,  des  Millionnaires 
de  différens  Ordres  &  de  toutes  fortes 
de  Nations  fe  font  fervi  d'une  conjonc- 
ture fi  favorable  pour  venir  à  la  Chine  y 
ôc  pour  y  faire  divers  établiflemens. 

Comme  daqs  une  moiffon  fi  abondante 
il  ne  peut  y  avoir  un  trop  grand  nombre 
de  bons  ouvriers ,  nous  avons  eu  de  la 
joie  de  l'arrivée  de  ces  hommes  apofto- 
liques,  nous  les  avons  reçus  comme 
nos  frères ,  &  nous  leur  avons  rendu 
tous  les  fervices  qui  dépendoient  de 
nous  ,  foit  en  appuyant ,  comm.e  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire  ,  leurs  divers 
établiflemens,  foit  en  faifant  ceffer  les 
avanies  &:  les  perfécutions  que  quelques 
Mandarins  intéreffés  ou  peu  affeftionnés 
leur  fufcitoient.  Quoique  nous  ayons 
toujours  gardé  cette  conduite ,  on  ne 
nous  a  pas  rendu  en  Europe  toute  la 
Juftice  que  nous  avions  fujet  d'attendre  ; 
&  lorfque  j'arrivai  en  France  en  1700, 
je  fus  étrangement  furpris  d'apprendre 
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qu'on  nous  y  faifoit  pafTer  pour  des  gens 
qui  fe  déclaroient  contre  les  autres 
MiiTionnaires,  &  qui  ne  cherchoient  qu'à 
renverier  leurs  églifes  &  qu'à  s'oppofer 
à  leurs  établiffemens. 

En   vérité  ,  pour  avoir  de  nous   de 
pareilles  penlées  ,  il  faut  qu'on    nous 
croye  bien  perdu  d'honneur  &:  de  con- 
fcience  ;&  pour  les  vouloir  infpirer  à 
d'autres,  fans  s'être  bien  inflruit  aupa- 
ra\'arit  de  notre  conduite  ,  il  faut  avoir 
bien  oublié  toutes  les  loix  de  la  juflice 
&  de  la  charjté.  Pouvons  -  nous  ignorer 
que  de  troubler  ainfi  dans  leur  miniftere 
des  hommes  pleins  de  zèle  &  de  bonnes 
intentions ,  ce  feroit   s'attaquer  à  Dieu 
même ,  &  attirer  fur  nos  perfonnes  & 
fur  notre  travail  les  foudroyantes  malé- 
diÛions  de  Ion  Prophète  :  Malheur  à  voiis^ 
qui   dans  vos  vues  ne  regarde^  pas    quil 
s'agit  de  t œuvre  de  Dieu^  &  qui  m  confi-' 
derc^  pas  que  ces  âmes  font  t ouvrage  defes 
mains.  Et  opus  Dei  non    refpicitis ,  nec 
opéra  manuum  ejus  conjîdcratis  (i). 

Déplus,  oferions  -  nous  jamais  nous 
flatter  de  pouvoir  fuffire  feuls  à  conver- 
tir toute  la  Chine  }  Nous  ne  le  préten- 
dons  pas   affurément ,   mon   Révérend 

1 1  "  '        '"- -'■■'  "1 

(i)  Ifaï.  çhap.  5, 
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Père.  Ainfi  plus  nous  verrons  de  côm-î 
pagnons  de  nos  travaux  ,  plus  nous  au- 
rons toujours  de  confolation  &  de  joie. 
Nous  écririons  encore  volontiers, comme 
faint  François  Xavier,  dans  toutes  les 
Univerlités  de  l'Europe,  pour  exhorter 
les  perfonnes  zélées  de  venir  à  notre 
fecours.  Voilà  nos  véritables  ientimens  ; 
Dieu  le  fçait ,  &  nous  ofons  le  dire ,  que 
jamais  notre  conduite  ne  les  a  démentis. 
En  voici  quelques  exemples. 

Les  Pères  Franciscains  de  Manille  (i) 
furent  les  premiers  qui  nous  donnèrent 
lieu  de  faire  connoître  ces  maximes.  Ces 
Pères  ayant  rélblu  de  s'étabLr  à  Ngan- 
kin,  dont  la  fituation  eft  charmanre  ,  & 
qui  a  un  Viceroi  particulier  ,  quoique 
cette  ville  ne  (bit  éloignée  de  Nanking, 
capitale   de  la  Province ,  que  de   cinq 
journées  ;  ils  me  firent  l'honneur  de  me 
communiquer  leur  deffein  à  Canton ,  où 
j'étois  avec  le  Père  le  Comte.  M.  FEvê- 
que  d'Argolis,  qui  demeuroit  chez  ces 
Pères,  le  joignant  à  eux,  me  pria  inftani- 
ment  de  m'intéreifer  dans  cette  affaire  , 
&  de  les  fervir  auprès  des  Mandarins, 
J'écrivis  au  Père  Gerbillon ,  qui  m'en- 
voya, peu  de  temps  après,  des  lettres 

(i)  Ceft  la  ville  capitale  des  Philippines. 

de 


^e  recommandation  pour  les  Officiers, 
dont  dépendoit  cet  établifTement.  Je  les 
ïnis  .entre  les  mains  du  Révérend  Fera 
de  San  Pafqual,  S  ;pirieur  de  ces  Pères, 
&  Miffionnaire  d'un  mérite  fort  d^flin- 
gué.  Il  préfenta  ces  lettres,  aux  Manda- 
rins de  Ngankin  ,  qui  lui  accordèrent 
tout  ce  qu'il  leur  demanda. 

Ce  fut  auffi  à  peu  près  en  ce  lemps^- 
là,  que  nous  tâchâmes  de  marquer  au 
Révérend  Père  de  LeonifTa,  qui  eil  au- 
jourd'hui Evoque  de  Beryte ,  combien 
nous  étions  fenfibles  à  l'amitié  dont  il 
nous  honoroit.  Dom  Grégoire  Lopez  , 
Evoque  deBafilée,  fuivant  les  pouvoirs 
qu'il  avoit  reçus  du  faint  Siège  ,  l'a- 
voit  nommé  avant  fa  mort  Vicaire  apof- 
tolique  de  Kiamnam  (i),  de  Pccheli  (i), 
&  des  autres  Provinces  feptentrionales 
de  la  Chine ,  &  lui  avoit  laiffé  fa  mai- 
ion  de  Nankin  qu'il  avoit  achetée  peu 
de  temps  avant  fa  mort.  Il  trouvoit  de 
ia  difficulté  à  s'en  mettre  en  pofTciîîon, 
parce  que  cette  maifon  joignant  la  falle 
de  l'audience  d'un  des  premiers  Seigneurs 
de  la  Cour,  il  eut  peur  que  ce  Man- 
darin ne  formât  quelque  oppofition ,  ou 

(i)  C'eft  la  province  de  Nanklng, 
(a)  C'eft  la  province  de  Peking. 
Tonu  XFIU  P 
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refit  naître  quelque  incident  pôiirrem- 
pêcher  d'occuper  cette  maifon ,  &  d'y 
établir  une  églife.  Il  nous  témoigna  là 
peine ,  &  dès  ce  moment  les  Pères 
Gerbillon  &  Bouvet  enç-aizerent  leurs 
amis  à  écrire  à  ce  Seigneur  :  ce  qu'ils 
iirent  d'une  manière  fi  obligeante  ,  que  le 
Mandarin  ,  bien  loin  de  faire  de  la  peine 
au  Père  de  LeoniiTa ,  reçut  i'a  viiite  oc 
la  lui  rendit  enuiite,  en  lui  faiiantdeux 
iortes  de  préfens,  l'un ,  difoit-il ,  pour 
le  remercier  de  celui  qu'il  avoit  reçu 
de  lui,  &  l'autre  pour  lui  marquer  la 
joie  de  l'avoir  en  ion  vcifinage. 

Nous  ne  lûmes  pas  moins  heureux  à 
faire  rendre  juflice  à  M.  le  Blanc  ,  d'une 
avanie  qu'on  lui  avoit  iiilcitée  à 
Emouy  (1).  Ce  Millionnaire  revenant  un 
jour  d'un  vaiffeau  Anglois,  avec  une 
fomme  affez  considérable  qu'on  lui  en- 
voyoit  d'Europe  pour  ia  fubfiHance  ,  & 
pour  celle  de  les  confrères ,  le  Manda- 
rin de  la  Douane  le  fit  arrêter ,  le  cita 
à  Ton  tribunal ,  confifqua  fon  argent  , 
&  fit  battre  cruellement  en  la  prèfence 
un  de  fes  domefliques.  Un  procédé  li 
violent  furprit  étrangement  ce  vertueux 
£ccléfiafiique,  qui  n'étoit  pas  accoutu- 

(1)  Fort  dçmer  de  la  province  de  Fo-ki(A> 
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n\é,  non  plus  que  les  autres  MlfTionnai- 
res,  à  recevoir  de  pareilles  inlultes.  Il 
nous  écrivit  une  lettre  fort  touchante, 
fur  la  dlfgrace  qui  venoit   de  lui   arri- 
ver. Nous  en  fumes  fenfiblement  affligés, 
ôc  nous  prîmes  les  mefures  néceflaires 
pour  lui  faire  rendre  juftice.  Voici  la  ré- 
paration que  nous  lui  procurâmes.  Pre- 
mièrement ,    le  Tfomo  (  »  )  de  la   pro- 
vince le  prit  fous  fa  proteâion.  En  fé- 
cond lieu  ,  le  Mandarin  de  la  Douane , 
prefTé   par   fes    parens    qui    étolent    à 
Fcking,&C  quidélavouoient  fa  conduite, 
l'alla  voir  le   premier,    lui  rendit  fon 
argent  6c  l'alTura  de  fon  amitié.  Troifié- 
mement  ,M.  le  Blanc  étant  allé  quelques 
jours  après  lui  rendre  vifite ,  ce  Manda- 
rin appella  le  garde  de  la  Douane,  qui 
avoit  été  l'auteur  de    l'infuîte ,   le    fît 
étendre  fur  le    carreau  pour  recevoir 
un  certain  nombre  de  baftonades  :  mais 
M.  le  Blanc  demanda  grâce   pour    ce 
miférabie  ,  &    empêcha    qu'il    ne   fût 
maltraité.  Il  nous  écrivit  enfuite ,  qu'il 
étoit  parfaitement  content  des  fatisfac- 
tions  àc  des   honneurs  qu'on  lui  avoit 
faits. 


(i)  C't^ft  un  Maii,àarin  qui  «ft  au-deffus  du 

Vice-Roi. 
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M.  Maigrot ,  aujourd'hui  E^êque  de- 
Conon  3c  Vicaire  apofîolique  de  la 
province  de  Fokien ,  eut  aufîi  recours 
à  nous.  Ce  Pré'iat  demeuroit  depuis 
plufieurs  années  dans  la  ville  de  Fou^ 
tchcoii ,  capitale  de  la  Province  :  mais 
comme  la  mailbn  qu'il  occupoit  ne  lui 
parut  pas  ailez  commode,  il  en  acheta 
une  autre,  &  s'en  mit  en  poiTefîion. 
Les  voifins,  peu  contens  de  voir  une 
églife  dans  leur  quartier,  commencèrent 
à  inquiéter  fes  domeiliques,  &  enfuite 
à.  le  chagriner  lui-même.  Il  me  fit  l'hon- 
neur de  m'écrire  pluiieursfois  à  Pc/ci/zg-^ 
pour  faire  ceffer  \\n  perfécution  qu'on 
ne- lui  fufcitoit,  que  parce  qu'on  lere- 
gardoit  comme  un  hommme  peu  appuyé 
&  peu  connu  des  Mandarins ,  &  qui 
n'avoit  pas  aflez  de  pouvoir  pour  répri- 
mer rinfolence  de  fes  voifins.  Dieu  mç 
fournit  une  occafion  de  les  détromper, 
dans  le  voyage  que  je  fis  en  ce  temps- 
là  par  l'ordre  de  l'Empereur  à  Fokim  Se 
à  Canton,  Je  p^ffai  par  Fou-tchcou',  & 
pour  donner  lieu  à  M.  Maigrot  de  lier 
amitié  avec  les  premiers  Officiers  dç 
la  province ,  laiffant  la  maifon  qu'on 
m'avoit  préparée  ,  j'allai  loger  chez  lui. 
Le  lendemain  &;  les  jours  fuivans  le 
Tfonto ,  le  Vice  -  Roi ,  le  Gouverneur 
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rie  là  ville,  &  pluiieurs  awtfës  Manda* 
rins  ,  m'y  vinrent  voir.  Après  les  pre- 
mières civilités,  je  lèiirpréfentai  M.  Mar^- 
grot,  je  leur  ^'s  l'éloge  de  fa  ve'rtù  bt 
de  fa  capacité ,  &  je  les  priai  dé  le  con- 
fidérer  comme  mon  frère  &  comms 
mon  ami  particulier.  Je  lui  attachai 
particulièrement  le  Gouverneur  de  la 
ville,  qui  lui  fit  dans  la  (uite  tant  d'hon- 
oêtetés,  que  ce  Prélat  me  pHà  de  l'erl 
remercier.  Vous  voyez  déj-à  par  ce  petit 
détail,  mon  Révérend  Père,  que  c'eft 
fincerement  &  de  bonne  foi  que  nou5 
nous  intéreffons  à  ce  qui  regarde  les 
Millionnaires,  &  que  nous  nous  faifons 
\\n  plaifir  &  \\n  devoir  de  leur  ren- 
dre tous  ie^  fervices  qui  dépendent  dé- 
nous. 

Mais  ce  fut  particulièrement  ^n  1 69S , 
&  1699  q\ie  nous  eûmes  plus  d'occa- 
lions  de  faire  paroître  notre  zèle  pour 
le  bien  commun ,  lorfque  le  Pape  eut" 
nommé  des  Evcques  &  des  Vicai'res 
Apoftoliques  pour  chaque  province  de 
la  Chine.  Pluiieurs  de  ces  Mefiîeurs  s'a- 
drefferent  à  nous  ;  ils  nous  repréfente- 
lent  l'obligation  oii  ils  fe  trouvoient 
d'obéir  au  faint  Siège,  &  les  difficul- 
tés infurmontables  qu'ils  alloient  trouver 
dans  leurs  provinces,  oii  il  n'y. aVoit 

-       P  llj 
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ni  Chrétiens ,  ni  églifes ,  ni  Mifîîonnaires ,' 
s'ils  n'étoient  appuyés  par  quelque  re- 
commandation de  la  Cour.  La  conjonc- 
ture étoit  délicate,  &  ce  n'étoit  pas 
nne  petite  entreprife  que  de  vouloir  s'é- 
tablir en  même  temps  en  tant  de  lieux 
difFérens  :  car  il  étoit  à  craindre  que 
dans  un  empire  où  la  défiance  &  les 
foupçons  font  comme  l'ame  du  Gou- 
yernement,  on  ne  fût  frappé  de  tant 
de  nouveaux  établiffemens,  qui  fe  fe- 
roienttoutàcoup  dans  des  provinces  oii 
les  Européens  n'avoient  aucune  habitu- 
de. Cependant  comme  le  faint  Siège 
parloit,  nous  crûmes  qu'il  falloit  agir, 
&  que  le  temps  étoit  venu  d'ouvrir  des 
portes  plus  vafîes  à  la  prédication  de 
l'évangile. 

Le  Père  Gerbillon,  Supérieur  de  notre 
Million ,  fe  chargea  de  cette  entreprife. 
Il  commença  par  M.  l'Evêque  d'Argolis, 
qui  venoit  d'être  nommé  à  l'évêché  de 
Peking.  Comme  ce  Prélat  avoit  formé 
le  dèffein  de  s'établir  fur  les  frontières 
du  Pecheli&l  de  Canton ,  qui  dépendoient 
de  lui ,  afin  de  fe  trouver  comme  au 
centre  de  fon  Diocefe  ,  &  de  pourvoir 
à  tout  ;  le  Père  Gerbillon  écrivit  en  fa 
faveur  au  Vice-Roi  de  Canton.yi.  d'Ar- 
golis protégé  de    ce  gi'and   Mandarin  j, 
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acheta  une  maifon  à  Linteln,  ville  du 
fécond  ordre  ,  &  s'en  mit  en  poffelîion. 
Quelques  gens  de  lettres  en  murmurè- 
rent, &préfenterent  une  requête  contre 
lui.  La   loi  que  prêche    ces    Miffîonnaires 
ejî  bonne  ^  diloient-ils;  mais  comme  ce  font 
des  étrangers  ^  il   eji  à    craindre  quils   ne 
caufcnt   un  jour  quelque   révolu.  Le  Père 
Gerbillôn  averti  des  démarches   de  ces 
lettrés,   redoubla  (es  recommandations 
auprès  du  Vice-Roi,  qui  leur   impofa 
filence.  Je  n'ai  pas  la  lettre  que  ce  Prélat 
écrivit  au  Père  Gerbillôn,  pour  le  re- 
mercier d'avoli"  fi  heureufement  terminé 
cette    affaire  ;   ntais    j'ai   celle    de   fon 
Grand  Vicaire  le  Révérend  Père  Antoine 
de  Frufionne ,  Italien    &  Religieux   de 
faint   François,  <^  Je  vous   rends  mille 
»  grâces,  dit -il,  pour  Mcnfeigneur  & 
»  pour  moi ,  des  bons  offices  que  vous 
»  nous  avez  rendus  ;   la  prière  que  je 
»  vous  fais ,  efl  que  vous  me  donniez 
»  quelque  moyen  de  vous  marquer  ma 
»  reconnoiffance ,  &:  faire  connoître  à 
»  tout  le   monde  les   grandes    obliga- 
»  tions  que  je  vous  ai.  Il  y  a  long-temps , 
»  mon  très-cher  Père ,  que  je  vous  can- 
»  nois  de  réputation.  Avant  que  de  ve- 
»  nir  à  la  Chine,  je  fçavois  que   vous 
»  êtes  plein  de  charité ,   &  que  vous 
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»  faites  pîailir  à  tous  les  Miffionnaires 
»  fans  acception  de  perfonne.  Qui  ell-ce 
»  qui  n'en  ell  pas  à  prcfent  perfuadé  ? 
»  Vos  adverfaires  mêmes  font  obligea 
»  de  le  reconnoître ,  de  l'avouer  &C  de 
»  l'écrire  à  votre  loliange,  &  d'avoir  de 
»  l'eftime  pour  vous. 

M.  l'Evêquede  Peking  travaille  main- 
tenant à  faire  une  nouvelle  églife  à  Tong- 
Cham-fou,  en  la  même  province  de 
Canton,  oii  il  veut  établir  quatre  Reli- 
gieux de  fon  ordre  (i),  qui  font  arrivés 
depuis  peu  d'Italie.  Cette  ville  aVoit 
toujours  paru  avoir  un  grand  éloigne- 
ment  pour  les  Prédicateurs  de  l'évan- 
gile; mais  le  Vice-E.oi,  à  notre  prière^ 
ayant  difpofé  les  efprits  à  les  recevoir ^ 
les  Mandarins  auparavant  û  difficiles  t>c 
'fi  fâcheux,  fe  font  adoucis,  &  s'em- 
ployent  aujourd'hui  eux-mêmes  à  trou- 
ver une  maifon  où  M.  l'Evêque  puifTe 
demeurer  commodément. 

Le  PereGerbillon  ne  fervit  pas  moins 
efFi:?.cément  M.  le  Blanc  dans  fon  éta- 
bliïïementd'F«/2;2rz/z  (2)  comme  il  paroîl 


(î  )  Ce  Prélat,  connu  auparavant  fous  le  nom 
cl'Evéqiie  d'ArgOiis ,  efl  de  l'Ordre  de  S.  Fraa- 
çois. 

(2)  C'eft  une  des  provinces  occidentales  de 
la  Chine  ,  auffi  bien  c^ue  celle  de  Sou  tcàvilm^ 
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pat  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  ce  tempsf 
là,  &  qui  e(l  datée  du  3  mars  1702. 
Mais  il  s'intéreffa  encore  plus  fortement 
pour  M.  l'Evêque  de  Rofaiie ,  que  le 
faint  Siège  avoit  nommé  Vicaire  Apos- 
tolique de  la  province  de  Sou~tchoum. 
Il  y  employa  le  crédit  du  propre  fiis 
du  Vice -Roi 5  &  avertit  ce  Prélat  de 
ce  qu'il  venoit  de  ménager,  pour  lui 
faciliter  l'entrée  dans  fon  Vicariat.  M. 
l'Evoque  de  Rofalie  l'en  remercia  ;  ûiais 
au  lieu  d'aller  à  Sou-tchoikn  y  il  réfolùt 
de  paiTer  en  Europe  &  de  fe  ren- 
dre promptement  à  Rome,  Avant  (on 
départ,  il  envoya  dans  cette  grande 
province  quatre  Millionnaires  en  la  pk- 
ce.  C'étoient  Meilleurs  Baflet ,  de  îâ 
Baluere ,  Appiani  &  MuUener.  Ils  furent 
près  d'un  an  à  s'y  rendre.  Meffi.eurs  Ap- 
piani &  Muleners'arrôterenr  kTçôn-pin ^ 
à  l'entrée  de  la  province ,  dans  le  dGiTefïî 
d'y  faire  un  établiffement.  Les  peines 
qu'on  leur  fît  en  cette  ville  en  cauferent  de 
plus  grandes  à  M.  BalTct ,  quand  il  ar- 
riva dans  la  Capitale  nommée  Tchin-tbiii 
Les  Mandarins  déjà  prévenus  contre  les 
MiiTionnaires  ,  refuferent  fa  vilite  6?: 
l'empêchèrent  de  prendre  poffeflioad'unç 
mnifon  qu'il  avoit  a-chetée.  Il  ne  put  fe 
prévaloir  de  la  proteftiOndu  Vicé-Roi, 
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parce  que  ce  Magillrat  étoit  parti  de- 
puis quelques  mois  pour  appaifer  une 
fedition  fur  les  frontières  de  Sou-tchoïun, 
Il  voulut  entrer  en  négociation  avec 
ies  Mandarins  de  Tchin-tou.  Il  leur  re- 
préfenta  que  l'Empereur  ayant  autori- 
lé  la  Religion  Chrétienne  dans  l'Empire 
par  un  édit  public,  &  que  le  Tribunal 
des  Rites  ayant  depuis  ce  temps-là  don- 
né un  arrêt  en  faveur  de  la  nouvelle 
églife  de  N'un-uheou ,  ils  ne  dévoient 
pas  s'oppofer  au  defîein  qu'il  avoit  de 
s'établir  dans  la  ville  capitale  de  Sou- 
Tchouen.  Il  ejl  vrai  ,  répondirent  -  ils  , 
que  C Empereur  a  donne  un  édit  favora- 
ble à  la  religion  Chrétienne  ;  mais  com- 
me il  ne  regarde  que  les  anciennes  égUfes , 
on  ne  peut  s  en  prévaloir  pour  en  bâtir  de 
nouvelles'.  Pour  1^  affaire  de  Nin  -  tcheou  , 
apportei^nous  un  arrêt  femhlable  à  celui 
que  le  Tribunal  des  Rites  a  porté  en  faveur 
de  cette  nouvelle  églife^  &  nous  vous  ac- 
corderons  ce  que  vous  nous  demande-;^. 

Le  Vice-Roi  trouva  à  fon  retour  à 
Tchin-tou,  les  Mandarins  engagés  dans 
cette  affaire  ;  ce  qui  l'empêcha  de  rece- 
voir la  vifite  de  M.  Baff^t  :  &  quand  ce 
Millionnaire  parla  des  recommandations 
qu'on  avoit  envoyées  de  la  Cour  l'année 
précédente  en  fa  faveur,  les  Officiers 
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du  Vice-Roi  lui  rcpoadirent,  que  leur 
maître  ne  s'en  fouvenoit  plus ,  &  qu'il 
ne  falloir  pas  s'en  étonner,  clans  le  grand 
accablement  d'affaires  qu'il  avoit  eues 
depuis  ce  temps-là.  Ces  mauvais  fuccès 
nous  affligèrent  fenfiblement.  M.  Bafiet  , 
qui  nous  les  apprit,  pria  le  Père  Ger- 
billon  de  lui  envoyer  une  nouvelle  re- 
commandation, afin  ^  à\l-\\^c]ue  la prc- 
mien  grâce  que  voiis  nous  avc-^  faiti ,  n& 
foit  pas  inutile,  Tefpere ,  ajoute-il ,  quz 
Dieu  ne  permettra  pas ,  qu  après  être  venus 
de  Ji  Loin ,  nous  foyons  obliges  di  nous  en 
retourner,  &  qui  V.  R.  qui  a  tant  de  t^U 
pour  fa  gloire  ^t  empêchera  ^  (l  elle  peut, 
comme  nous  ten  prions  Aï.  de  la  Baluen 
&  moi, 

J'étois  de  retour  de  France  à  Peking, 
quand  on  y  reçut  cette  lettre  ,  qui  eft  du 
3  juillet  1702.  Et  quoique  les  conjonc- 
tures ne  ftifTent  pas  trop  favorables, 
nous  réfolûmes  d'employer  tous  nos 
amis  pour  appuyer  les  établiflemens  de 
M.  BaiTet  &:  de  fes  confrères.  Nous  priâ- 
mes les  Seigneurs,  qui  nous  font  l'hon- 
neur de  nous  protéger ,  d'écrire  au  Vice- 
Roi  de  Sou-tchoiien  ;  ce  qu'ils  firent  fort 
obligeamment,  en  joignant  à  leur  lettre 
la  dernière  déclaration  du  Tribunal  des 
Rites ,  en  faveur  de  l'églife  de  Nimpo , 
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afin  de  convaincre  les  Officiers  de  5<73p» 
tckoiicn ,  qu'il  n^y  a  voit  aucun  danger 
pour  eux  de  permettre  aux  Prédica- 
teurs de  l'Evangile  de  bâtir  des  églifes 
dans  leur  province. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  paix  que 
lîous  avons  procurée  aux  Révérends 
Pères  Augiiftins,  en  les  délivrant  d'une 
perfécution  qu'ils  ont  loutenue  pendant 
cinq  ans,  pour  la  confervation  de  leur 
é{  lii'e  de  Fou-tckeou  en  la  Province  de 
Quamfi^  ni  de  ce  que  nous  avons  fait 
en  faveur  de  M.  Quety,  très- vertueux 
Eccléiiaftique  des  Millions  Etrangères  , 
&  de  plufieurs  astres  Mifîionnaires  qui 
ont  eu  recours  à  nous ,  parce  que  cela 
m'engageroit  dans  un  trop  grand  détail. 
Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'eft  que  nous. 
avons  agi  pour  eux  avec  la  même  ar- 
deur, que  nous  aurions  pu  faire  pour  nous 
mêmes,  fans  avoir  d'autres  vues  que  de 
leur  faire  plaiiir,  &  de  procurer  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Aufîi  recevons- 
nous  de  la  plupart  de  ces  hommes 
Apofloliques ,  des  marques  d'une  affec- 
tion lincere.  Si  nous  fommes  dans  la 
tribulation ,  ils  nous  confblent.  Si  Dieu 
répand  quelque  bénédiftion  fur  nos 
travaux  ,  ils  s'en  réjouiffent  avec  nous  ; 
f\  l'on  nous  calomnie,  ils  confondent 
nos  ennemis  par  le  témoignage   qu'ils 
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rendent  à  la  vérité ,  co'mme   ils   firent 
clans  l'affaire  de  N'un-tch&ou. 

On  avoit  affecté  de  répandre  à  Paris, 
que  les  Jéfuites  avoient  renverfé  cinq 
églifes  de  M.  l'Evêque  de  R.ofalie,  6i 
qu'ils  avoient  fair  maltraiter  ce  Prélat 
Il  difîingiié  par  fa  naiffance  &  par  ibri 
zèle.  Rien  n'étoit  plus  mal  concerté  que 
ce  bruit,  qu'on  faifoit  courir.  LesMif- 
fionnaires  de  la  Chine ,  qui  l'apprirent  , 
en  furent  fcandalifés.  Voici  comme  en 
parle  le  Révérend  Père  Bafile ,  Religieux 
de  l'Ordre  de  Saint  François,  &  Vicaire 
apofloîique  de  la  province  de  Chenfc ^ 
dans  la  lettre  qu'il  m'écrivit  le  vingt  & 
unième  d'oâobre  1701  «  Bon  Dieu, 
»  quelle  impcflure,  que  cetie  nouvelle 
»  qu'on  3  répandue  de  M.  de  Lyonne^, 
»  battu  &  maltraité  à  N'un-tcheou,  & 
«  de  cinq  églifes  renverfées  par  ordre 
»  Aqs  Mandarins!  J'ai  cru  d'abord  qu'on 
»  me  parloit  d'une  ville  de  Hongrie, 
>>  appellée  Cinq  -  Eglifes.  Ne  fongeons 
»  qu'à  nous  rendre  dignes  de  notre 
»  vocation ,  mon  cher  Père ,  &  alors 
»  l'impoffure,  le  menfonge ,  la  calom- 
»  nie,  dont  on  veut  nous  noircir,  ne 
»  ferviront  qu'à  faire  éclater  davantage 
»  notre  gloire. 

»  Je  me  réjouis  avec  vous^  me  dit- 
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»  il  dans  une  autre  lettre,  &  je  vous 
»  félicite  de  tout  mon  cœur,  de  ce  que 
»  les  fecours  qu'attendoient  vos  Pères, 
»  qui  fervent  Dieu  avec  tant  de  zèle 
»  dans  cette  Miflion ,  &  qui  travaillent 
»  à  la  gloire  non  -  feulement  par  eux- 
-M  mêmes ,  mais  par  autant  de  bras  qu'ils 
»  aident  &  protègent  de  Mifîionnaires, 
»  foient  heureuiement  arrivés ,  malgré 
»  les  dangers  prefque  continuels  de 
»  naufrages,  où  vous  vous  êtes  trou- 
»  vés  >>. 

M.  l'Evêque  de  Pékin  étolt  dans  les 
mêmes  fentimens.  Voici  ce  qu'il  écrivit 
au  Père  Gerbillon ,  î\  mon  retour  d'Eu- 
rope, dans  fa  lettre  du  30  de  feptem- 
bre  1701.  «  J'ai  une  vraie  joie  de  l'heu- 
»  reufe  arrivée  du  Père  de  Fontaney , 
»  &  des  huit  Millionnaires  qu'il  amené. 
»  Que  le  Dieu  de  miféricorde  foit  béni, 
»  qui  donne  à  rnon  ame  une  fi  grande 
»  confolation»  Je  vous  prie  de  me  faire 
»  fçavoir  leurs  noms  Européens  &  Chi- 
»  nois ,  afin  que  je  les  puiffe  envoyer 
»  à  la  facrée  Congrégation,  &  luiman- 
»  der  l'agréable  nouvelle  de  leur  arri- 
»  vée.  Je  fuis  fur  qu'elle  l'apprendra  avec 
»  beaucoup  de  joie.  La  grâce  que  je 
»  demande  maintenant  à  Dieu,  c'eft 
w  qu'il  nous  envoyé  des  Jéfuites  Fran- 
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»  çois  en  grand  nombre;  j'efpere  qu'il 
»  nous  accordera  cette  faveur  >». 

Le  Révérend  Père  Alcala  ,  Reli- 
gieux de  l'Ordre  de  faint  Dominique  , 
&:  vicaire  apof1:olique  de  la  province 
de  Tcke-kiam  ,  nous  écrivit  en  ce  temps- 
là  à  peu  près  de  la  même  manière  ,  dans 
fa  lettre  du  18  d'otlobre  1701  adreiTée 
au  Père  Gerbillon,  qui  lui  avoit  écrit 
pour  le  remercier  du  bon  accueil  qu'il 
avoit  fait  iiLan-ki  aux  Pères  de  BroiiTia  &C 
Gollet.  «  J'ai  bien  plus  de  raifon  ,  dit-il 
»  dans  cette  lettre,  aufTi-bien  que  tous  les 
»  autres  Mliîionnaires ,  de  vous  remer- 
»  cier  vous-même ,  de  ce  que  vous  les 
»  afîiftez  tous  dans  les  embarras  011  ils 
»  fe  trouvent ,  au  milieu  de  tant  d'in- 
»  fidèles,  vous  fervant  comme  un  au-^ 
»  tre  Jofeph  de  la  faveur  que  Dieu  vous 
»  donne  auprès  de  l'Empereur,  pour 
»  l'utilité  de  cette  MilTion  &  de  fes 
»  Minlib-es.  J'enfuis  très-bien  informé  : 
»  &  c'eft  pour  cette  raifon,  que  j'ai  eu 
»  toujours  beaucoup  d'eftime  &  de  vé- 
>r   nération  pour  V.R.  ». 

J'ajouterai  à  ces  témoignages ,  ce  que 
Monieigneur  le  Nonce  me  fit  l'honneur 
de  me  déclarer  à. Paris  il  y  a  trois  ans, 
par  ordre  de  la  facrée  Congrégation  de 
la  propagation    de  la  Foi.  San^  doute 
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vous  vous  en  (buvenez  encore,  mon 
Révérend  Pere.«  La  facrée  Congrégation, 
»  me  dit-il ,  ayant  appris  ,  par  les  lettres 
»  qu'elle  a  reçues  des  Evêques,  des 
»  Vicaires apoftoliques,&  de  plufieurs 
»  Miffionnaires  de  la  Chine  avec  quel 
»  zèle  les  Jéfuites  François  fe  font  cm- 
»  ployés,  depuis  qu'ils  font  dans  cette 
»  Miffion  ,  à  foutenir  la  Religion  ,  &  à 
»  rendre  aux  autres  Miiïionnaires  tous 
»  les  fervices  que  la  bienveillance  de 
>>  l'Empereur  les  a  mis  en  état  de  leur 
»  rendre,  a  cru  devoir  donner  à  ces 
♦>  Pères  un  témoignage  authentique  de 
»  la  fatisfadion  qu'elle  a  de  leur  con- 
»  duite. 

»  Ainfi  dans  une  lettre  fignée  par 
M  M.  le  Cardinal  Barberin  ,  Préfet  de 
M  la  facrée  Congrégation ,  &  par  Monjî- 
>>  gnor  Fabroni,  Secrétaire  de  la  même 
>>  Congrégation ,  elle  me  charge  de  vous 
»  remercier  de  fa  part,  de  vous témoi- 
M  gner  combien  elle  eft  fenfible  à  tout 
»  ce  que  vous  j&  les  autres  Jéfuites  vos 
»  compagnons,  avez  fait  dans  ce  vafle 
»  Empire  pour  le  bien  de  la  Religion  , 
>>  &  pour  foutenir  dans  leurs  fondions 
»  tous  ceux  qui  travaillent  ;&  de  vous 
*>  affurer  que  dans  toutes  les  occafions, 
^>  qui  fe  préfenteront,  elle  vous  don- 
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5>  nera  des  marques  de  fa  prote£lion  6c 
»  de  la  bienveillance  ». 

Si  c'efl:  une  grande  confolation  pour 
nous ,  mon  Révérend  Père,  de  voir  que 
îes  MiiTionnaires   de  tous  les    ordres  ôc 
de  toutes  les    Nations,  qui   travaillent 
avec  nous    dans  cette  pénible  Million , 
nous  rendent   juftice,   je   vous    avoue 
que  ce  n'eil  pas  fans  peine  &  fans  qu'il 
nous  en  coûte  beaucoup ,  que  nous  ob- 
tenons les  recommandations  qu'on  nous 
demande,  fur-tout  quand  nous  fomnies 
obligés  de  nous  adreffer  aux   premiers 
Minières ,  aux  Préfidens  des  Tribunaux^ 
&  aux  Seigneurs  les  plus  confidérabks 
de  la  Cour.  Pour  en  être  convaincus, 
il  ne  faut  qu'être  inflruit  du  cérémonial 
de  ce  Pays  :  outre  qu'il  faut  attendre 
long-temps  les  momens  favorables,  Si 
prendre    bien     des    précautions    pour 
ne  pas  fe   rendre  importun,   on  ne  fe 
préfente  jamais  devant  une  perfonne  de 
confi Jération ,   pour  lui  demander  une 
grâce,  fans  lui  faire   un  préfent.   C'eft 
une  coutume  générale ,  dont  les  Etran- 
gers comme  nous,  ne  fe  peuvent  abfolu- 
ment  difpenfer. 

Mais  ce  qui  nous  donne  le  plus  d*ac- 
cès,  &  de  crédit  auprès  des  premiers 
Officiers  de  l'Empire,  c'efl  la  bienveil* 
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lance  dont  l'Empereur  continue  de  nous 
honorer,  &  dont  nous  tachons  de  nous 
rendre  dignes  par  les  fervices  que  nous 
hii  rendons.  Car  quoique  ce  Prince  ne 
paroiffe  plus  avoir  le  piême  empreffe* 
ment  que  les  années  paffées  pour  les 
mathématiques,  &  pour  les  autres  fcien- 
ces  de  l'Europe  où  il  s'eft  rendu  fort  ha- 
bile ,  nous  fonimes  cependant  obhgés 
de  nous  rendre  fou  vent  au  Palais,  parce 
que  ce  Prince  a  toujours  quelques  quef- 
tions  à  nous  propofer.  Il  occupe  jour  & 
muit  dans  des  exercices  de  charité  les 
Frères  Frapperie ,  Baudin  ôf  de  Rodes, 
qui  font  habiles  dans  la  guérifon  des 
plaies  &:  dans  la  préparation  des  remè- 
des, les  envoyant  vifiter  les  Officiers 
de  fa  maifon,  &  les  perfonnesles  plus 
confidérables  de  Peking,  quand  elles 
font  malades  ;  &  il  efl  fi  content  de  leurs 
fervices  5  qu'il  ne  fait  aucun  voyage  en 
Tarîarie  ou  dans  les  provinces  de  l'Em- 
pire, qu'il  n'en  mené  toujours  quel- 
qu'un avec  lui.  Ce^  grand  Prince  a  aufîi 
fort  goûté  le  Père  Jartoux  ,  &  le  Frtre 
Brocard. Ils  vont  tous  les  jours  au  palais, 
par  un  ordre  exprès  de  fa  Majeflé.  Le 
premier  eft  très-habile  danslafcience  des 
analyfes  ,  l'algèbre,  les  méchaniques  , 
ôc  la  théorie  des  horloges  ;  ôc  le  fécond 
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travaille  avec  beaucoup  d'art ,  à  divers 
ouvrages  qui  plailent  à  l'Empereur.  Quel- 
que occupés  qu'ils  foient  au  fervice 
du  Prince  ,  ils  ne  laiffent  pas  d'avoir  le 
temps  d'annoncer  Jefus-Chrift,  &  de  le 
faire  connoître  aux  Officiers  du  palais, 
qui  ont  ordre  de  traiter  avec  eux. 

Au  refle,  mon  Révérend  Père,  il 
ne  faut  pas  juger  du  fcjour  de  cette  Cour 
par  ce  qui  fe  paiTe  en  France,  &  dans 
les  autres  Cours  de  l'Europe  ,  où  l'on 
peut  entrer  en  fociété  avec  les  fçavans, 
&  avec  les  perfonnes  les  plus  diftinguées 
par  leurs  emplois,  &  parleur  naiflance. 
Dans  le  palais  de  Peking,  on  n'a  pas  le 
môme  avantage.  Quand  nous  y  allons, 
nous  fommes  renferm.és  dans  un  appar- 
tement qui  touche,  à  la  vérité,  à  celui 
de  l'Empereur;  ce  qui  eil:  une  faveur 
extraordinaire ,  &.la  marque  d'une  grande 
confiance  :  mais  comme  cet  appartement 
efl:  fort  éloigné  du  lieu  oîi  les  Grands  de 
l'Empire  s'affemblent,  nous  n'avons  au- 
cun commerce  avec  eux,  &  nous  ne 
pouvons  parler  qu'à  quelques  Eunuques , 
ouà  quelques  Gentilshommes  de  la  cham- 
bre. Nous  pafTons  tout  le  jour  dans  cet 
appartement ,  &  nous  n'en  fortons  fort 
fouvent  que  bien  avant  dans  la  nuit,  fort 
ias  &/ort  fatigués.  Nous  aurions  aiTuré- 
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ment  bien  de  la  peine  à  foutenir  une  vi-e 
aiiflî  gênante  que  celle-là,  &  auffi  peu 
conforme  en  apparence  à  l'efprit  des 
Millionnaires  ,  fi  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  ne  nous  y  engageoit.  Maislesaccès 
f-iciles  que  nous  avons  par-là  auprès  Ju 
Prince,  &  qui  donnent  un  grand  crédit 
à  notre  fainte  Religion,  &  fbnt  que  les 
Mandarins  honorent  &  protègent  les 
Miffionnaires,  nous  dédommagent  de 
toutes  nos  peines. 

Je  n'ajouterai  rien  ici,  mon  Révérend 
Père,  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  dans 
ma  première  lettre  de  notre  maifon  de 
Pékin,  fi  ce  n'eft  que  furie  frontifpice 
de  la  belle  églife  ,  que  nous  venons 
de  bâtir  dans  la  première  enceinte  du 
palais,  à  la  vue  de  tout  l'Empire,  on 
Voit  gravé  en  gros  carrafteres  d'or  ces 
lettres  Chinoifes  :  Tien  -  tchu  tung  -  tchi 
Kien,  Cœli  Domini  Templum  mandata 
Imperatoris  erecium.  Temple  du  Seigneur 
du  ciel  bdti  par  ordre  de  P Empereur, 
C'efl  un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  foit 
à  Peking  :  nous  n'y  avons  rien  épargné 
qui  pût  piquer  la  curiofité  Chinoife , 
&  y  attirer  les  Mandarins  &  les  perfon- 
nes  les  plus  co/ifidérables  de  l'Empire, 
afin  d'avoir  occafion  de  leur  parler  de 
Dieu  6c  de  les  inilruire  de  nos  myfte- 
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res.    Q.ioique   cette  cglilc    ne  fiit  pas 
encore   entièrement    achevée  quand  je 
partis  de  Peking^  cependant  le   Prince 
héritier  ,  les  deux  frères  de  l'Empereur, 
les  Princes  leurs  enfans,  &  les  plus  grands 
Seigneurs  de  la  Cour  ,  étoient  d-ija.  ve- 
nus la  voir  plufieurs  fois.  Les  Mandarins 
qu'on  envoyé  dans  les  Provinces ,  atti- 
rés par  la  môme  curiofité,  y  viennent 
aufîi ,  &  y  prennent  des   fenti'mens   fa- 
vorables à  la  Religion  ,  dont  nous  reffan- 
tons  les  effets  quand  ils  font  dans  leurs 
Gouvernemens.  Ce  que  fit  il  y  a  quel- 
ques mois  le  Vice-Roi  de  C^/zro/z,  homme 
fçavant,  mais  zélé  au  de  là-de  ce  qu'on 
peut  s'imaginer  pour  les  coutumes  du 
pays  ,  &  pour  l'obfervaîion  des    loix  , 
en   efl  une  preuve.  Le  peuple  croyant 
profiter  de  cette  difpofition ,  lui  fit  des 
plaintes  de  ce  qu'un  de  nos  Mifîionnai- 
res  (i)  bâtifToit  deux  églifestrop  exhauf- 
fées,  l'une  à  Canton  même,&;  l'autre  à 
quatre  lieues  delà,  dans  la fameufe bour- 
gade deFocA^/ZjquinecedeenrienàC^w- 
ton  ,  ni  pour  les  richefTes,  ni  pour  la  mul- 
titude du  peuple.  Ils  demandoient  qu'on 
les  abattît,  ou  du  moins  qu'on  les  abaiffât. 

(i)  Le  Père  Turcotti  ,  nommé  par  le  fa'nt 
Siège  Evêque  d'Andreville,  &  Vicaire  apofto- 
lique  de  la  province  de  Kouci-tcheou, 
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Vo'dà  t Empereur ^Xzvxx  répondit  le  Wzt- 
V^o'i^  qui  permet  d'en  élever  une  plus  haute 
dans f on  propre  palais\  quelle  témérité  fer oit- 
ce  de  toucher  à  celles-ci!*  Nous  avons  defTein 
de  rendre  cette  églife  la  plvis  magnifique 
que  nous  ]X)urrons  ,  a-fin  qu'elle  réponde 
à  la  majeflé  du  lieu  où  il  a  plu  à  la 
Providence  de  la  placer,  &:  d'autorifer 
celles  qu'on  voudra  faire  dans  les  pro- 
vinces à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
Le  Roi  y  envoya  par  l'Amphitrite  une 
argenterie  complette,  &  de  riches  orne-^ 
mens.  Les  Mandarins  du  Palais  qui  les 
virent  à  notre  arrivée,  &  les  Chrétiens 
à  qui  nous  les  montrâmes,  en  furent 
charmés.  Il  ne  nous  manque  plus  que 
dix  ou  douze  grands  tableaux  pour  or-^ 
ner  le  fond^  &  les  deux  côtés  de  l'é- 
glife. 

On  travaille  préfentement  à  faire  di- 
vers établiffemens  dans  les  provinces , 
pour  y  placer  nos  compagnons ,  tant 
ceux  que  le  Père  Bouvet  &  moi  avons 
amenés  à  la  Chine  fur  l'Amphitrite,  que 
ceux  qui  y  font  venus  par  la  voie  des 
Indes.  On  a  jette  les  yeux  fur  les  pro- 
vinces de  Kiam-Ji,  de  Hou-qouam ,  &  de 
Tcke-kiam,  comme  celles  où  l'on  peut 
faire  de  plus  grands  fruits,  6c  g<'^gne^ 
plus  d'ames  à  Jefus-Chrift, 
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Nos  Pères  Portugais  ,  qui  ont  trop 
pfu  de  Miffionnaires  pour  defTervir  les 
ëglifes  qu'ils  ont  fondées  en  diverfes  Pro- 
vinces de  cet  Empire ,  nous  ont  prié  de 
leur  envoyer  les  Pères  de  Premare  6c 
Barborier  ,  dont  vous  connoiffez  la  vertu 
&  la  capacité.  Le  Père  de  Premare  eil: 
allé  à  Kien-tchang ^£>l\q  Père  Barborier 
à  Ting-tc/ieou.  C'éd  une  ville  du  premier 
ordre ,    enfoncée    dans  les  montagnes  , 
qui  féparent  la  Province    de  Fokien  de 
celle  de  Kiamji.  En  moins  de  quatre 
mois  le   Père  Barborier  a  baptifé  prc3 
de  deux  cens  perfonnes.  Il  convertit  une 
famille  que   le   démon  infedoit  depuis 
long-temps.  Les  Bonzes  avoient  fait  plu- 
fîeurs  fois  tous  leurs  efiorts  pour  chalTer 
le  malin  efprit  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  invite  les  Chrétiens  à  venir   en 
cette  maifon  réciter  les  prières  de  l'c- 
gllfe  qu'elle  en  fut  délivrée.  Il  alla  an- 
iioncer  Jefus-Chrift  à  deux  villes  qui  n'a- 
voient  jamais  vu  de  Miffionnaires.  On 
refufa  de  l'écouter  dans  la  première;  mais 
dans  la  féconde  ,  nommée  Youn-tchcGit , 
il  gagna  en  fept  jours  quatorze  perfon- 
nes  à  Jefus-Chriil.  Il  pafTa  de-<là  dans 
un  village  voifm ,  où  cinquante  Caté- 
chumènes reçurent  le  baptême.  «Je  vis 
*>  le  moment ,  dit-il,  que  tout  le  village 
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»  fe  convertiroit  ;  car  ils  acconroient 
»  tous  en  fouie  pour  entendre  la  parole 
»  de  Dieu  ,  lorfque  leur  ferveur  fe 
w  rallentit  tout  d'un  coup  par  l'impcf- 
»  ture  d'un  homme  qui  fe  mit  à  décrier, 
»  nos  myllercs.  Ce  malheureux  publioit 
»  que  les  Chrétiens  faifoient.  bouillir 
»  dans  une  chaudière  les  inteflins  d'un 
»  homme  mort ,  pour  en  exprimer  une 
»  huile  déteftable  ,  dont  ils  fe  fervcient 
»  dans  les  cérémonies  du  baptême.  Il 
»  foutenoit  impudemment  un  {i  grand 
»  menfonge ,  affurant  qu'il  l'avoit  vu 
»  de  fes  propres  yeux  à  Manille ,  où 
»  il  avoit  demeuré  trois  ans.  On  ne  fçau- 
»  roit  croire,  ajoute  le  Père  Barborier , 
»  l'im.prefîion  que  firent  ces  difcours 
»  extravagans  fur  tout  le  peuple  ,  qui 
»  éîoit  prêt  à  renoncer  au  paganifme. 
>>  J'eus  beau  me  récrier,  &  faire  voir 
»  dans  nos  livres  &  dans  nos  catéchifmes 
»  imprimés  l'impoiture  de  ce  fourbe  , 
yj  je  ne  pus  les  défabufer.  C'eft  dans  ces 
»  rencontres  qu'un  Mifîionnaire  a  befoin 
»  de  foutien  pour  fe  confoler,  &  pour 
»  fe  conformer  aveuglément  aux  ordres 
»  deiaProvidence».CezéléMi(îîonnaire 
vifita  enfuite  les  villes  de  Chang-lian  &c 
é^Youn-t'mg ^  &  les  bourgades  qui  en 
dépendent.  Ce  fut  dans  une  de  ces  courfes 

apoltoliques 
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apoftoliqiîcs  qu'il  éprouva  combien  il 
€fl  avantageux  de  communiquer  aux 
idolâtres  les  livres  de  notre  fainte  loi. 
«  Je  faifois  Mjffion  ,  dit-il  ,  dans  un 
v/  village  oii  je  me  trouvai  avec  un 
»  vieillard  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
»  ans.  Il  avoit  la  réputation  d'homme 
»  fçavant  dans  les  lettres  Chinoifes, 
>»  ayant  reçu  le  degré  de  bachelier  dès 
»  rage  de  dix-huit  ans.  Comme  il  étoit 
»  fourd ,  il  ne  m'entendoit  pas  d'abord  ; 
»  peut-être  aulli  parce  que  je  ne  par- 
»  lois  pas  aflez  bien  la  langue.  Vn  Ba- 
>>  chelier  chrétien  qui  m'accompagnoit 
»  lui  ayant  dit  de  ma  part ,  qu'étant 
»  dans  un  âge  fi  avancé  ,  il  n'étoit  pas 
?>  éloigné  d'aller  dans  un  autre  monde 
»  commencer  une  vie  nouvelle ,  qui  ne 
»  fîniroit  jamais.  Comment,  répondit-il 
^>  avec  un  feu  qui  n'efl  pas  ordinaire 
»  aux  peribnnes  de  fon  âge ,  quand  un 
»  homme  meurt ,  tout  ne  meurt-il  pas  avec 
»  lui  ?  Son  ame  périt  aujji-bien  que  fon 
»  corps  ;  &  aprls  cette  vie  il  ny  a  plus 
»  rien  à  attendre.  Le  Bachelier  tâcha  de 
»  le  détromper  ;  mais  voyant  que  la 
»  dîfpute  s'échaufFoit  entr'eux  ,  &  ren- 
♦>  doit  le  vieillard  plus  opiniâtre  ,  je 
yi  les  interrompis  ,  ôc  je  donnai  au  vieil- 
p  lard  quelques  livres  de  notre  i'ainte 
Tome  XFIL  Q 
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»  Religion.  La  lefture  de  ces  livres  fît 
»  tant  d'impreffion  fur  fon  efprit ,  Dieu 
»  l'éclairant  peu-à-peu,  qu'il  reconnut 
»  enfin  la  vérité  de  notre  Religion  , 
»  i'embrafla  ,  demanda  le  baptême  ,  & 
»  devint  un  fervent  Chrétien,  il  publioit 
»  enfuite  par-tout  que  les  livres  Chinois  , 
»  même  ceux  de  Confucius  ,  ne  méri- 
»  tolent  pas  d'être  mis  en  parallèle  avec 
»  les  livres  de  notre  Religion  ;  que  çeux- 
»  ci  étoient  bien  plus  clairs ,  &  d'une 
»  doftrine  plus  folide  &  mieux  prouvée  ; 
»  que  quiconque  ne  reconnoiflblt  pas 
>»  Dieu  5  ou  refufoit  d'embrafTer  fa  loi , 
>>  après  les  avoir  lus  ne  méritoit  pas  le 
»  nom  d'homme  ,  pouchcgrin  ;  c'eft  l'ex- 
»  prefîion  dont  il  fe  fer  voit  ». 

Pendant  que  le  Père  Baborier  travail- 
loit  dans  les  Miffions  Portugaifes ,  le 
Père  de  Broiiîia  eut  ordre  de  faire  les 
nouveaux  établiffemens  que  nous  avions 
projettes.  Il  parcourut  la  Province  de 
Klamji  y  &  jêtta  les  yeux  fur  f^ou-tcheou , 
Jao-tchcou  ^  &  Kiou-kiang^  trois  villes 
afîez  peuplées  ,  &  du  premier  ordre.  Il 
y  acheta  quelques  maifons  ,  &  y  établit 
les  Pères  Fouquet ,  d'EntrecoUes  &  Do- 
menge  ,  pour  y  fonder  de  nouvelles 
églifes. 

Le  Père    Fouquet    trouva    quelques 
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Clirénens  à  Vou-tchiou,  dont  il  augmenta 
le  nombre  pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
y  demeura.  Car  il  fut  obligé  de  prendre 
i'oin  de  l'églife  de  Nan-tchan  ,  capitale  de 
la  province.  En  voici  l'occafion.  M.  Mai- 
grot ,  Evêque  de   Conon  ,   &:   Vicaire 
Apoftoliqiie  de  la  province  de  Foukien  ; 
6c  M.  de  Lyonne  ,  Evêque  de  Rofalie  , 
ayant  porté  leurs  plaintes  à  Rome  contre 
les  Jefuitcs ,  fur  les  honneurs  que  les  Chi- 
nois rendent  à  la  Chine  à  Confucius  &  aux 
morts ,  les  Evêques  de  Nanking  ,  de  Ma- 
caOjd'Al'calon  &  d'Andreville  ,  qui  n'é- 
taient pas  de  leur  fentiment,fe  crurent  obli- 
gés d'envoyer  des  députés  enEurope,pour 
inftruire  le  Pape  &  la  Congrégation  du 
faint  Office ,  qui  étoit  chargée  de  l'exa- 
men de  cette  affaire.  On  choiiit,  pour 
cette    importante  commifïion  ,  le   Père 
François  Noël ,  ancien  Miffionnaire  de 
la  province  de  Kiamji ,  6c  le  Pe-  e  Gaf- 
pard  Caflner ,  qui  a  voit  ioin  de  l'églife 
de  Fochan ,  tous  deux  habiles  dans  la 
langue  6i  dans  les  autres  coutumes  de 
la  Chine.  Ce  ne  fut  pas  fans  douleur  que 
le   Père  Noël  fe  vit  obligé  de  quitter 
fa   chère   Miiîion  de  Nan-tckin  ;  il  en 
chargea  le  Père  Fouquet ,  qui  n'en  étoit 
éloigné  que  de  vingt  lieues ,  jufqu'à  CÇ; 
ijue  les  Pères  Portugais  eullent  la  com^ 
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snodité  d'y  envoyer   quelques-uns  de? 

leurs  Mifïioonaires. 

Le  Père  de  Broiflîa  ayant  fait ,  dans 
îa  province  de  Kiamji ,  les  établiffemens 
dont  j'ai  parlé  ,   il  pafTa ,  au  mois    de 
Juillet  de  l'année  1701  ,  avec  le  Père 
Collet ,  en  celle  de   Tchekiam  ,  dans  le 
deffein  de  fonder  une  nouvelle  églife  à 
Nimpo.  Comme  le  peuple  de  cette  ville 
a  la  réputation  d'être  fort  fuperflitieux 
.&  fort  porté  au  culte  des  idoles  ,  Se 
qu'on  prévoyoit  de  grandes  difficultés 
dans  le  fuccès  de  cet  établiffement ,  on 
avoit  pris  du  côté  de  la  Cour  toutes 
les  précautions  néceffaires  pour  fe  rendre 
favorables  les  Mandarins  de  Nimpo.  En 
effet ,  le  Gouverneur  &  les  autres  pre^- 
rniers  Officiers  de  la  ville  reçurent  nos 
deux  Miffionnaires  avec  honneur ,    ils 
leur  fendirent  leurs  vifites ,  &  leur  per? 
mirent  d'acheter  une  niaifon  dans  le  quar- 
tier qu'ils  jugeroient  le  plus  propre  à 
exercer  les  fondions  de  leur  miniftere. 
Les  Pères  n'en  ayant  point  trouvé  qu'à 
im  prix  exceffif ,  achetèrent  un  empla- 
cement ,  &  commencèrent  à  y  faire  bâtir 
l^uelques  chambres  avec  une  petite  églife, 
Ces  commencemens  fi  heureux  n'eu- 
rent pas  de  fuite ,  parce  que  les  trois 
Ivfancîarins  ^  fur  lefcjuçls  ils  avoiçntle  plu§ 
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îîeu  de  compter,  leur  manquèrent  tout% 
à-coup.  Le  premier  fut  difgracié ,  ÔC 
perdit  fa  charge  ;  le  fécond  fut  obligé 
d'aller  en  fon  pays ,  félon  la  coutume 
de  la  Chine ,  pleurer  la  mort  de  fa  mère  ; 
6C  le  troifieme ,  fut  élevé  par  l'Empe- 
reur à  une  plus  haute  dignité;  de  forte 
que  nos  deux  Miirionnaires  fe  trouvèrent 
à  Nimpo  fans  appui  &  fans  protediond 
Ils  ne  furent  pas  long-temps  fans  s'en 
appercevoir  ;  les  nouveaux  Mandarins 
commencèrent  par  leur  demander  fi 
l'Empereur  étoit  informé  de  leur  entrée 
à  la  Chine  ,  &  de  leur  demeure  à  Nimpo, 
Les  Pères  leur  répondirent ,  qu'étant 
venus  avec  le  Père  Bouvet,  TEmpereur 
leur  avoir  permis  de  s'établir  par-tout 
fon  Empire  ;  qu'ils  avoient  choifi  Nimpa 
pour  m'y  recevoir  à  mon  retour  d'Eu- 
rope,  où  j'étois  allé  par  l'ordre  exprès 
de  l'Empereur.  Le  Tfonto  parut  content 
de  cette  réponfe  ;  mais  le  Viceroi,  qui 
étoit  un  philofophe  ,  c'eft-à- dire ,  un  de 
ces  Mandarins  aufteres  ,  qui  s'en  tiennent 
à  la  lettre  de  la  loi ,  &  qui  la  font  ob- 
ferver  à  la  rigueur ,  fut  d'un  fentiment 
contraire.  Il  ne  fut  point  touché  de  tou- 
tes les  raifonsque  les  Pères  lui  appor- 
tèrent ;  ce  fut  en  vain  qu'ils  lui  repré- 
fenterent  que  l'Empereur  avoit  fait  urs 
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cdit  en  faveur  de  la  Religion  chrétienne , 
&  qu'il  protégeoit  les  Millionnaires.  Ce 
grand  Prince  veut  bien ,  lui  dirent-ils  ,  que 
nous  fajjions   de   nouveaux   établijjemens 
dans  hs  provinces ,  le  Trvbunal  des  Rites 
^ne  le  défend  pas  ;  il  vient  tout  récemment 
de  confirmer  leLui  de  l'églife  de  Nien-tcheou  , 
&  ainjî  vous  ne  deve^  pas  trouver  mauvais 
que    nous  foyons    venus    nous    établir    à 
Nimpo  ,  pour  y  faire  connoître  le  véritable 
Dieu  ,  6'  y  prêcher  l" Evangile.  T avoue  que 
tédit  de  [Empereur ,  dont  vous  me  parle::^  , 
répartit  ce  Magiftrat ,  ne  défend  pas  de 
faire  de  nouvelles   églifes  ,  mais  il  ne    les 
permet  pas  non  plus.  Le  Tribunal  des  Rites 
a  confirmé  l'églife  de  Nien-tcheou  ,  mai» 
cette  confirmation  ne  regarde  point  Nimpo  ; 
ainfi  je  veux  conjulter  ce  Tribunal  fur  votre 
établiffement ,  &  lui  envoyer  les  informar 
lions  que  fai  faites. 

La  réponfe  du  Vice-Roi  allarma  nos 
deux  Miiîionnaires ,  qui  fçavoient  que  û 
le  Tribunal  des  Rites  venoit  une  feule 
fois  à  prononcer  contre  un  de  nos  éta- 
blifîemens ,  tous  les  Vices-Rois  des  pro- 
vinces &  les  Gouverneurs  des  villes 
ne  manqueroient  pas  de  fe  prévaloir  de 
cette  décifion ,  pour  former  des  oppofi- 
tions  à  tous  les  établiffemens  qu'on  vou- 
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droit  faire  dans  la  fuite.  J'étois  à  Peking , 
quand  nous  apprîmes  .cette  trille  nou- 
velle. Nous  connoifiions  mieux  que  per- 
fonne ,  ce  qu'on  devoit  craindre  d'une 
femblable  réfolution.  Nous  crûmes  qu'il 
ne  falloit  rien  négliger  pour  nous 
rendre  favorable  le  Tribunal  des  Ri- 
tes ,  dans  une  con]on£lure  fi  délicate. 
Le  Père  Gcrblllon  alla  voir  le  premier 
Préiident  de  ce  Tribunal ,  qui  lui  étoit 
aitedionné,  ô:  l'engagea  à  être  favorablç 
à  notre  fainte  Reli-iion.  La  manière  dont 
ce  Mandarin  le  reçut,  le  remplit  d'une 
efpérance  qui  ne  fut  pas  vaine,  car  peu 
de  jours  après  ,  le  Tribunal  des  Rites 
fît  la  réponfe  fuivante  au  Vice-Roi  de 
Tcke  kiam ,  &  aux  autres  Mandarins, 
qui  l'avoient  confulté  fur  notre  étabiif- 
fement  de  Nimpo. 

«  Vous  citez  le  dernier  édit  de  l'Em- 
»  pereur,  &  vous  dires  que  cet  édit 
»  ordonne  bien  de  conferver  les  ég,lifes 
»  qu'on  avoit  déjà  bâties  au  Seigneur 
»  duciei ,  mais  qu'il  ne  parle  point  d'au- 
»  cune  permiffion  d'en  faire  de  nouvel- 
»  les  :  fur  quoi  vous  demandez,  s'il  faut 
»  permettre  celle  qu'on  a  faite  à  Nimpo^ 
»  Vous  citez  encore  une  réponfe  de 
»  ce  Tribunal  5  par  laquelle  nous  avons 
»  dit  qu'il  falloit  laiffer  en  paix  l'Euro- 

Q  iv 
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»  péen   Leong  -  hon  -  gin  (i)    qui   avoït 
»  acheté    une  maifon  à  Nun  -  tcheou  / 
»>  &    vous    demandez  s'il  faut    traiter 
»  de    la  même    manière  les    deux   au- 
»  très  Européens  qui  viennent  d'ache- 
»  ter  une    maifon   à  Nimpo.   Voici  ce 
^  que  nous  répondons  à  vos  demandes. 
»  L'édit  de  TEmpereur,  que  vous  citez 
>>  vous-mêmes,  dit  clairement  que  les 
»  Pères   Européens  font   des  hommes 
»  d'une  vertu  recohnue,  qu'ils  ne  font 
»>  tort  ni  déplaifir  à  perfonne  ,  &  qu'ils 
»  ont  rendu  des  fervices  confidérables 
*»  à  l'Etat.  Si  l'on  permet  aux  Bonzes  & 
»  aux  Lamas  de  s'étabHr  à   la  Chine, 
»  &  d'y  faire  des  maifons,  quelle  rai- 
>>  fon  y  a-t-il  de  refufer  aux  Pères  Eu- 
?>  ropéens  la  même  permiiïion  ?  L'édit 
>»  finit  en  ordonnant  qu'on  conferve  tou- 
»  tes  les  égljfes  qu'ils  pofîedoient  alors, 
»  &    que  perfonne    ne  les  y  trouble, 
»  Suivant  donc  cetédit,  auquel  nous 
»  obéiffons  en  tout  avec    une  entière 
»  &  parfaite  foumiflion ,  nous  voulons 
»  que  réglife  faite  par  les  Pères  Euro- 
»  péens  à  Nimpo  leur  foit    coniervée  , 
»  &  qu'ils  puilTent  y  demeurer  en  paix. 
»  C'efî  ce  que  nous  faifons  fçavoir  au 

(i)  C'tA  !e  norn  Cliinois  de  M.  de  Lyonne> 
Eve  que  de  Rofaiie. 
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w  Vice-Roi ,  &  aux  autres  OfHclers  de 
^y  la  province.  Cet  ordre  efl  daté  du 
»  commencement  de  feptembre  1702  », 
Nous  n'avions  pas  lieu  d'efpérer  une 
réponfe  fi  favorable  &  quand  on  con« 
fidere  que  le  Tribunal  des  Rites,  qui 
a  été  dans  tous  tous  les  temps  l'enne- 
mi déclaré  de  la  Religion  chrétienne  , 
femble  en  cette  occafion  prendre  fa  dé- 
fenfe,  nous  juftifier  &  faire  valoir  nos 
raifons,  on  ne  fçauroit  affez  remercier 
Dieu  de  voir  un  fi  merveilleux  chan- 
gement. Car  ce  tribunal  ne  fe  contente 
pas  de  rappeller  les  éloges  de  l'édit  de 
l'Empereur,  afin  que  les  Mandarins  s*en 
fouviennent  ;  il  leur  met  devant  les  yeux 
les  railonnemens  qu'on  y  fait  en  notre 
faveur,  &  les  concluions  naturelles 
qu'il  en  faut  tirer  pour  nos  établifle- 
mens.  Enfin  il  nous  permet  de  demeurer 
à  Nimpo ,  &  il  nous  le  permet ,  dit-il ,  en. 
exécution  de  cet  èdit^  auquel  il  veut  obéir, 
avec  une  entière  &  parfaite  foumijjioni- 
Ces  paroles  font  efTentielles ,  parce  que 
ce  Tribunal  marque  clairement  par  là 
&  l'intention  de  l'édit,  &  la  manière  dont 
les  fidèles  fujets  de  l'Empereur  le  doivent 
exécuter. 

Nous   allâmes    voir    les   principaux 
Officiers  de  ce  Tribunal,  pour  les  re- 
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mercier  de  la  protedion  qu'ils  nous 
avoient  accordée  dans  une  occaiion  H 
importante.  Ils  nous  marquèrent  qu'ils 
avoient  été  bien  aifes  de  nous  obliger  & 
qu'ils  n'en  auroient  pas  tant  fait  pour  les 
Bonzes  :  Car  s'ils  avoiejit  kâtï  un  Pagode, 
en  quelque  ville ,  nous  dirent-ils ,  &  que 
lès  Mandarins  nous  confultajjfent  ,  nous 
ferions  abattre  le  Pagode  fans  autre  forma- 
lité, parce  quilnef  pas  permis  aux  Bon:^es 
défaire  de  nouveaux  Pagodes  à  la  Chine: 
mais  quand  ils  en  élèvent,  ils  s' accommodent 
Avec  les  MaÛdarins  des  lieux  :  &  comme 
ces  Officiers  ne  forment  aucunes  plaintes  , 
nous  fermons  les  yeux  fur  ces  nouveaux 
établiffem.ens.\\.  nous  ajoutèrent  fort  obli- 
geamment que  dansl'édit  de  l'Empereur, 
en  faveur  de  la  Religion  chrétienne, 
ils  trouvoient  de  quoi  s'autorifer  pour 
nous  traiter  autrement  que  les  Bonzes  ; 
parce  qu'on  voyoit  quelles  étoient  les 
intentions  du  Prince,  &  la  manière 
dont  il  s'expliquoit.Il  ne  faut  pas  que 
les  Mifîionnaires  comptent  trop  fur  les 
favorables  difpofitions  oii  s'efî  trouvé 
le  Tribunal  des  Rites  dans  cette  occafion, 
&  ils  doivent  toujours  éviter  avec  de 
grandes  précautions  de  les  confulter  fur 
leurs  affaires  ;  car  comme  les  principaux 
.Mandarins  qui  compofent  ce  Tribunal  , 
changent  fouveat  ;  il  y  auroit  fujet  de 
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Craindre  que  ceux  qui  feroient  alors  en 
place  ne  fufient  pas  dans  les  mômes  ferf^ 
îimens ,  &  ne  donnaiTent  une  dccifion 
contraire  ,  ce  qui  détruiroit  toutes  les 
précédentes ,  &  feroit  un  tort  irrépa- 
rable aux  Ouvriers  évangéliques  ,  qui 
fie  trouveroient  plus  les  mêmes  focilités 
à  s'établir.  Ainfila  conduite  la  plus  lage 
&  la  plus  fùre  pour  faire  de  nouveauTi 
ëtablifieniens  ,  ell  de  prendre  des  me- 
sures avec  les  Mandarins  des  lieux  ,  & 
de  ne  rien  faire  fans  leur  permilfion  ÔC 
fans  leur  agrément. 

Si-îôt  que  la  réponfe  du  Tribunal  des 
rites  fut  arrivée  à  Nlmpo  ,  les  Mandarins 
en  marquèrent  de  la  joie  aux  deux  Mif- 
lionnaires  ,  qui  ne  fongerent  qu'à  ache- 
ver leur  maifon  ,  dont  les  ouvrages 
avoient  été  interrompus  ,  &  qu'à  gagner 
l'amitié  de  leurs  voifins.  Le  Père  Gollet , 
que  le  Père  de  Broifîia  avoit  lailTé  Supé- 
rieur de  cette  nouvelle  Million  ,  com- 
m:nço!t  à  faire  un  établiffement  folide  ,• 
lorfqu'll  lui  arriva  deux  accidens  qui 
auroient  entièrement  ruiné  de  fi  belles 
efpérances  ,  fi  Dieu  n'avoit  eu  la  bonté 
de  l'en  garantir  par  une  faveur  particu- 
lière. Voici  comme  le  Père  Goliet  en 
parle  lui-même  ,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  au  Père  Gerbillon  le  26  de  janvier 
1703.  Q  vj 
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n  La  première  grâce ,  dit-il ,  que  DietB 
»>  fit  à  cette  mailon ,  après  nous  avoir 
»  rendu  le  Tribunal  des  Rites  favorable, 
»  fut  de  la  préferver  d'un  incendie 
»  qu'elle  ne  pouvoit  éviter ,  fans  une 
»  efpece  de  miracle.  Le  9  de  novembre 
»  de  l'année  dernière  1702  ,  le  feu  prit 
»  à  huit  heures  &  demie  du  foir  à  trois 
»  malfons  au-deffus  de  la  nôtre ,  &  du 
»  même  côté  de  la  rue.  Comm.e  le  temps 
»  étoit  fort  ferein  &  le  vent  violent ,  les 
»  deux  premières  furent  bientôt  confu- 
»  mées  :  la  troifieme  ,  qui  touchoit 
>>  notre  maifon ,  &  qui  étoit  plus  haute 
»  &  remplie  de  bois  ,  jettoit  une  grolTe 
»  flamme  qui  étoit  pouffée  par  le  vent 
»  avec  une  grande  impétuoiité  fur  notre 
»  toit.  J'étois  alors  dans  le  jardin,  avec 
»  un  domeftique  &  quelques  Chrétiens, 
»  qui  étoient  venus  à  notre  fecours, 
»>  Nous  nous  mîmes  tous  à  genoux  ,  & 
»  invoquant  la  miféricorde  du  Seigneur, 
»  nous  le  fuppliâmes  de  nous  aider.  Je 
»  fis  vœu  de  jeûner  au  pain  6i  à  l'eau 
»  tous  les  vendredis  de  ma  vie,  s'il  déli- 
»  vroit  notre  mailon  de  rembrâferrent 
»  qui  paroiiToit  inévitable.  Dans  ce  mo- 
»  ment  le  vent  chr.îigea ,  &  d'occident 
»  il  tourna  A  l'Orient.  La  ilamme  ,  qui 
•I  battoit  c  ontinuellement  le  toit  de  notre 
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»  maifon ,  fe  tourna  vers  les  deux  mai- 

»  fons  embrâfëes  ,  &  l'horrible  fumée 

»  qui  enveloppoit  notre  bâtiment ,  fut 

»  poufTiie  du  nnôme  côté  ;  de  forte  que 

»  nos  gens  étant  montés  fur  le  toit ,  ÔC 

yf  jettant  continuellement  de  l'eau  ,  étei- 

»  gnirent  peu  à  pevi  l'incendie, Nos  voi- 

»  lins  ,qui  étoient  derrière  notre  jardin, 

»  virent  un  prodige  dont  je  n'ai  aucune 

»  connoifTance,  ils  affurerent  que  pen- 

»  dant  l'incendie  de  la  m.aifon  voifine,, 

f>  ils  avoient  vu  fur  le  milieu  de  notre 

»  toit  lui  grand  homme  vêtu  de  blanc  & 

»  fort    lumineux  ,    qui    repoulToit    la 

»  flamme.  Aucun  de  nous  ne  vit  rien 

»  de  femblable  ,  &  ce  fut  aifez  pour  me 

»  convaincre  de  l'affiftance  du  Ciel  j, 

»  d'avoir  vu  k   vent  tourner  tout-à- 

»  coup  ^  Jorfqu'on  devoit  fi  peu  s'y  at- 

»  tendre.  Quelques  voifins  &  d'autres 

»  Chinois  firent  la  même  réflexion  que 

»  moi,&  ne  pou  voient  s'empêcher  d'ad- 

»  mirer  cette  protedion  particulière  de 

y^  Dieu.  Dès  que  le  jour  fut  venu;  tout 

»  le  peuple  de  Nimpo  accourut  en  foule 

»  pour  confidérer  les  triftes  refies  de 

»  l'incendie.  Il  fallut  ouvrir  la  porte  de 

»  notre  maifon  ,  pour  les  laiffer  voir  à 

»  l'aife  comment  elle  avoit  été  garantie 

.♦>  de  l'embrâfement.  Ils  me  félicitoient 
»^de  ce  bonheur ,  ôc  en  louoient  même 
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»  celui  qui  en  étoit  l'Auteur.  La  loi  dti 
»  Seigneur  du  Ciel  eji  incomparable  ,  difoit 
»  l'un;  le  Seigneur  du  Ciel  protège  fes  fer- 
»  viteurs  ,  s'écrioit  l'autre.  Il  faut  ,  di- 
»  foient-ils  encore  ,  que  le  Dieu  de  ces 
»  Pères  d^ Europe  fait  bien  puijfant.  Enfin 
»  on  vifita  tout  ,  &  nous  ne  tûmes  déli- 
»  vrés  de  cette  foule  de  peuple  qu'à 
M  midi.  Mais  û  Dieu  en  cette  rencontre 
»  eut  la  bonté  de  veiller  à  la  conierva- 
>>  tion  de  notre  maifon ,  il  a  bien  voulu 
»  dans  une  autre  veiller  aufîi  à  celle  de 
»  ma  perfonne. 

«  Un  valet  idolâtre  ,  que  j'avois  pris 
»  à  mon  fervice ,  dans  l'efpérance  de  le 
»  gagner  à  Jefus-Chriil ,  entreprit  de 
»  m'empoifonner.  Rien  ne  lui  étoit  plus 
»  facile  que  d'exécuter  fon  mauvais 
»  defTein  ,  parce  que  c'étoit  lui  qui  m'ap- 
»  prêtoit  à  manger.  Il  efpéroit  que  fon 
»  crime  feroit  caché  ,  &  que  perfonne 
»  n'en  ayant  connoiffance  ,  il  pourroit 
»  impunément  après  ma  mort  s'emparer 
»  de  ce  que  j'avois.  Il  mit  donc  du  verd- 
i>  de-gris  &  du  fublimé  dans  ce  qu'il 
i>  m'avoit  préparé  pour  dîner.  Inconti- 
»  nent  après  le  repas,  je  fentis.un  fort 
»  grand  mal  de  tête ,  &  une  heure  après 
»  une  douleur  fort  vive  aux  yeux;  un 
»  des  deux  me  cuifoit  &  me  battoit 
»  avec  autant  de  violence  que  fi  on  l'eût 
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»  piqué  avec  des  aiguilles.  Cependant 
»  le  ciel  fe  couvroit  &:  menaçoit  d'un 
»  grand  orage  :  j'attribuai  mon  mal  à  la 
»  difporition  du  temps,  &  je  le  dis  à 
»  quelques-uns  de  mes  domeftiques.  Le 
»  valet  qui  m'aveit  empoifonné  étant 
»  fortide  lamaifon,yrentraun  moment 
»  après ,  &  me  vint  dire  qu'il  avoit  paru 
»  un  dragon  en  l'air  hors  de  la  ville,  &: 
»  que  le  Gouverneur  &  le  Général  de 
.  »  la  Milice  étoient  allés  le  voir.  Je  con- 
»  dus  de  fon  difcours  que  l'orage  le  difîi- 
5»  poit ,  ce  qui  me  fit  efpérer  que  mon  mal 
»  ccfferoit  bientôt.  Je  loupai  le  foir  de  la 
»  même  manière  qu'à  dîner ,  c'eft-à-dire , 
»  de  quelques  œufs  empoifonnés  :  mon 
»  cuifinier  en  voulut  être  témoin  ;  il 
»  relia  feul  avec  moi  durant  tout  le  re- 
»  pas  :  je  l'entretins  de  la  néceffité  de 
»  le  faire  Chrétien  ;  il  feignit  de  goûter 
»  mes  raifons  ;  mais  il  m'apporta  plu- 
»  fleurs  excufes  pour  retarder  fon  Bap- 
»  tême  ,  m'alTiirant  qu'il  le  recevroit 
»  dans  quinze  jours.  Il  efpéroit  fans 
»  doute  que  je  ne  ferois  plus  alors  en 
»  état  de  le  fommer  de  fa  parole.  J'eus 
»  une  très-mauvaife  nuit  ,  &  le  matin 
»  je  fentis  de  très-grandes  douleurs  d'ef- 
»  tomac ,  qui  continuèrent  tout  le  jour 
»  &  la  nuit  fuivante  jufqu'à  deux  heures 
*>  du  matin,  que  je  me  levais  ne  pou- 


37^  Lettres  édifiantes 

Vf  vaHt  prendre  aucun  repos.  J'eus  aîorS 

»  de  violens  vomiffemens ,  qui  me  firent 

>»  beaucoup  foufFrir  ,  &  ce  que  je  re- 

»  jettois  me  paroiffoitau  goût  un  vcri- 

»  table  poi/bn.  Je  pris  de  la  thériaque  , 

»  &   fus  promptement   foulage.    Je  fis^ 

»  enfuite  ma  prière ,   pour  en  rendre 

»  grâces  à  Dieu  ,  &  je  paffai  affez  tran- 

»  quillement  le  refte  de  la  nuit.  Le  jour 

»  étant  venu ,  j'apperçus  que  ce  que  les 

»  vomiffemens    m'avoient    fait     jetter 

>>  n'étoit    qu'un    verd- de -gris  ,    mêlé 

»  d'une  autre  drogue  blanche ,  &  que 

»  je    ne    connoifîcis   pas  ,  mais  qu'on 

»  m'affura  être  du  fublimé,  que  les  Chi- 

»  nois  appellent  Sin.  On  connut  encore 

»  que  c'étoit  un  véritable  poifon  à  deux 

>♦  autres  indices  ,    dont  plufieurs  per- 

»  fonnes  furent    témoins.    Mifericordi<z 

f>  Dontîni  ,  quia   non  fiimus    confumptl, 

»  Que  ce  Dieu  de  miféricorde  foit  à 

»  jamais  béni  ,  de  vouloir  bien  faire 

»  voir,  jufques  dans  les  perfonnes  aufîi 

»  miférables  que  je  le  fuis ,  que  quand 

»  on  travaille  pour  fa  gloire ,  il  veille  à 

w  notre   confervation  ,    &    change   en 

»  notre  faveur  la  nature  des  chofes  les 

«  plus  capables  de  nous  nuire,  félon  la 

>^  parole  du  Sauveur  ,  &  Jl  mortiferum 

*>  qiàd  biberint  y  non  ds  noceb'u  ».  Voilà 


&  cuneufes,  377 

ce  que  le  Père  GoUet  nous  a  mandé  de 
ces  deux  accidens. 

J'arrivai  à  N'unpo  vers  les  Fêtes  de 
Noël ,  où  je  fus  agréablement  furpris  de 
le  trouver  en  parfaite  fanté;  car  ce  que 
je  fçavois  qui  lui  étoit  arrivé,  m'avoit 
doniié  beaucoup  d'inquiétude.  Il  avoit 
déjà  formé  une  petite  chrétienté  ,  qui 
fut  augmentée  d'un  père  de  famille,  à 
qui  il  conféra  le  Baptême  pendant  mon 
féjour.  11  s'étoit  converti  en  lifant  nos 
livres ,  &  fes  enfans  dévoient  peu  de 
temps  après  fuivre  fon  exemple.  Si  je 
vouLois  faire  des  Chrétiens  ,  oupeuinjlruitSy 
ou  peu  réglés  dans  leurs  mceurs^  me  dit  un 
jour  ce  fervent  Mifîionnaire  ,  j\n  aurais 
baptifé  un  plus  grand  nombre  ;  mais  avant 
que  de  leur  conférer  ce  Sacrement  ,  je  leè 
inflruïts  avec  exactitude ,  /examine  les  mo- 
tifs de  leur  converfion  ,  &  je  les  épreuve  ^ 
afin  de  voir  s'ils  feront  conflans  dans  Uur 
réfolution.  Il  fe  plaignoit ,  comme  la  plu- 
part des  autres  Miflionnaires,  de  n'avoir 
pas  de  quoi  fournir  à  l'entsetien  de  deux 
ou  trois  CatéchiUes;  &  il  m'afTuroit  que 
fi  je  pouvois  lui  en  procurer  quelques- 
uns  ,  j'aurols  la  confolation  de  voir  en 
peu  d'années  une  Chrétienté  nombreufe 
dans  fa  Miffion  ,  par  les  bonnes  difpoll- 
tions  qu'il  remarquoit  dans  les  habitans 
de  la  ville  ôc  de  la  campagne» 
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Comme  on  paffe  en  trois  ou  quatfô 
jours  de  Nimpo  au  Japon  ,  quand  le  vent 
eu  favorable ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'an- 
nées qu'il  ne  parte  de  ce  port  plufieurs 
vaiiTeaux  pour  N.zngaiacki ,  j'eus  la  cu- 
riofité  de  m'informer  de  l'état  oii  eft  ce 
grand  Empire.  Voici  ce  que  le  Pare 
GoUet  en  a  appris  de  deux  Chinois ,  dont 
le  premier  y  avoit  fait  cinq  voyages  ;  & 
le  fécond ,  à  qui  j'ai  parlé  moi-même , 
•venoit  d'en  arriver.  Ce  dernier  fe  dif- 
pofoit  à  embraffer  notre  fainte  Religion  ; 
'■&;  il  auroit  déjà  exécuté  fon  deffein  ,  fi 
l'envie  de  faire  un  fécond  voyage  au  Ja- 
pon ne  l'eût  arrêté. 

Nanga^acki^  que  les  Chinois  appellent 
Tcham-ki ,  efl  une  ville  ouverte ,  d'en* 
Viron  fept  à  huit  milîe  habitans  :  elle  efl: 
environnée  de  montagnes  ,  dont  la  cime 
efl  couverte  de  fapins  ;  les  coteaux  font 
cultivés.  La  ville  ,  qui  n'efl  qu'à  une 
lieue  de  la  mer,  ell  fituée  fur  le  bord 
d'une  rivière  ,  dont  l'embouchure  e(l 
fort  étroite  :  les  Japonoi^  l'ont  fortifiée 
par  de  bonsretranchemens,  &  par  deux 
batteries  de  canon.  On  y  fait  jour  & 
nuit  une  garde  {\  exaûe ,  que  dès  qu'il 
paroît  quelque  vaiffeau ,  deux  barques 
légères  vont  le  reconnoître  ,  pour  en 
faire  leur  rapport  au  Général  de  la  Mi- 
lice. Si  c'efl  un  vaiffeau  Chinois  ou  Hor- 
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Comme  on  pafTe  en  trois  ou  quatre 
jours  de  Nimpo  au  Japon  ,  quand  le  vent 
efl  favorable  ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'an- 
nées qu'il  ne  parte  de  ce  port  plufieurs 
vaiiTeaux  pour  N::nga:(acki ,  j'eus  la  cu- 
riofité  de  m'informer  de  l'état  oii  eft  ce 
grand  Empire.  Voici  ce  que  le  Père 
Gollet  en  a  appris  de  deux  Chinois ,  dont 
le  premier  y  avoit  fait  cinq  voyages  ;  & 
le  fécond ,  à  qui  j'ai  parlé  moi-même  , 
venoit  d'en  arriver.  Ce  dernier  fe  dif- 
pofoit  à  embraffer  notre  fainte  Religion  ; 
■•&  il  auroit  déjà  exécuté  fon  defîein  ,  fi 
l'envie  de  faire  un  fécond  voyage  au  Ja- 
pon ne  l'eût  arrêté. 

Nanga^ackl^  que  les  Chinois  appellent 
Tcham-ki ,  efi  une  ville  ouverte ,  d'en- 
viron fept  à  huit  milîe  habitans  :  elle  ell 
environnée  de  montagnes  ,  dont  la  cime 
eft  couverte  de  fapins  ;  les  coteaux  font 
cultivés.  La  ville  ,  qui  n'eft  qu'à  une 
lieue  de  la  mer,  efl  fituée  fur  le  bord 
d'une  rivière  ,  dont  l'embouchure  eft 
fort  étroite  :  les  Japonois  l'ont  fortifiée 
par  de  bonsretranchemens,  &  par  deux 
batteries  de  canon.  On  y  fait  jour  & 
nuit  une  garde  fi  exafte ,  que  dès  qu'il 
paroît  quelque  vaiffeau ,  deux  barques 
légères  vont  le  reconnoître  ,  pour  en 
faire  leur  rapport  au  Général  de  la  Mi- 
lice. Si  c'efl  un  yaiffeau  Chinois  ou  Hol- 
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landois  ,  on  lui  permet  l'entrée  du  port , 
parce  que  ces  deux  nations  ont  la  liberté 
de  venir  trafiquer  à  Tf/z^/w-/:i  ;  tous  les 
autres  ports  du  Japon  leur  font  fermés  ;  & 
s'ils  entroient  dans  quelques  autres ,  ils  y 
feroient  arrêtés,  &  leurs  effets  confif- 
qués.  C'eû  ce  qui  arriva  il  y  a  huit  ans 
à  un  va'iffeau  Chinois,  qui ,  battu  de  la 
tempête,  fe  voyant  prêt  à  faire  naufrage  , 
fe  jetta  dans  le  port  de  Sachuma.  Le 
Gouverneur  de  la  ville  fit  mettre  fur  le 
champ  le  Capitaine  du  vaiiTeau  &  tout 
l'équipage  aux  fers  ,  pour  avoir  contre- 
venu aux  loix  de  l'Empire.  Cependant 
ayant  été  informé  du  malheur  de  ces 
pauvres  gens ,  qui  n'étoient  venus  à  Sa- 
chiLtna  que  pour  éviter  un  trifte  nau- 
frage ,  il  eut  pitié  d'eux ,  fit  radouber 
leur  vaiffeau ,  &  les  envoya  fous  fûre 
garde  à  Tcham-ki.  Voici  la  manière  dont 
on  en  ufe  avec  les  Chinois. 

Aufïï-tôt  qu'un  vaiffeau  de  cette  na- 
tion eiî  entré  dans  le  port,  les  Officiers 
de  la  ville  s'y  tranfportent  ,  pour  y 
prendre  un  rôle  exad  de  l'équipage  & 
des  marchandlfes.  On  vifite  tout  avec 
une  exaftitude  qui  ne  laiffe  rien  échap- 
per ;  on  ouvre  les  coffres  ;  on  déploie 
les  couvertures  ;  on  fouille  jufqu'en  la 
doublure  des  habits  ;  on  frappe  de' tous 
côtés  fur  les  tonneaux  &  fur  les  barils  , 
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pour  voir  s'ils  font  pleins  ou  s'ils  (ont 
vuides  :  li  l'on  trouve  quelques  livres 
Chinois  on  les  parcourt  ;  mais  le  plus 
fouvent  on  les  jette  dans  Teau  ,  pour 
n'avoir  pas  la  peine  de  les  examiner.  On 
demande  enliiite  à  chacun  en  particulier 
ion  âge,  fa  profeffion,  fon  négoce  ;  on 
s'informe  particulièrement  de  fa  Reli- 
gion, (i)  Après  cet  examen  on  expofe  fur 
le  tillac  une  plaque  de  cuivre  longue 
d'un  pied  ,  &  large  d'un  demi-pied  ,  oii 
l'image  de  Notre-Seigneur  en  croix  eft 
gravée  ,  &  on  oblige  un  chacun  à  mar- 
cher fur  cette  image  la  tête  découverte , 
&  un  pied  nud.  Enfin  on  fait  la  ledure 
d'un  long  écriteau  ,  qui  contient  de 
grandes  invedives  contre  la  Religion 
chrétienne ,  &  un  abrégé  des  Edits  par 
lefquels  elle  a  été  profcrite  du  Japon, 
Après  toutes  ces  cérémonies  ,  on  em- 
barque les  Chinois  huit  à  huit  dans  des 
chaloupes,  &  on  les  conduit  à  leur  loge. 
Quand  on  ell  arrivé  à  la  porte  on  tes  vi-* 

(i)  C'eft  ce  qu'on  appelle  lejefumi:  le  Barca 
Onno-Swier  de  Haren  ,  dans  fes  Recherches 
hifloriqiies  lur  l'état  de  la  Religion  au  Japon, 
relativement  à  la  nation  Hollandorfe  ,  réfute  les 
Auteurs  qui  ont  afTuré  que  les  Hollandois  s'é- 
totent  afTujettis  à  cette  affreuie  profanation  ;  il 
prétend  qu'on  ne  l'exige  que  des  Catholiques 
ïlomains.  Page  7/» 
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fite  encore  ,  pour  fçavoir  s'ils  ne  port-'int 
point  fur  eux  du  gin-fc/i ,  ou  de  qiicl- 
qu'autre  marchandiie  de  contrebande. 

La  loge  chinoife  efl  bâtie  fur  le  pen- 
chant d'un  coteau,  d'où  l'on  découvre 
toute   la  ville.  Cette  loge  a  deux  en- 
ceintes &l  deux  portes.  La  première  en- 
ceinte  n'eft    proprement   qu'un    terre- 
Îtlain  ,  où  les  Japonois  viennent  vendre 
eurs  marchandises  aux  Chinois.  Il  n'eft 
pas  permis  à  tous  les  Japonois  d'y  en- 
trer ,  mais  feulement  à  ceux  qui  en  ont 
obtenu  la  permiffion  du  Général  de  la 
Milice.  Cette  permiiîion  eft  écrite  fur. 
une  petite  planche  de  bois,  qu'on  doit 
porter  à  fon  côté.  La  féconde  enceinte 
contient  neuf  rangs  de  bâtimens  ,  cjui 
font  comme  autant  d'hôtelleries.  Chaque 
rang  a  fept  appartemens ,  où  les  Chinois 
d'un  vaineau  font  logés  commodément. 
On  ne  leur  fournit  point  les  uftenfiks 
qui  leur  font  néceffaires ,  comme  plats  , 
afiiettes ,  parafols ,  éventails  ;  &  on  ne 
leur  permet  pas  de  fe  fervir  de  ceux  de 
leur  vaiffeau  ,  qu'on  a  foin  d'enfermer 
dans  un  magafm  à  leur  arrivée,  Ainli  ils 
font  obligés  d'en  acheter.  Les  Chinois 
ont  une  entière  liberté  d'aller  dans  la 
première  enceinte  de  leur  loge  ;  mais  il 
fie  leur  eft  pas  permis  d'en  fortir  :  on 
p'accorde  cette  grâce  (Qu'aux  prjncipaujs 
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Marchands ,  qui  vont  par  ordre  du  Gé- 
néral à  la  forterefle  ,  pour  y  voir  les 
marchaïKlifes  qui  leur  conviennent.  Il 
n'eft  pas  non  plus  permis  aux  Jaoonois 
de  pafffer  de  la  première  enceinte  dans 
la  féconde  ;  &  li  quelqu'un  ofoit  y 
mettre  le  pied,  il  feroit  maltraité  par  les 
foldats  ,  qui  font  en  garde.  Pour  les  mar- 
chandifes  que  les  Chinois  apportent  au 
Japon  ,  on  ne  les  décharge  point  à  terre; 
mais  elles  demeurent  dans  le  vaiffeau , 
&  on  les  conlieà  une  garde  Japonoife, 
jufqu'à  ce  que  le  Général ,  qui  fait  feul 
tout  le  commerce  du  pays  ,  envoie 
prendre  par  un  de  fes  gens  ce  qu'il  a 
arrêté   dans  le    rôle   qu'on   lui  a   pré- 

lenté. 

La  loge  des  HoUandois  n'eft  pas  fî 
grande  ni  fi  étendue,  ni  dans  une  fitua- 
tion  fi  agréable  que  celle  des  Chinois  ; 
mais  elle  eft  propre  &  mieux^ bâtie, 
parce  qu'ils  en  ont  fait  eux-mêmes  la 
dépenfe.  Elle  eft  fur  le  bord  de  la  rivière, 
dans  un  terrein  uni.  Les  précautions  des 
Japonois  à  leur  égard  font  encore  plus 
grandes  que  celles  qu'on  garde  avec  les 
Chinois.  Quand  un  vaifl'eau  HoUandois 
eft  arrive,  on  ne  permet  qu'aux  princi- 
paux Marchands  de  defcendre  à  terre  ; 
on  Itur  donne  une  bonne  garde ,  U  on 
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les  oblige  à  demeurer  enfermés  dans  leur  . 
loge ,  julqii'au  départ  de  leurs  vaifTeaux  , 
c'elt-à-dire  pendant  trois  ou  quatre  mois. 
Les  Holîandois  envoyercut  l'année  paf- 
lée  quatre  vaifîeaux  au  Japon,  &,  les 
Chinois  environ  quarante. 

Quoique  je  fouha  tafle  ardemment  de 
fçavoir  s'il  y  avoit  encore  des  Chrétiens 
au  Japon,  où  notre  falnte  Religion  étoit 
fi  floriffante  au  commencement  du  fiecle 
paflé ,  je  n'en  pus  rien  apprendre.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  les  Empereurs 
du  Japon  ,  qui  ont  pris  pendant  près  d'un 
fiecle  tant  de  moyens  pour  détruire  le 
Chrililanifine  ,  jufqu'à  faire  fouffrir  à 
ceux  qui  l'avoienc  embrafle  les  plus 
cruels  tourmens  dont  on  ait  entendu 
5)arler,  en  iont  venus  à  bout.  Ce  quieil 
certain ,  c'efl  qu'un  Miffionnaire  ne  fçau- 
rolt  entrer  dans  cet  Empire ,  pendant 
C|u'on  y  obfervera  cette  rigueur  à  l'arri- 
vée des  valiTeauv.  C'ell  au  Père  des  mi- 
féricordes  à  nous  en  ouvrir  la  porte  , 
quand  il  le  jugera  à  propos  pour  fa 
gloire.  L"s  Chinois  m'ont  tracé  un  crayon 
de  l'entrée  de  la  rivière  de  Nanga^acki  ; 
le  voici  tel  qu'ils  me  l'ont  donné. 

Au  relie ,  Nimpo  eft  un  des  ports  que 
l'Empereur  de  la  Chine  a  ouvert  aux 
Etrangers.  Les  Européens  n'y  font  pas 
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encore  venus.  Les  Anglois  s'arrêtent  à 
Tcheoîi-chan ,  qui  efl  une  ifle  du  côté  du 
nord-eft,  à  dix-huit  ou  vingt  lieues  de 
Nhnpo.  Ils  y  abordèrent  par  hafard  la 
première  fois ,  n'ayant  pu  démêler  ni 
trouver  le  chemin  de  Nimpo  ,  parmi 
toutes  les  iiles  de  cette  côte.  Depuis  ce 
temps-là  les  Mandarins  de  Tcheou-chan  , 
qui  eft  un  excellent  port ,  mais  peu  com- 
mode pour  le  commerce  ,  ménagèrent 
des  ordres  de  la  Cour  pour  les  y  rete- 
nir. J'y  ai  demeuré  avec  eux  depuis  la 
fin  du  mois  de  janvier ,  jusqu'au  premier 
de  mars  de  l'année  paffée  1703  ,  que 
nous  mîmes  à  la  voile  pour  retourner 
en  Angleterre. 

M.  Catchepoll ,  Préfident  de  leur  ccm- 
merce  dans  tous  les  ports  de  la  Chine  , 
ne  me  laiiTa  pas  la  liberté  de  loger  ail- 
leurs que  chez  lui ,  me  difant  agréable- 
ment que  les  Mandarins  m'avoient  remis 
entre  its  mains.  11  eft  vrai  que  le  Man- 
darin de  la  Douane ,  qui  avoit  de  l'ami- 
tié pour  moi ,  lui  parla  dans  les  mêmes 
termes,  quand  je  me  rendis  à  Tcheou' 
chan.  Ce  que  je  puis  dire  de  MM.  les 
Anglois  qui  font  à  Tcheou-chan ,  c'eft 
que  la  conduite  qu'ils  y  tiennent  leur 
fait  honneur,  &  à  tous  les  Européens, 
Leur  dépenfe  ,  les  préfens  qu'ils  font 

aux 
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aux  Mandarins,  les  rccompenrïs  qu'ils 
donnent  aux  Gens  des  Audiences  ,  car 
il  en  faut  donner  en  certaines  occafions  , 
leur   acquièrent    beaucoup    de    crédit. 
D'un  autre   côté  ,  la   modération  qu'ils 
font    paroître   dans    les   affaires  ,   leur 
attire  reflime  de  ceux  qui  traitent  avec 
eux.   Ils  fçavent  fort  bien   qu'avec  les 
Chinois  il  ne  lert  de  rien  de  s'emporter  , 
ni  d'avoir  des  manières  vives  &  brufques; 
la  raifon,  expoiée  avec  douceur  &  fans 
paiïion,les  amené  au  point  qu'on  fou- 
haite  :  au  lieu  que  la  même  rallbn  ,  ac- 
compagnée de  colère  &:  de  vivacité,  les 
éloigne  &  attire  leur  mépris.  Leurs  do- 
mefliqjes  &  les  matelots  étoient  mo- 
deftes  &  retenus ,  &:  ne  donçoient  aucun 
fujet  de  plaintes.  Comme  je   parus  en 
être  furpris ,  ils  me  dirent  que  la  Com- 
pagnie d'Angleterre  leiu"  ordonnoit  d'a- 
voir moins  d'égard  à  l'intérêt ,  qu'à  ce 
qui  pouvoit  honorer  leur  nation  ,  &  la 
rendre  recommandablc. 

Pendant  que  nos  Millionnaires  s'éta- 
bliiïbient  dans  le  Tche-k'mm  &  dans  le 
Kiam-Ji ,  de  la  manière  dont  je  viens  de 
le  marquer,  le  Père  Hervieu  travailloit 
de  fon  côté  à  faire  de  nouvelles  églifes 
dans  le  Hou-quam,  province  fituéeprefque 
Tome  XFIL  R 
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au  milieu  de  la  Chine.  Voici  comme  iî 
en  parle  dans  une  de  fes  lettres. 

«  Après  avoir  piiffé  cinq  mois  kNan" 
w  kin ,  uniquement  occupé  à  l'étude  de 
»  la  langue  Chlnoife  ,  je  reçus  ordre  du 
»  Révérend  Père  Gerbillon ,  notre  Su- 
w  périeur  ,  d'aller  inctil'amment  à  Hoart" 
»  tcheou ,  ville  de  la  province  de  HoU" 
>>  quam  ,  pour  prendre  foin  d'une  mailbn 
^>  qu'on  croyoit   achetée    depuis   trois 
»>  mois.  Je  partis  le  dix-huitieme  d'août 
»  de  l'année  paffée  (1701) ,  par  des  cha- 
»  leurs  fi  exceiîives  ,  que   je   foufFris 
M  beaucoup  plus  en  ce  voyage  ,  que  je 
»  n'avois  fait  en  paflant  deux  fois  la 
»  ligne,  &  en  demeurant  aux  Indes  pen- 
»  dant  dix  mois.  Après  un  voyage  de 
»  trois  femaines ,  j'arrivai  à  Kicou-kian , 
M  où  nous  avons  une  églife.  J'y  appris 
»  qu'il  étoit  furvenu  de  nouveaux  em- 
^  barras  à  Hoan-tchcou ,  &  que  la  mai- 
»  fon    n'étoit  pas  encore   achetée.   Je 
»  demeurai  donc  à  Kicou-kian ,  en  at* 
»  tendant  qu'elle  fut  à  nous ,  ou  qu'il 
»  me  vînt  de  Peking  de  nouveaux  ordres, 
»  Pendant  mon  féjour ,  il  arriva  un  Chré- 
»  tien ,  que  deux  Huifliers  gardoient  à 
»  vue.  Cet  homme  m'apprit  qu'un  des 
»  Mandarins  de  Hoan-tcheou ,  s'étant  fait 
f  porter  dans  la  maifon   d'un  Chréï 
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w  tien  nomme  Tchu,  il  en  avolt  enlevé 
»  toutes  les  faintes  images  ;  qu'il  avoit 
»  interrogé  ceux  de  la  maifon  touchant 
»  leur  Religion  ;  &  iiir  ce  qu'on   lui 
»  avoit  répondu   qu'on  y  faiibit    pro- 
»  feffion  du  Chrirtianifme  ,  il  avoit  fait 
»  maltraiter  les  hommes.  Que  pour  lui , 
»  n'étant  pas  de  la  ville ,  ni  même  de 
»  la  Province  de  Hou-quam ,  le  Manda- 
»  rin  l'envoyoit ,  fous  bonne  garde  ,  au 
»  Mandarin  de  Kicou-kian ,  qui  d-evoit  le 
»  faire  conduire  jufqu'à  un  certain  lieu, 
»  &  ainii  de  ville  en  ville  ,  jufqu':\  la 
»  ville  de  Kan^tchcou ,  dont  il  s'étoit  dit, 
»  Ce  que  ce  Chrétien  nous  racontoit 
»  nous  paroifToit  li  extraordinaire  ,  que 
»  nous  doutions  de  la  vérité  de  fon  rap- 
»  port  :  mais  un  de  nos  domeftiques  ayaat 
»  vu  la  lettre  que  le  Mandarin  de  Hoan." 
»  tchcGii  écrivoit  à  celui  de  Kicou-kian  ^ 
»  nous  apprîmes  que  tout  le  crime  de 
»  cet  homme   étoit  la  profeflion  qu'il 
»  faifoit  de  fuivre   la   Religion   chré- 
V  tienne,  que  le  Mandarin  traitoit,  dans 
»  fa  lettre ,  de  fauffe  Religion.   Nous 
»  exhortâmes  ce  fervent  Chrétien  à  efti* 
»  mer  la  grâce  que  Dieu  lui  faifoit  de 
»  fouffrir  pour  une  fi  bonne  caufe ,  & 
»  nous  le  foulageâmes  autant  que  notre 
»  pauvreté  nous  le  put  permettre.  Mais 
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»  fes  perncs  ne  furent  pas  longires;  caP 
»  dès  qu'il  fut  arriyé  à  Kan-tchcoUj  ville 
»  de  la  province  de  Kïam-fi  ^  le  Père 
»  Amiani ,  Jcfkiite  Italien ,  demanda  fa 
»  grâce  ,  &  le  fit  mettre  en  liberté  avant 
M  môme  qu'il  eut  çQmparu  à  l'audience 
»  des  Mandarins.       .'  .. 

»  Cependant  lés  Pères  Etomenge  &c 
>>  Porquet ,  qui  étoient  chargés  de  nos 
»  établiffemens  de  Hou-qiiam  ^  ache- 
»  terent  enfin  la.  maifoo  qu'on  m'avoit 
»  deftinée  à  Hoan-tchçou,  Ils  m'en  don- 
»  nerent  avis,  &  j:e  m'y  rendis auffi-tôt. 
»  Dès  le  lendemain   noiis  allâmes ,  le 

V  Père  Domenge  &  moi ,  rendre  vifite 
y  aux  Mandarins  ;  mais  il  n'y  en  eut 
»  qu'un  feul  qui  eut  la  bonté  de  nous 
»  recevoir  :  ce  qui  nous  fit  connoître 
>♦  les  mauvaifes  difpolitions  des  autres 
»  à  notre  égard.  On  nous  afùira  que  leur 
»  defléin  étant  de  nous  chajfer  de  la 
»  ville,  ils  penfoient  à  procéder  juri- 
»  diquement  co  itre  notre  établifîement, 
»  6.:  à  porter  leurs  plaintes  aux  grands 
»  Mandarins  de  la  province.  Sur  cet  avis, 

V  le  Père  Domenge  partit  pour  la  Capi- 
»  taie  ,  où  il  jugea  fa  préfence  plus 
»  néceflaire  qu'à  Hoan-tcheou  ;  ainfi  je 
M  demeurai  feul.  Le  Mandarin  qui  avoit 
»  fait  maltraiter  les  Chrétiens  dont  j'ai 
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Sff  parlé ,  prcfenta  quelques  jours  après 
>>  une  requête  au  Gouverneur  de  la 
»  ville  ,  dans  laquelle  ,  fans  rien  dire 
»  d'injurieux" contre  notre  fainte  Loi ,  il 
•j^expôfoit  que  n*y  ayant  point  eu  jaf- 
»'  qu'ici  de  T/c^-^Jz«-/.z/z ,  .'c'cft-à-dire  , 
'»  d'cgliie  dans  Hoan-tchôou ,  il  ne  croyoit 
»  pas  devoir  fo.uffrir  qu'on  y  en  établit 
^>  une  ;  &  il  le  prioit  de  lui  donner 
»  fur  cela  fes  ordres.  L?  (jouverneur 
»  qui  venoit  de  prendre  poileiïion  de  fa. 
»>  charge ,  rie  jugea  point  à  p^ropos  de 
»  confulter  les  grands  Mandarins  de  la 
>>  province  liir  cette  affaire  ;  il  la  tèr- 
'»  mina  kii-môme  far  le  champ,  en  or- 
»  donnant  au  Mandarin  inférieur  d'en- 
■»  voyer  ince-iramm^nt  des  Huifliers,, 
»  pour  me  feiire  fortir  de  ma  malfoi). 
»  Aufil-tôt  on  me  fignifia  exploits  fur 
»  exploits  ;  &l  un  Tao-JJéc,  c'efl-à-dire  , 
»  une  efpece  de  Bonze  marié,  de  mon 
»  voifinage ,  profitant  de  la  conjonfture., 
»  ameute  une  troupe  de  canailles ,  dont 
»  il  fe  fait  accompagner ,  préfente  une 
»  requête  au  Mandarin  contre  ceux  qui 
»  s'étoient  mêlé  de  cette  affaire ,  &  me 
»  fait  infulter  dans  ma  maifon  par  les 
»  gens  qu'il  conduifoit.  Je  ne  m'efïtayai 
»  point  d'abord  de  ce  tumulte  ,  efpi- 
w  rant  que   le   Père    Domenge    m'en- 
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»  voyerolt  quelqu'ordre  du  Vice-Roî  ^ 
»  qui  nous  leroit   favorable  :  mais  ce 
»  Père   m'ayant  écrit  qu'il  n'avoit  pu 
9>  avoir  audience  de  ce  Mandarin ,  qui 
»  étoit  alors  occupé  à  l'examen  des  Li- 
»  centiés  ,  &c  voyant  d'ailleurs  que  la 
M  peur  avoit  faifi  mes  domeftiques,  &C 
»  qu'ils  étoient  prêts  à  me  quitter ,  je 
»  fis  venir ,  d\me  ville  voifine ,  deux: 
»  Chrétiens  gradués,  &  leur  confiai  ma 
»  maifon ,  après  quoi  je  partis  pour  la 
»  capitale  ,  fort  content  d'avoir  com- 
>>  mencé  ma  Mifîîon  par  les  contradic- 
»  lions  &  par  les  infultes ,  dans  l'efpér- 
»  rance  qu'elle  en  feroit  un  jour  plus 
■>>  fîorifiante. 

»  Quand  le  Vice-Roi  eut  fini  (es  exa- 
v  mens,  nous  l'allâmes  voir  le  Père  Do^ 
»  menge  &  moi ,  &  nous  lui  ofrrîmeiJ 
5*  nos  préfens  félon  la  coutume  ;  mais  il 
»  ne  voulut  point  les  recevoir.  Il  nous 
M  traita  cependant  avec  honneur  ;  mais 
»  quand  nous  vînmes  à  lui  parler  de 
i>  notre  affaire ,  alors ,  prenant  im  vifage 
»  féneux  :  Pourquoi ,  dit-il ,  vonk;(-vous 
>y  vous  établira  Hoan-tchcou ^ puifque  vous 
»  avei  déjà  ici  une  églife  dans  Li  capitaU 
»  d&  la  province.  ?.Nous  lui  répondîmes 
»  que  nous  ne  fouhaitlons  d'y  demeurer , 
y  que  parce  que  nous  voulions  inilruir-î 
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»■  pluriêiirs  Ghrctiens  quiétoient  dansl» 

»  voifinage.  Nous  ajoutâmes  que',  fi  les 

»  Mandarins  de    Hoan  -  tchcou   avoient 

»  peine  à  nous  fouffrir  ,   c'étoit  parce 

»  qu'ils  ne  nous  connoi/Toient  pas ,  & 

»  qu'ils  n'étoient  pas  inftruits  d^s  ex- 

»  cellentes  maximes  de  la  Loi  de  Dien  , 

»  qui  portoit  les  hommes  à  la  paix  &  à 

»  la  vertu  ;  que   s'il  avoit  la  bonté  de 

»  dire  un  mot  en  notre  faveur  ,  nous 

»  ferions  reçus  avec  agrément.  Cela  ejf. 

>>  bon  ,  dit  le  Vice  -  Roi  /  maïs  ,  après 

M  toiit ,  vous  éies  étrangers ,  &  les  Manda" 

»  rins  du  lieu  s'oppofant  à  votre  Itahlï^i- 

f>  TKcnt,je  ne  peux  pas  me  difpenfer  d'en  don' 

»  ncr  avis  au  tribunal  des  Rites.  Nous  le 

»  priâmes  de  ne  nous  point  commettre 

M  avec  ce  tribunal.  Fous  n''aye;^ pas  grand 

»  fu/et  de  le  craindre ,  nous  répartit -il  , 

»  puifquil  vient  tout  récemment  de  con*r.. 

»  firmer  votre  établijfement  de  Nlmpo ,  it 

»  ne  manquera  pas  de  vous  être  favorabla 

»  dans  celui  de  Hoan-tcheou.  Nous  le 

»  conjurâmes  néanmoins  de  ne   point 

»  porter  cette  affaire  à  la  cour  des  Rites , 

»  raffurant  que  nous  aimions  mieux  re- 

»  noncer  entièrement  à  notre  maifon  de 

»  Hoan-tcheou  ,  que  de  fatiguer  davan- 

»  tage  les  Mandarins  de  cette  Cour.  Le 

»  Vice -Roi  nous  prpmit  tout  ce  que 
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»  nous  voulûmes  ;  & ,  pour  fe  défaire 
»  de  nous  ,  il  nous  dit  qu'il  parleroit 
»  encore  au  Gouverneur  de  Hoan- 
»  tcheou^c\i\\  ctoit  alors  à  la  capitale  pour 
»  d'autres  affaires.  Trois  jours  après  , 
»  le  Vice -Roi  nous  fit  dire  qu'il  lui 
»  avoir  parlé  ,  &  que  le  Gouverneur  ne 
»  vouloit  point  fe  charger  de  notre  affaire. 
»  C'étoit  une  pure  défaite  de  ce  Man- 
w  darin  ;  car  nous  fçûmes  certainement, 
»  quelque  temps  après ,  qu'il  ne  lui  en 
»  avoit  pas  dit  un  feul  mot. 

»  Après  la  réponfe  du  Vice-Roi  ,  je 
»  n'avois  plus  rien  à  faire  qu'à  attendre 
»  les  ordres  de  mes  Supérieurs  ;  mais 
w  prévoyant  que  je  demeurerois  long- 
»  temps  à  la  capitale  ,  je  tâchai  de  m'y 
»  occuper  le  plus  utilement  qu'il  me 
»  fut  pofîible.  J'y  établis  un  catéchifme 
9>  réglé  tous  les  dimanches  ,  pendant 
>»  que  le  Père  Bayard  ,  avec  qui  je  de- 
»  raeurois,  faifoit  des  courfes  apoflo- 
»  liques  à  la  campagne  &;  dans  les  villes 
»  voifines.  Cependant  le  Père  Gerbillon 
»  travailloit  à  F'eking  à  terminer  l'affaire 
»  de  Hoan  -  tcheou.  Il  fit  connoiffance 
»  avec  le  fils  aîné  du  Vice-Roi ,  Man- 
»  darin  dans  le  Collège  impérial  de 
»  Fekîng  ;  il  en  obtint  de  nouvelles  re- 
»  commandations  pour  fon  père ,  qu'il 
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>>  nous  envoya  ,  avec  une  requête  toute 
5>  clrefTée  pour  la  prcf^nter  au  Vice-Roi, 
»  pendant  que  Ion  fils  lui  en  adrefT^it 
»  lui-même  une  copie,  &  le  prioit  inf- 
»  tamment  de  terminer  cette  affaire  à 
»  notre  avantage. 

>y  Le  Vie. '-Roi  n'eut  pas  plutôt  reçu 
»  ces  dépêches,  qu'il  demanda  à  parlera 
»  quelqi'un  de  nous.  Le  Père  Bayard  alla 
»  le  trouver.  Le  Vite-Roi ,  après  lui  avoir 
»  demandé  des  nouvelles  du  Père  Ger- 
»  billon ,  &  s'être  entretenu  avec  lui  fur 
»  les  cai  aderes  Chinois  ,  fur  la  méthode 
»  que  nous  gardions  pour  les  apprendre , 
»  après  lui  avoir  t'ait  même  expliquer 
»  une  partie  des  commande  mens  de 
»  Dieu  ,  lui  montra  la  minute  de  la 
»  requête  que  fon  fils  lui  avoit  adrefTée  ; 
»  il  la  mit  entre  les  mains  du  Père 
>»  Bayard,  &  lui  dit  d'en  faire  faire  une 
»  copie  dans  les  formes,  &  de  la  don- 
»  ner  enluite  au  Sun-pou-koan-^  c'eft 
»  l'Officier  qui  a  foin  de  recevoir  ces 
»  fortes  de  requêtes. 

n  Le  Père  Bayard  étant  de  retour, 
w  m'informa  du  fuccès  de  fa  vifite  :  nous 
»  regardâmes  dès  ce  moment  notre  af- 
»  taire  de  Hoantcheou  comme  terminée  , 
»  &  pour  en  remercier  Dieu  .  nous  allâ- 
»  mes  fur  -  le  -  champ  à  l'églife ,  réciter 
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**  enfemble  \e  Te  Deum.  En  effet,  d^iix- 
M  jours  après  le  Vice-Roi  prononça  fur 
»*  notre  requête  une  première  fentence,6c 
»  l'adrefTa  au  premier  Mandarin  de  Hoan- 
»  tchcoii.  Voici  ce  qu'elle   portoit.  En 
»  Cannée  \G^i^le  tribunal  des  Rites ,  doîU 
»  j^ai  Lltonneur  d^être  membre ,  pajfa  un 
»  édit  en  faveur  des  Européens  ^  déclarant 
»  que  leur  Loi  neji  point  unejïclc  faujfe  & 
»  fuperjlitieufe  ;  quils  ne  font  point  gens  à 
»  troubler  tEtat ,  &  quau  contraire  ils  Ini 
>>  ont  rendit  fervice.  Maintenant  Moun- 
^>  tchin-ki  (1)6*  autres  ont  acheté  une 
»  maifon  dans  votre  ville  pour  y  demeurer  ^ 
»   &  vous  Les  en  ave:^fait  fortir.  Ont -ils 
»   caufé  quelque  défordre.  ou  excité  quelque 
5>  trouble  dans  votre  ville  ou-  dans  fes  dî- 
»  pendanccs  ?  Réponfc  prompte  fur  cela.  Je 
»  joins  à  ceci  une  copie  de  tédit  du  trlbn- 
»  nal  des  Rites  ,  qui  ejî  enre^ijlré  dans  Us 
»  archives  de  mon  tribmial. . 

»  Le  Gouverneur  de  Hoan-tcheou^  a^'i 
»  dans  le  fond  ne  nous  haïfToit  pas , 
»  pénétra  d'abord  les  intentions  du  Viçe- 
»  roi;  &  fe  faifant  un  mérite  de  s'y  'thn- 
»  former,  répondit  en  ces  termes  :i;f5 
■>>  Européens  nom  caufé  aucun  trouble  dans 
»  cette  ville  ;  mats  nous  ayant  été  repré- 

{i)  Ceft  le  nom  Chinois  du  Pere,D.omenge.. 
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3*'  J^rité  qu'il  ny  avo'it  point  eu  jufqùiù 
n  d'cglife  à  Hoan-tcheou  ,  &  que  des  Eif 
»  ropéens  étaient  venus  pour  y  en  établir 
»  une  ,  je  n^ai  ofé  de  moi-même  y  confent'cr^ 
»  ne  (cachant  pas  que  le  tribunal  des  Ritef 
»  eût  paffé  un  édït  en  leur  faveur.  Mais 
»  maintenant  que  vous  m^ave^fait  la  grac& 
»  de  7n  envoyer  une  copie  di  cet  édit,  il 
»  ejî  jujie  de  les  Inijfer  faire. 

»  Le  Vice  Roi  ayant  reçu  la  réponfe  de 
»  ce  Mandarin ,  prononça  une  lentence 
»  définitive.  Puifque  ces  Européens,  dit-il, 
»  nont  point  caufé  de  trouble  dans  votre 
»  ville ,  comme  vous  le  témoigne^  vous- 
»  même,  ils  iront  y  demeurer  ;  cejl  une- 
»  araire  finie. 

»  Nous  allâmes,  dès  ce  jour-là  mêmp, 
»  remercier  le  Vice-Roi,  de  ce  qu'il  ve- 
»  noit  de  faire  en  notre  faveiir  ;  mais  il 
»  ne  reçut  point  notre  vifite.  Il  nous 
»  fît  dire  feulement,  par  le  Sun -pou- 
»  koan ,  petit  Mandarin  de  fon  tribuna-1 , 
»  que  nous  pouvions  aller  demeurer  à 
>>  Hoan-tcheou,  Q^\^.nd. nous  le  jugerions 
»  à  propos. 

»♦  Nous  partîmes  peu  de  jours  après  le' 
»  Père  Domenge  &  moi ,  Si  nous  prî- 
»  mes,  pour  la  féconde  fois,  pofTefTion' 
»  de  notre  maifon.  Aulîi-tôtque  nous< 
»>  filmes  arrivés,  nous  allâmes  voir  ks- 
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»  Mandarins,  qui  nous  reçurent  avec 
»  honneur ,  &  qui  nous  rendirent  tous 
»  vifite.  Le  Gouverneur  voulut  même 
»  nous  faire  une  efpece  de  réparation 
»  d'honneur  ;  car  il  dit  publiquement 
»  devai.t  tout  le  monde,  que  s'il  nous 
»  avoit  offenfés,  c'étoit  parce  qu'on  ne 
»  l'avoit  pas  bien  informé  de  ce  qui 
»  nous  regardoit.  Quand  il  vint  chez 
»  nous ,  il  nous  oftrit  huit  fortes  de 
»  préfens  à  chdcun  en  particulier,  quoi- 
»  que  nous  ne  lui  en  eufllons  oiFert  que 
»  huit  conjointement  le  Père  Domenge 
w  &  moi.  Comme  il  nous  maqua  par 
»  toutes  fes  démarches,  qu'il  fe  récon- 
»  cilioit  de  bonne  foi ,  nous  prîmes  la 
f>  liberté  de  lui  demander  un  kao~ki; 
»  c'eft  une  eipece  de  fauve-garde  qu'on 
^>  place  en  quelque  endroit  éminent  de 
»  la  maifon  ,  pour  fe  mettre  à  couvert 
»  des  infultes  de  la  populace.  Il  nous  le 
»  promit  fans  héliier ,  &  me  le  fit  ex- 
y>  pédier  quelques  jours  après  le  dé^iart 
»  du  Père  Domenge ,  qui  s'en  retourna 
»  à  la  capitale. 

»  A  peine  nos  viiites  furent-elles  finies, 
»  que  les  pluies  commencèrent;  ce  qui 
»  fut  un  contre  -  temps  fâcheux  pour 
w  moi  ;  car  je  ne  pus  faire  les  répara- 
«  tions  néceffaires  de  notre  maiibn  ,  qui 
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»  {?  trouvoit  en  très-inauvaîs  état,  fans 
»  portes    6(  fans    renetres  :    elle    ctoit 
»  uKMTie  découverte  en  tant  d*endroits , 
»  que  quand  il  fallut  y  placer  mon  aii- 
»  tci  pour  dire  la  mefle  ,  à  peine  pus-je 
»  trouver  un  feul  lieu  qui  tiit  fuffifam- 
»  menr  couvert.  Mais  la  joie  que  j'eus 
»  de  voir  enfin  notre  affaire  terminée  fi 
»  ava  tageufement  pour  la  Religion,  ne 
»  me  p  rinit  pas  alors  de  faire  grande 
»  atte.Ttion  aux  incommodités  de  mon 
»  logemeiit.  Il  plut  même  à  Dieu  de  me 
»  donner  encore  une  autre  confolatiôn 
»  qui  me  f.it  très- fenfible.  Le  mauvais 
»  temps  dont  j'ai  parlé,  arrêta  ?iHoan' 
»  tcheou  un  afTez  grand  nombre  de  Chré- 
»  tiens,  qui  y  étoient  venus  de  divers 
»  endroits  pour  leur  négoce.  Comme 
»  ces  gens  font  prcfque  toujours  abfens 
i>  de  leurs  maifons ,  il  y  avoit  fix  ou 
»  f  pt  ans  qu'ils  n'avoient  point  vu  de 
»  MiiTionnaires.   Us  furent  ravis    d'ap- 
»  prenire  que  je  m'y  étois  établi:  ainlî 
»  le  Vendredi  faint  ils  ne  manquèrent 
»  pas  de  fe  trouver  à  l'églife  au  nom- 
w  bre   de  plus  de  vingt.  Ils  avoient  à 
»  leur  tête  un  vieux  Gradué  de  quatre- 
»  vingt-vieux  ans,  qui  eut  laconfolation, 
»  auffi  bien  crue  tous  les  autres,  d'ado- 
»  rer  Jefus-Chrifl  crucifié ,  dans  un  lieu 
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r>  où  il  ne  l'a  voit  pas  encore  été  ,  4ii' 
»  moins  avec  les  cérémonies  que  TEglile 
>»  prcicrit  pour  ce  iaint  jour.  Les  Chrc- 
»  tiens  des  lieux  circonvoifins  en  ayant 
»  été  avertis  ,  fe  rendirent  les  jours 
»  fuivans  à  i'églife  pour  y  folemnifer 
>»  la  fcîe  de  Pâques.  Je  luppicai  les  cé- 
>♦  rémonies  du  baptême  à  l'ept  adultes 
»  &  à  deux  enfans,  à  qui  le  baptême 
»  n'avoit  été  conféré  que  par  des  Caté- 
»  chiftes;les  autres  fe  confefferent  & 
»  communièrent.  Les  fêtes  pafîées  ces 
M  Chrétiens  fe  retirèrent ,  &  je  demeu- 
»  rai  tranquille  dans  mon  églife ,-  dif- 
»  tribuant  quantité  de  livres  de  netre 
»  fainte  Religion,  &  annonçant  Jelus- 
»  Chrifî  à- tout  le  monde  ,  félon  les  oc- 
»  cafions  qui  fe  préfentoient.  Peu  de 
»  temps  après  Pâques  nous  apprîmes 
»  que  les  quatre  principaux  Mandarins 
»  de  la-  ville  étoient  prives  de  leurs- 
»  emplois.  Cette  nouvelle  nous  furprit; 
»  mais  elle  fe  trouva  vraie  à  l'égard  de 
»  trois  de  ces  Officiers  ;  autant  eût -il 
»  valu  qu'elle  l'eût  été  à  l'égard  du 
yy^  quatrième  ,  car  il  mourut  un  moâs 
>»  après.  Ainfi  Dieu  après  s'être  feryi 
»  pour  établir  plus  folidementfon  Eglife, 
»  de  ceux  mêmes  qui  i'avoient  traver— 
>t.  fée  j,,6c  après  avoir  tiré  de  leur  bou--- 


&  cuneufts'.  3'v9 

w  cHe  la  juftlfîcatlon  de  notre  fc^intc  lor> 
»  n'a  pas  permis  qu'ils  lîiff.nt  plus  long- 
»  temps  les  maîtres  d'une  viile  ,  oîi  ils 
»  avoient  fait  difficulté  de  recevoir  (es 
>f  miniftres.  Comme  les  quatre  Manda- 
»  rins  qui  doivent  leur  fuccéder,  ne 
»  font  pas  encore  arrives,  je  ne  fçai  en 
»  quelles  difpofitions  ils  feront  à  notre 
»  égard.  Ce  qui  m'embarrafTe,  c'cft  qu'il 
»  me  faudra  bien  de^  préfcns  pour  leur 
»  rendre  vifjte,  ôi  je  ne  Içai  oii  en  pren« 
n  dre.  J'efpere  cependant  que  la  Provi- 
»  dence  ne  me  manquera  pas  dans  une 
»  occafion  fi  importante  pour  fa  gloire 
»  &  pour  l'établifTement  de  cette  nou- 
»  velle  églife. 

»  Vous  voyez  aflez ,  mon  Révérend 
»  Père ,  par  ce  que  je  viens  de  vous 
»  dire  ,  que  je  n'ai  point  encore  pu  tra^ 
»  vailîer  folidement  àla  converlïon  dés 
»  infidèles.  Tout  mon  travail ,  pendant 
»  fix  mois,  a  été  de  faire  le  catéchifme 
»  aux  enfans ,  d'entendre  un  grand  non!'- 
»  bre  de  confeirion3,&  de  baptifer  une 
»  cinquantaine  d'adultes.  Cela  eft  bieîi 
»  éloigné  d^e  ce  qu'a  fait  le  Père  Bayard^, 
»  dans  fés  courfesapoftoliques.  Ce  zélé 
»  Miinonnairc  ayant  parcouru  prefqu<» 
»  toutes  les  Chrétientés,  que  le  feu  Père 
»  Jacques  Motel  a  fpndées  en  différens 
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»  endroits  de  cette  Prov^ince,  compte 
»  a.o  rbdptilé  plus  de  mille  perro.nes 
»  dans  ufie  (eule  année.  Il  t'aiid"a  bien  du 
»  temps  avant  qu'on  en  puilîe  faire  au- 
»  tant  dans  ce  quaf^titr-ci ,  qui  eiî  pref- 
»  que  l'unique  du  Hou  quum,  oii  le  zèle 
»  du  feu  Père  Motel  ne  s'elt  point  éten- 
»  du.  J'efpere  cependant  que  D  eu  vou- 
»  dra  bien  rtpandre  les  oénédictions  lur 
»  cette  ville,  qui  en  a  neuf  attires  dans 
»  ià  dépendance,  fa.is  compter  un  très- 
»  grand  nombre  de  bourgades  &  de  vil- 
.»  !ages  fort  peuplés  ;&  qu'en  peu  d'an- 
w  nées  nous  y  aurons  u.jC  tlonffante  Mif- 
»  fiOii.  Pour  en  venir  là  ,  il  nous  faudroit 
»  quatre  ou  cinq  bons  Catéchiftes  ;  car 
»  fans  ce  fecours  il  eÛ  difficile  d'avan- 
»  cer  l'oeuvre  de  Dieu  ,  6c  a  peine  puis- 
»  je  ei  entretenir  un.  Mais  dans  les- 
i>  commencemehs  il  faut  faire  ce  qu'on 
w  peut  ,  en  attendant  qu'il  plaife  au 
»  Père  des  m  1er. cordes  de  nous  four- 
»  nir  de  plus  gra  ids  fonds ,  ou  de  fup- 
»  p'éjr  ,  par  quelque  voie  extraordi- 
»  naire,aux  moyens  qui  nous  manquent 
»  maintenant  »>. 

Vous  ferez  peut-être  furpris,  mon  Révé- 
rend Père,  de  ce  que  je  ne  v.)us  ai  peint 
encore  parié  de  notre  étab'iflement  de 
Canton,  Il  ne  coniiHe  que  dans  une  mai- 
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ion ,  que  nous  achetâmes ,  il  y  a  dix  ans , 

le  Perede  Vifdelou&:mol,poiir  recevoir 
nos  Mifîionnaires  ,  &  les  autres  fecoiirs 
qui  nous  viennent  d'Europe.  Le  Pt-re 
Bouvet  y  demeura  deux  mois  ,  quand 
l'Empereur  l'envoya  en  France.  Il  ev\t 
le  bonheur  d'y  baptiler  neuf  ou  dix  per- 
{onnes.  Je  ne  fus  pas  fi  heureux  ,  quand 
j'y  paffai  pour  m'embarquer  fur  l'Amphi- 
trite.  J'achevai  feulement  d'inflruire  un 
de  mes  domeftiqûes ,  &  de  le  gagner  à 
Jefus-Chrift.  C'étoit  un  jeune  homme 
d'un  fort  beau  naturel.  Sa  converfion  a 
quelque  chofe  d'extraordinaire.  Il  de- 
meuroit  à  Nanklng^  quand  l'Empereur  y 
vint,  au  commencement  de  l'anace  1699. 
Le  Père  Gerbillon,  qui  étoit  du  voyage, 
le  reçut  a  fon  fervice  à  la  prière  de  (qs 
parens  &.  l'emmena  à  Pcklng ,  où  je  le 
pris  pourm'accompagner  julqu'à  Canton, 
Il  fçavoit  déjà  les  prières ,  &  tout  ce 
qu'il  faut  fçavoir  pour  être  Chrétien  ; 
mais  il  différoit  toujours  de  l'être.  Pen- 
dant notre  voyage  je  lui  parlai  fouvent 
de  la  nécefîité  du  falut  en  particulier,  Ô£ 
en  préfence  de  fes  compagnons  ,  qui 
étoient  Chrétiens ,  &  qui  l'exhortoient 
comme  moi.  Il  convenoit  de  tout;  mais 
il  ne  prenoit  point  de  réfolution.  Que 
diront,  mes  panns  ,  me  répartit-il  un  jour 
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que  je  le  preiTbis  :  aucun  cfeux  n\fi  Chrl^ 
tien  ^  je  ferais  u  premier  à  fétre;  cejî  à  quoi 
je  m  puis  me  réfoudre.  Mais,  lui  dis-je, 
Jî  C Empereur  vous  faifoit  Mandarin ,  réfu- 
fcrie^voiis  de  fêtrc  ,  parce  qu  aucun  de  vos 
parens  ne  ta  été  jufqiHà  préfent  ?  Au  con- 
traire ,  ne  fcroit-ce  pas  un  grand  honneur 
pour  vous  d'être  le  premier  Mandarin    de 
rotre  famille  ,  &  vos  parens  ne  vous  en  cjîi- 
meroient-ïls  pas  davantage  ?  Cefl  ici  la 
mime  chofe ,  vous  fcre?^  le  premier  Chrétien 
de  votre  maifon ,  en  portant  vos  parens  à 
le  devenir  comme  vous,  vous  fer e:^  eau fe  de 
leur  falut.  Pouve^  -  vous  mieux  faire  ?  Et 
71  cf.- ce  pas  là  une  grande  grâce  de  Dieu.? 
•Comme  je  ne  gagnois  rien  furfon  cfprit, 
je  crus  Q^'A  me  cachok  fes  véritables 
fentimens.   Je  chargeai  donc  un  Caté- 
.chifte  de  fçavoir  adroitement  ce  qui  le 
retenoit.  Les  Chinois  fe  parlent  confi- 
demment  les  uns  aux  autres,  &fe  com- 
muniquent aifément  leurs  peines  oi  leuJS 
plus  iecreftes  penfées.  Ce  jeune  homme 
lui  avoua  donc  ,  que  its  parens  faifoient 
fouvent  la  cérémonie    d'honorer  leurs 
ancêtres  :  Si  je  ne  le  fais  pas  avec  eux , 
difoit-il,  ils  me  chafferont  de  la  maifon , 
&  peut-être  me  déféreront  -  ils  aux  Man- 
darins ,  comme  un  homme  qui  manque  de 
refpeci  &  de  nconnoiffance pour  fes  parens, 
Cefl  ce  qui  ni  empêche  d'êire  Chrétie-n^. 


&  curltU'fcs,  v  4^*^ 

Maïs  qui  vous  a  dit ,  répartit  le  Caté- 
chise, que.  vous  ne  pourrei^  pas  affîjler  à 
ces  cêrènion'us  quand  vous  fere^  Chrétien  ? 
Je  le  fuis  par  la  grâce  du  Seigneur  ^  &  /y 
aflîflc  quand  la  ncc&ffité  m'y    oblige.  Ld 
F'cUgion  chrétienne  nous  défend  feulement 
de   demander  ou  d'attendre  des  grâces  de, 
nos  parens  morts ,  de  croire  quils  ont  pou- 
voir de  nous  en  faire  ,  qi^ils  font  préfens 
dans  la  tablette  ,  ou  quils  y  viennent  pour 
écouter  nos  prières  ^   ou  pour  lecevoir  nos 
préfens  ;  elle  défend  encore  de  hrîder  de  la 
monnoie  de  papier ,  ou  de  verfer  â  terre  U 
vin  que  nous  leur  offrons  ;  mais  elle  ne  dt^ 
fend  point  de  reconnoîtrc  le  bknfait  de  la 
naijfance  &  de  C éducation  que  nous  avoKS 
reçu  d'eux ,  ni  de  les  en  remercier  ,  en  nx)u^ 
profîcrnant  devant  la  tablette  ou  leur  nom 
cfl  écrit ,  6'  en  leur  offrant  nos  biens,  S^il 
nCefl  permis ^  répliqua  le  jeune  homme, 
d'aller  avec  mes  parens  faire  mes  inclina^' 
lions  devant  les  images   de  mes  ancêtres  ,f 
je  Tiai  plus  de  difficulté^  &  dès  ce  moment 
je  fuis  Ckrétien.luC  Catéchifte  me  l'amena 
deux  jours  après,  &  me  dit  la  dirpofi- 
tion  oii  il  étoit.  Il  me  deir.anda  pardon 
d'avoir  réfirié  fi  lo.nf^,-temps  à  la  grâce 
de  Dieu ,  me  pria  de  lui  donner  le  bap- 
tême ,  m'affurant  que  ni  lui  ni  Tes  parens 
n'artendo.ient   rien   de  leurs   ancctreSj, 
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quand  ils  les  honorent  félon  la  coù* 
tume.  Je  ne  crus  pas  devoir  exclure  dit 
royaume  du  ciel  un  homme  qui  avoit 
la  foi ,  &  qui  étoit  dans  les  dirpofitions 
que  demande  le  Pape  Alexandre  Vil.  Il 
a  vécu  depuis  ce  temps-là  fort  chrétien- 
nement, &  il  demeure  à  préfent  avec 
le  Père  de  Vifdelou. 
î  .  Quoiqu'il  y  ait  fept  églifes  à  Canton  , 
une  dfes-Jéfuites  Portugais,  quieft  la  pre- 
tnïere''&  la  plus  ancienne ,  deux  des 
Pères  de  l'Ordre  de  fairrt  Françors ,  deux 
de'Mèffieurs  'les  Eccléllafliques  des  Mî'f- 
fjons  Etrangères,  une  des  Pères  Auguf- 
tins,  &  la  nôtre,  avec  un  ou  deux  Mif- 
fionnaires  en  chacune,  il  s^'y  fait  néan- 
moins très-peu  de  converfions.  C'eft  à 
peu  près  la  même  chofe  dans  leS  autres 
Ports,  où  les  vaiiîcaux  Européens  ont 
accoutumé  d'aborder.  Il  n'en  efl:  pas 
ainfi  des  villes  qui  font  dans  l'intérieur 
de  la  Chine,  les  converfions  y  font  plus 
fréquentes,  &  on  y  forme  en  peu  de 
temps  des  chrétientés  nombreufes.  Vous 
me  demanderez  peut-être  ,  mon  Révé- 
rend Père ,  d'où  vient  une  fi  grande 
différence.  J'aime  mieux  que  l'Apôtre 
des  Indes,  faint  François-Xavier,  qui 
étoit  envoyé  de  Dieu  avec  le  don  des 
langues,  &;  avec  le  pouvoir  de  faire  des 
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frriracles  pour   convertir  ces  peuples, 
vous  rc  )onde  que  moi.  Far-tout  où  les 
Portugais  s'établifToieut  ,  ce  grand  Saint 
trouvoit  des  obllacles  preique  invinci- 
bles à   la  propagation   de   la  foi.  Il  en 
ctoit  afflige  juiiqu'à  s'ennuyer  de  vivre, 
(l)    Taimcrois   mieux,  dit-il,  être  dans 
le  fond  de  C Ethiopie ,  ou  quelque,  part  dans 
les  terres  du  Prcire  Jean ,  fy  travailler  ois 
en  paix  à  la  converjion  des  Gentils  ,  l<An 
de  toutes  ces  mifercs    que  mes  yeux  font 
obligés  de  voir ,  &  que  je  ne  fçaurois  em- 
pUher.  Je  ri  ai  quun  regret ,  cefl  de  ne  ni  y 
être  pas  oppofé plus  fortement.  Faites  mieux  ^ 
pourfuit-il  \  ji  la  douceur  ne  corrige  point 
ces  fortes  de  gens ,   ufe^^  de  févérité.  Il  y  a 
du  mérite  à  reprendre  les  pécheurs ,  au  lieu 
que  cejl  un  grand  péché  devant  Dieu  de  ne 
les  reprendre  pas  ,  quand  par  leur  vie  Jean" 
daleuje  ils  empêchent  la  converjion  des  In- 
fidèles. Ces  mauvais  exemples  des  Chré- 
tiens ,  dont  faint  François-Xavier  déplo- 
roit  les   funeftes  effets  aux  Indes ,  Ibnt 
aufîl  ce  qui  rend  nos  travaux  inutiles 
dans  les  ports  de  la  Chine.  Les  Chinois 
qui  y  demeurent ,  font  des  voyages  dans 
les  royaumes  voifins,  où  ils  voient  les 
diflblutions  &  les  dcbordemens  de  quel- 

(i)  Lib.  i.Epift.7. 
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<ques  Européens.  Ils  font  aux  portes  de 
Macao,  qui  ne  leur  donne  pas  de  meil- 
leurs exemples.  Ceux  qui  viennent  d'Eu- 
lope  dans  leurs  ports,  les  confirment 
dans  les  mêmes  idées  ,  car  ils  en  voient 
plufieurs  qui  mènent  une  vie  libertine, 
6c  qui  font  fort  déréglés  dans  leur  con- 
duite. Ce  qui  fuit  de-là,  c'eft  qu'ils  per- 
dent bientôt  toute  l'eftime  qu'on  leur 
avoit  infpirée  de  la  loi  de  Dieu.  Les 
£uropéens  pour  étn  Chrct'uns  ,  difent-ils 
entr'eux,  en  font-ils  plus  chajies  ^  plus 
fobres ,  plus  retenus ,  moins  cokres  & 
moins  pajjîonnés  que  nous  ?  Que  s'ils 
voient  les  Millionnaires  vivre  parmi 
eux  fans  reproche  &  avec  édification , 
ils  s'imaginent  que  c'eft  plutôt  en  vertu 
de  leur  état ,  ou  de  quelque  obligation 
particulière ,  qu'en  vertu  de  leur  reli- 
gion. Au  lieu  que  dans  l'intérieur  de  la 
Chine ,  oii  les  vérités  qu'on  leur  prêche 
font  foutenues  de  la  vie  exemplaire  des 
Prédicateurs ,  ils  admirent  notre  fainte 
loi ,  qui  enfeigne  aux  hommes  de  fi  ex- 
cellentes vertus ,  &  qui  les  engage  à  les 
pratiquer. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  arrêter  cçs 
défordres,  &  y  apporter  quelque  re- 
;uede  ?  Voici  celui  que  propofoit  l'Apô- 
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tre  des  Indes,  dans  une  de  Tes  lettres  (i). 
Ce  feroit  de  ne  choifir  pour  Capitaines 
des  vaiffeaux  qui  vont  à  la  Chine,  que 
des  gens  d'honneur  &  de  confcience , 
rciblus  de  s'oppofer  d'eux-mêmes  aux 
défordres ,  de  leur  donner  &  le  pouvoir 
&  des  ordres  bien  précis  de  punir  les 
feandales  ;  de  leur  faire  des  avantages 
confidcrables  s'ils  exécutoient  leur  corn- 
miffion  avec  fidélité.  J'aime  mieux  qu'oa 
life  le  refte  dans  les  lettres  du  faint 
Apôtre  des  Indes ,  que  de  m'en  expli- 
quer ici  davantage. 

Si  les  Chinois  voyoient  les  Européens 
qui  viennent  dans  leurs  ports ,  moclérés, 
charitables,  maîtres  d'eux-mêmes  &  de 
leurs  paffions  ;  s'ils  les  voyoient  venir 
(buvent  à  l'églife ,  approcher  quelque- 
fois des  facremens ,  vivre  en  un  mot , 
comme  nous  enfeignons  qu'on  doit  vi^ 
vre ,  quelle  imprefîion  ces  exemples  de 
piété  ne  feroient-ils  pas  fur  leur  efprit  ? 
Ils  donneroient  mille  bénédiftions  à 
notre  fainte  loi  :  En  populus  fapicns  & 
inuUigens  (i).  Voilà  d\xulUns  hommes  y 
diroient-ils,  une  Nation  f âge  ,  &  dont  Us. 
coutumes  font  admirables. 

■■  Il  II  iii'*— m— — —iM»— n— >Bl 

(i)  Lib   2,  Epift.  5. 

(2.)  Deut.  chap.4,  ^ 
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Meilleurs  les  Diredeurs  généraux  des 

Compagnies  auroient  plus  d'intérêt , 
peut-être  qu'ils  ne  penfent,à  vouloir  eux- 
mêmes  féconder  en  ceci  notre  zèle.  Us 
fçavent  que  leurs  vaifleaux  i'ont  expcfés 
à  beaucoup  de  dangers,  en  allant  &  re- 
venant iur  ces  mers  ;  que  Dieu  feul  eil 
le  maître  des  vents,  qu'il  y  a  desécueils 
&:  des  tem.pêtes  à  craindre  ,  que  les  ma- 
ladies des  équipages ,  &  la  rencontre  des 
Pirates  font  encore  d'autres  maux  , 
qu'on  ne  peut  éviter  fans  une  protec- 
tion particulière.  Dieu  donc  a  cent  ma- 
nières de  renverfer  nos  deffeins,  quand 
nous  troublons  les  liens,  ou  quand  nous 
fouffrons  que  ceux  qui  dépendent  de 
nous  les  troublent. 

.  Après  vous  avoir  rendu  compte  de 
l'état  de  nos  Miiîîons  ,  je  ne  fçais  s'il  eft 
trop  néceffaire  de  vous  faire  le  récit 
des  aventures  de  l'Amphitrite ,  dans 
fon  fécond  voyage  de  la  Chine.  Appa- 
remment vous  en  aurez  déjà  été  iniîruit 
d'ailleurs  ,  par  ceux  de  nos  Pères  qui  fe 
trouvèrent  avec  moi.  Mais  il  eft  difficile 
que  chaque  perfonne  en  particulier  re- 
marque tout  fur  un  vaiffeau ,  principa- 
lement au  temps  des  tempêtes  :  je  crois 
que  je  ne  dirai  rien  qui  foit  contraire  à 
ce  qu'auront  rapporté  les  autres ,  mais 

j'ajouterai 
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f ajouterai  peut-ctre  quelques  clrconf- 
taaces  à  leur  récit,  qu'on  ne  fera  point 
fâché  d'apprendre  ,  6l  qu'il  n'y  a  que 
moi  feul  qui  aie  pu  bien  fçavoir, 

L'Amphitrite  étoit  parti  de  Port-Louis 
le  7  de  mars  de  l'année  1701  ,  com- 
mandé par  M.  de  laRigaudiere,  que  {oxv 
habileté,  fon  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
Compagnie  royale  de  la  Chine  ,  &  fa 
grande  vigilance ,  toujours  accompa- 
gnée d'un  air  honnête ,  nous  faifoit  ai- 
mer &  eftimer.  Il  avoit  pour  Lieute- 
nans  MM.  Horry  &  la  Touche-Bouvet, 
pour  enfeignes  M.  de  Beaulieu  &  M.  le 
Chevalier  de  la  Rigaudiere.  M.  Figeralz 
venoit  à  la  Chine  pour  être  premier 
Diredeur  de  la  Compagnie,  &  avoit 
pour  féconds  MM.  Pecheberti,  France 
6c  Martineau.  J'y  retournois  aufîi  avec 
huit  Mifîionnaires  de  notre  Compagnie , 
qui  ne  refpiroient  que  les  occafions  de 
travailler  à  la  gloire  de  Dieu.  La  piété 
régnoit  dans  le  vaiffeau.  Il  faut  avouer 
qwe  nos  François  font  très-louables  en 
ce  point,  dans  leurs  navigations.  On 
faifoit  règlement  la  prière  le  matin  & 
le  foir ,  on  entendoit  la  meffe  tous  les 
jours,  quand  le  temps  permettoit  de  la 
dire.  Après  fouper  on  chantoit  les  lita- 
nies, &   on  s'alTembloit    par  troupes 
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pour  réciter  le  chapelet.  Les  dimanches 
^  les  principales  fêtes  on  difoit  les  vê- 
pres ,  la  prédication  fuivoit,  les  con-* 
feiîions  &  les  communions  étoient  fré-t 
quentes,  Durant  notre  voyage,  je  vis 
mourir  trois  ou  quatre  perionnes  comme 
4es  prédeftinés.  On  dit  que  la  vie  que 
quelques-uns  avoient  menée ,  ne  leur 
promettoit  pas  une  fin  li  chrétienne  , 
&  qu'ils  furent  heureux  d'avoir  eu  aur 
près- d'eux,  dans  ces  derniers  momens, 
des  perfonnes  zélées  qui  ne  les  quit- 
toient  point.  C'efl  ainfi  qu'en  parloient 
leurs  amis  ;  &  tous  comprirent  par-là 
combien  il  eft  avantageux  dans  ce  temps 
(lécifif,  d'avoir  de  femblables  fecours. 

Nous  fîmes  un  voyage  trèsrheureux 
jufqu'à  cent  lieues  de  la  Chine.  C'eft-là 
que  pieu  nous  attendoit,  pour  obliger 
ceux  qui  vivoient  encore  dans  le  péché, 
d'y  renoncer  entièrement,  &:  pour  nous 
faire  connoître  que  le  bonheur  de  la  na- 
vigation dépend  uniquement  de  lui.  Ce 
fut  le  29  de  juillet  à  cinq  heures  du 
jn^tiji ,  que  nos  mâts  de  mifaine  &  de 
îjeaupré  furent  emportés  tout  d'un  coup 
dans  1^  mer.  Trçize  matelots  montés  fur 
Jçs  yprgues  y  tombèrent  en  même-temps; 
trois  fe  noyèrent,  les  autres  furent  tirés 
4e  l'eau.  On  accourut  pour  fsuver  le 
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grand  mât ,  mais  comme  il  n'ctolt  plus 
îoutenu  par  les  mus  de  devant,  aux- 
quels il  eft  attaché ,  la  tempête  &  l'a- 
gitation de  la  mer  l'cbranlerent  fi  vio- 
kmment,  que  iiir  les  dix  heures  du 
matin  nous  le  vîmes  prêt  à  tomber. 
Tous  alors  fe  crurent  perdus,  car  il 
ctoit entre  quatre  pompes,  éloignées  les 
imes  des  autres  d'environ  deux  pieds. 
Ces  pompes  vont  jusqu'au  fond  de  cale, 
&  le  mât  tombant  deifus,  les  enfonce; 
&  par  la  violence  du  coup  le  vaifleau 
s'entr'ouvre ,  &  eft  fubmergé  dans  un 
moment.  Ce  n'étoit  pas  la  feule  manière 
dont  fa  chute  nous  pouvoit  perdre  ,  car 
on  craignoit  encore  qu'en  tombant ,  il 
ne  brifât  une  partie  de  notre  bâtiment. 
A  tous  ces  dangers ,  il  n'y  avoit  point 
d'autre  remède  ,  dans  l'état  où  nous 
étions  ,  que  d'implorer  la  miféri  corde 
de  DieUc  Tous  l'implorèrent  en  effet  , 
tous  prièrent  la  fainte  Vierge  d'intercéder 
pour  nous ,  &  firent  vœu  de  porter  dans 
la  première  de  fes  églifes  en  France  im 
tableau  peint  ,  oii  notre  naufrage  pro- 
chain feroitrepréfenté.Tous  s'adrefferent 
auftià  faint François-Xavier,  Apôtre  des 
Indes  &  Patron  de  ces  mers ,  fur  lefquelles 
il  avoit  éprouvé ,  comme  nous  ,  des 
tempêtes  extraordinaires.  Dieu ,  qui  nous 
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voyoit  clans  raffli^^ion ,  écouta  nos  priè- 
res ;  le  grand  mât  tomba  doucement 
entre  deux  pompes,  &  n'offenfa  par  fa 
chute  aucune  partie  du  vaiiTeau. 

Mais  ce  danger,  qui  nous  occupoit  au 
commencement  ,  parce  qu'il  étoit  le 
premier ,  n'étoit  pas  le  plus  grand.  La 
tempête  étoit  furieule,  6l  la  mer  irritée 
s'élevoit  comme  des  montagnes.  Notre 
vaiffeau  n'étant  plus  foutenu  par  fes 
mâts,  tournoit  au  gré  des  vents  ;  les  flots 
le  couvroient  Ibuvent ,  &  le  battoient  â 
violemment ,  qu'il  pouvoit  être  à  tout 
moment  englouti.  Plufieurs  croyoient 
que  nous  ne  paierions  pas  la  journée, 
Midtum  ibi  lacrymamm  vidi ,  multumfolli' 
cîtitd'mis  &  Languoris ,  dit  faint  François - 
Xavier  dans  une  femblable  occafion  : 
nous  vîmes  bien  des  pleurs  &  bien  de  Ix 
confiernation  ce  jour-là  ;  chacun  néan- 
moins prit  le  véritable  parti ,  qui  étoit 
de  fe  préparer  à  la  mort  par  des  con- 
fefîions  générales  ;  on  n'avoit  pas  le 
loifir  de  les  faire  bien  longues  ;  mais  on 
difoit  ce  qu'il  falloit ,  &  la  douleur  pa- 
roiffoitfincere.  Heureux  néanmoins  ceux 
qui  n'attendent  pas  ces  extrémités  pour 
p enfer  à  leur  converfion  ! 

Vous  me  demanderez  peut-être,  mon 
Révérend  Père ,  quel  étoit  le  fentiment 
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de  nos  MifTionnaires  ,  dans  ce  moment 
fatal.  Je   ne   vous   dirai  pas    que  nous 
avions  le  courage  d'un  faint  François- 
Xavier,  qui  ne  demandoit  à  Dieu   de 
ne  ibrtir  d'un  danger  que  pour  rentrer 
en  d'autres  plus  grands,  en   travaillant 
à  la  gloire.  Je  puis  vous  affurer  néan- 
moins  que    nous   ne  regrettions  point 
d'avoir  quitte  la  France  ,  &  que  per- 
sonne ne  montra  de  l'étonnement.  Quel- 
ques-uns même  ,  après  avoir  achevé  d'en- 
tendre les  conférions ,  vinrent  de  com- 
pagnie en  ma  chambre,  (  c'étoit  durant 
le  plus  fort  de  la  tempête  ,)  &  montrant 
im  air  de  joie ,  comme  des  gens  qui  ne 
defiroient  plus  rien  :  Nous  venons  ,  me 
dirent-ils  ,  mon  Père  ,  prendre  congé  de 
vous ,  &  vous  remercier  de  nous  avoir  amenés 
jujques  ici.  Nous  vous  demandons  pardon, 
des  peines  &    des  mauvais  exemples  que 
nous  vous    avons  donnés.    Nous  fommes 
contens  ,  6*  nous   nous    recommandons  à 
ras  prières.  Ce  compliment ,  auquel  je 
ne  m'attendois  pas ,  me  tira  les  larmes 
des  yeux.  Je  leur  répondis  :  Mes  Pères  , 
nous  nous  fommes  aimés  pour  Dieu  dans 
le  temps  ;  allons  ^Jl  ccjl  fafainte  volonté^ 
nous  entr  aimer  en  lui  pendant  toute  Véter^ 
n'iti.  Nous  continuâmes  à  prier  tout  le 
refte  du  jour.  A  minuit ,  nous  dîmes  les 
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litanies  des  Saints,  celles  de  la  fainte 
Vierge  ,  de  faint  François  -Xavier,  & 
celles  qu'on  récite  pour  les  perfonnes 
qui  font  fur  mer  :  car  ,  que  ne  fait-on 
pas  dans  ces  triftes  momens  pour  obtenir 
grâce,  &  pour  fléchir  la  miféricorde  de 
Dieu. 

La  tempête  ceffa  le  matin ,  &  nous 
eûmes enfuite  deux  jours  de  calme,  du- 
rant lefqueJs  on  dreffa  quelques  petits 
mâts ,  pour  achever  ,  s'il  fe  pouvoit ,  le 
voyage.  J'ai  appris  depuis  ce  temps-là, 
de  perfonnes  qui  connoiffent  parfaite- 
ment les  mers  de  la  Chine,  que  la  faifoQ 
de  ces  vents  furieux  ne  commerçoit  ja.- 
mais  avant  le  10  de  juillet ,  &  ne  paffoit 
gueres  le  4  d^oftobre  ;  que  durant  tout 
ce  temps-là  ,  il  falloit  fe  tenir  fur  (ts 
gardes,  &  dès  qu'on  approchoit  à  cent 
ou  deux  cens  lieues  des  côtes  de  la 
Chine ,  mettre  bas  (es  perroquets  ,  &  ne 
laiffer  point  en  mer  fa  chalouppe  ,  ni  fon 
canot  5  parce  que  la  tempête ,  qui  fur- 
prend  ordinairement ,  &  qui  vient  tout- 
à-coup,  ne  permettoit  plus  de  les  rem- 
barquer. //  vaut  mieux ,  difoient  -  ils  , 
arriver  deux  ou  trois  jours  plus  tard,  en 
venant  avec  moins  de  voiles  ,  que  de  rifquer 
Jon  voyage  &  fa  vie  ,  en  voulant  porter 
toutes  fes  voiles ,  &  faire  plus  de  diligence:^ 
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Le  5  d'août ,  nous  étions  proche  des 
iflcs  de  Macao,  que  nous  aurions  doublé 
ce  jour-là  même,  fi  le  vent  eut  continué  ; 
mais  il  changea  l'ur  le  i'oir  ,  6c  fut  encore 
contraire  le  lendemain.  M.  de  la  Rigau- 
diere  ,  qui  ne  fe  trouvoit  pas  en  lïireté 
au  lieu  oii  il  étoit ,  voulut  prendre  langue 
d'un  vaiffeau  Portugais  qui  vint  mouiller 
à  un  quart  de  lieue  de  nous  &  qui  le  prépa" 
roit  à  entrer  dans  ces  Ifles.  Nous  voulions 
fçavoir  s'il  y  avoit  dans  ces  parages 
quelque  lieu  fur  ,  où  nous  pulTions  nous 
retirer,  &  le  prier  de  nous  donner  un 
Pilote  pour  nous  y  conduire.  Ces  Mef- 
fieurs  ,  quoiqu'ils  le  difent  de  nos  amis  , 
ne  permirent  pas  à  notre  canot  de  les 
approcher  ;  rOfîicicr  eirt  beau  crier  qu'il 
étoit  François  ,  qu'il  étoit  feul  ,  qu'il 
venoit  leur  demander  s'ils  connoifloient 
un  abri  dans  les  Illes,  on  lui  fît  figne  , 
les  armes  à  la  main  ,  de  fe  retirer,  &  on 
ne  voulut  jamais  ni  lui  parler ,  ni  lui 
donner  la  moindre  connoiflance.  Une 
conduite  fi  peu  attendue  piqua  vivement 
nos  gens  :  elle  étoit  d'autant  plus  cruelle  , 
qu'il  y  avoit ,  en  effet ,  plus  d'un  endroit 
dans  ces  Ifles ,  oii  nous  eufîions  pu  de- 
meurer en  toute  fureté.  Si  nous  l'eufîions 
fçu  ,  nous  ferions  arrivés  à  Canton  en 
iept  ou  huit  jours  ,  c'eût  été  gagner  un 
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an  ,  &  éviter  tous  les  dangers  qiie  nous 
eûmes  encore  à  courir. 

Le  7  d'aoiit,  à  huit  heures  du  matin  , 
il  s'éleva  une  féconde  tempête  aufïi  vjp- 
lente ,  mais  plus  dangereufe  que  la  pre- 
mière ,  parce  que  nous  étions  proche 
les  côtes  ,  &  que  nos  mats  &  nos  voiles 
étoient  trop  foibles  pour  conduire  le 
vaiffeau  ;  comme  le  vent  venoit  du  côté 
de  l'eft ,  il  fallut  aller  vers  l'Ifle  de  Sancian, 
qui  étoit  à  l'ouefl,  à  dix  ou  douze  lieues 
de  nous.  M.  de  laRigaudiere  eut  befoin  , 
en  cette  rencontre ,  de  toute  fon  habileté. 
Une  de  nos  voiles  s'enfonça  ;  un  mât  de 
hune  fe  rompit  ;  à  chaque  moment  il 
arrivoit  un  nouveau  malheur;  on  remé- 
dioit  promptement  à  tout.  Enfin  nous 
entrâmes  au  foleil  couchant  dans  une 
baye  ,  oii  nous  étions  à  couvert  du  vent 
d'efl:  mais  parce  que  nous  y  craignions  le 
vent  du  fud ,  qui  nous  auroit  jettes  à 
la  côte,  nous  paflames  deux  jours  après 
à  l'occident  de  l'Ifle ,  à  la  vue  du  tom- 
beau de  faint  François  -  Xavier  ,  où  les 
Jéliiites  de  Macao  avoient  bâti  depuis 
\\n  an  une  petite  chapelle  ,  laquelle  s'ap- 
percevoit  dans  l'enfoncement  à  deux 
lieues  de  notre  mouillage. 

Je  ne  vous  dirai  point,  mon  Révérend 
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Père ,  qCK^lle  fut  notre  confolation  parmi 
tant   de   cvfallres   cie    nous  trouver   û 


proche  de  ce-Jieu  de  bénédidion.  Nous 
chantâmes  le  iS 
tout  le  canon.  < 


ViCLl    v. 

chantâmes  le  ^re  Deum,  &:  Ton  déchargea 


chacun  de  nous  fe  Ibuvint 
comme  ce  gralnd  Saint  avoit  tiré  l'Am- 
phitrite  du  milieu  des  rochers  du  P^zz-^zce/, 
où  il  s'ctoit   engagé    dans    le    premier 
voyage,  &:  nous  ne  doutions  point  que 
nous,  ne  lui  dufîlons  encore  notre  falut 
en  celui-ci.  Comme  le  vaifTeau  n'avoit 
point  de  mât ,  je  partis  incontinent  avec 
quelques  Officiers  ,  pour  en  aller  cher- 
cher à  Canton,  j'eus  l'avantage ,  enpaiTant 
par  la  chapelle    du  Saint  ,  d'y  dire  la 
meffe,  de  baifer  pour  la  première  fois  la 
terre,  qui  avoit  reçu  fon précieux  corps, 
&  de  m'offrir  à  Dieu  ,  pour  recommen- 
cer ma  MifTion ,  où  il  avoit  achevé  la 
iienne.  Je  me  fouvins  de  mes  compa- 
gnons ,  que  j'avois  tous  laiiTés  dans  le 
vaiffeau ,  pour  la  confolation  de  l'équi- 
page. Dès  que  je  fus  à  Canton ,  je  leur 
envoyai   une    galère    bien   fournie   de 
rameurs  ,  pour  être  toujours  à  leur  dif- 
pofition  quand  ils  voudroient  aller  au 
tombeau  du  faint  Apôtre.  Ils  m'écrivirent 
que  je  n'a  vois  pu  leur  faire  un  plaifir  plus 
fenfible  :  qu'ils  y  alloient  tous  les  jours 
dire  la  meiTç  j  que  les  Qâiciers  &  ks 
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!Matelots  y  venoient  avec  eux  tour  à 
tour  ;  que  tous  y  avoient  communié  , 
&  quelques-uns  même  plus  d*une  fois, 
C'étoit  un  petit  pèlerinage  ,  où  chacun 
alloit  toujours  avec  plaiiir ,  durant  les 
vingt  jours  que  le  vaiffeau  demeura  fou* 
Sunciiin. 

Les  mâts  que  nous  apportâmes  de 
Canton  n'étoient  pas  aflez  grands  ;  mais> 
on  n'en  trouva  pas  alors  de  meilleurs 
dans  tout  le  pays.  On  fut  quinze  jours, 
à  faire  fept  ou  huit  lieues,  tant  lescou- 
rans  étoient  rapides.  Les  Pilotes  côtiers 
furent  d'avis  de  mouiller  fous  une  Hle 
nommée  Nioii-co  ,  dans  un  endroit  aflez 
ton ,  aflTurant  que  les  vents  d'oueft  ne 
manquoient  point  dans  les  mois  de  Sep- 
tembre ,  Se  qu'il  en  viendroit  un  allez 
fort  pour  achever  ce  qui  reftoit  de  che- 
min.  Il  ne  falloit  que  fept  ou  huit  heures- 
d'un  vent  favorable  ,  pour  doubler  les 
Ifles  de  M^cao  ,  &  gagtier  l'entrée  de  la 
rivière  de  Canton^  d'où  les  feules  marées 
nous  conduiroient  enfuite  aifément  juf- 
qu'à  la  ville. 

Ge  vent  vint  en  effet,  &  fit  faire  deux 
ou  trois  lieues  ;  mais  il  changea  tout-à- 
coup  au  coucher  du  foleil.  Les  vents 
d'efl  &  de  noid-efl  recommencèrent  à 
fouffler  avec  tant  de  furie  ,  qu'on  n'a 
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jaiTlais  vu  une  fi  horribie  tempête.    M. 
tle  la  Rigaudiere  voulut  gagner  fon  pre- 
mier  abri  ious  l'Ille  de  S.mcian  ;  mais 
il  n'en  put  venir  à  bout.  Il  perdit  fes 
maîtrefl'es  ancres,  &  fut  oblige  d'aban- 
donner fa  chaloupe  &fon  canot.  L'obicu- 
rité  de  la  nuit  ,  accompagnée  d'orages 
&  d'une  horrible  pluie ,  ne  laiffoit  rien 
voir.  Les  vergues  ,  les  voiles  &  les  mâts 
fe  brlfoient  les  uns  après  les  autres.  Ce 
fut  alors  qu'on  fe  crut ,  plus  que  jamais, 
au  dernier  jour  de  fa  vie.  Le  Père  de 
Tartre  &  le  Père  Conî'ancin  ,  que  j'avois 
laifTés  dans  le  vaifTeau  ,  quand  je  revins 
à  Canton  la  féconde  fois  av^c  mes  com- 
pagnons ,  entendirent  les  confefîîons  de 
tout  le  monde.  Chacun  vouloit  ,    dès 
qu'il  fut  jour ,  qu'on  échouât  le  vaiffeaii 
pour  fauver  fa  vie .  On  fe  crut  trop  heu- 
reux de  le  mener  derrière  une  petite  îile  , 
qui  couvroit  un  peu  du  vent.  On  fçut 
deux  jours  après  qu'elle  s'appelloit  Fan- 
ki  chan  ,  qu'elle  étoit  à  cinq  lieues  d'une 
ville  nommée  Tien-pi  ;  qu'on  avolt  fait  , 
pour  y  venir,  plus  de  cinquante  lieues 
îans  voiles  ,  en  une  nuit  &  une  matinée  , 
&  pafle   entre  plufieurs  Ifles  ,  fans  en 
appercevoir  aucune. 

Quinze  jours  après,  on  eut  en    Cet 
endroit  un  autre  coup  de  vent  qui  fe 
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peut  nommer  une  quatrième  tempête» 
Les  Mandarins  de  Tien-pi  m'ont  dit  de- 
puis ,  qu'ils  allèrent  fur  une  hauteur  pour 
obferver  fi  le  vaifleau  ne  déraderoit  pas  : 
mais  par  bonheur  fon  ancre  tint  ;  c'étoit 
l'unique  qui  lui  refloit  alors. 

J'avois  averti  M.  de  la  Rigaudiere , 
qu'en  cas  qu'il  n'arrivât  pas  à  Canton 
avant  le  premier  jour  d'octobre,  je  par- 
tirois  ce  jour-là  pour  aller  prendre  les 
préfens  de  l'Empereur,  afin  de  me  rendre 
au  plutôt  à  Peking.  Je  partis  en  effet  avec 
deux  galères,  accompagné  du  Père  Por- 
qiiet.  Je  m'en  allai  droit  à  Nïou-co  ;  mais 
l'Amphitrite  n'y  étoit  plus  :  oh  avoit 
quitté  ce  pofte  le  29  de  feptembre. 
Comme  perfonne  ne  pouvoit  nous  dire 
<5uel  chemin  le  vaifleau  avoit  pris ,  parce 
i^ue  c'étoit  durant  la  nuit  qu'il  avoit  été 
emporté  par  la  tempête,  je  le  cherchai 
par  toutes  les  Ifles.  J'allai  à  Sancian  ,  je 
vifitai  toute  la  côte ,  &  vins  jufqu'à 
Macao.  Enfin ,  après  avoir  couru  ces 
mers  durant  vingt-cinq  jours,  &  fbuvent 
avec  danger  ,  je  me  rendis  à  Canton  ,  oii 
je  trouvai  des  lettres  du  premier  Man- 
darin de  Tien-pé ,  qui  me  donnoit  avis 
que  l'Amphitrite  étoit  arrivé  dans  ion 
voilinage ,  &  qu'il  fe  feroit  un  plailir 
de  bien  traiter  les  François,  11  écrivoit 
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les  mêmes  nouvelles  au  Tçonto,  qui  me 
les  communiqua  lur  le  champ. 

Je  me  remis  en  chemin  avec  le  Père 
Porquet  &  le  Père  Hcrvieu.  Ce  dernier 
venoit  pour  fervir  d'Aumônier,  ik  rele- 
ver le  Père  de  Tartre  &  le  Père  Con- 
tancin.  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes  à 
la  vue  de  ce  pauvre  vaifTeau ,  battu 
il  fouvent  de  la  tempête,  &  li  forte- 
ment protégé  de  la  Providence.  A  peine 
y  fus-je  arrivé,  que  nous  reçûmes  deux 
beaux  mâts  ,  dont  le  Tçonto  nouf»  faifoit 
prélent.  Il  les  avoit  retirés  d'une  grande 
Tomme  de  Siam  ,  qui  avoit  péri  iur  les 
côtes  de  la  Chine ,  dans  la  dernière 
tempête  que  nous  efTuyâmes  le  29  de 
juillet,  &  nous  les  fit  apporter  de  plus 
de  foixante  lieues,  traînés  le  long  des 
côtes  par  des  galères  &  des  chaloupes  , 
avec  toute  la  peine  &  la  dépenfe  qu'on 
peut  s'imaginer. 

Je  fis  une  autre  chofe  pour  le  falut 
du  vaiffeau,  qui  fè  pouvoit  perdre  tous 
les  jours,  tandis  qu'il  étoit  fous  Fan-- 
ki-chan.  Ce  fut  de  lui  trouver  un  port 
affuré  pour  fe  retirer  durant  l'hiver.  On 
nous  avoit  parlé  d'un  lieu  nommé  Qoan' 
tcheou-voan  ,  éloigné  de  T/V/z-/?/ d'environ 
trente  lieues  vers  Touefl.  Mais  avant 
<que  d'y  aller,  nous  voulûmes  voir  nous^ 


Î42,i  Lettres  édifiantes 

mêmes  fi  ce  port  étoit  aufîî  sûr  qii^oii 
difoit ,  fans  trop  s'en  rapporter  aux  Chi- 
nois; il  falloit  en  connoître  les  chemins, 
&  les  londer.  Les  Mandarins  ,  auxquels 
j'en  parlai ,  permirent  à  nos  Pilotes  de 
l'aller  examiner  ,  &  leur  donnèrent  des 
gens  pour  les  y  conduire. 

Enfin ,  MM.  les  Dire£leurs  n'ayant 
ni  barques  ni  chaloupes  ,  pour  tranf- 
porter  à  Canton  l'argent  &  les  effets  ds 
la  Compagnie  ,  je  leur  cédai  mes  deux 
galères,  &  je  revins  par  terre  avec  les 
préfens  de  l'Empereur.  Je  ramenai  avec 
moi  le  Père  Kervieu ,  ayant  été  obligé  de 
laiffer  lur  l'Amphitrite  le  Père  Contancip, 
à  ies  preflantes  inflances.  Il  avoit  vu  les 
quatre  tempêtes  qu'on  avoit  efîuyées 
déjà,  fans  que  rien  eût  pu  ni  alarmer 
{qw  courage,  ni  épuifer  les  forces  que 
Dieu  ieul  pouvait  lui  donner  dans  ua 
travail  fi  rude  &  fi  confiant. 

Sitôt  que  M.  de  la  Rigaudiere  fut 
arrivé  à  Qodh  tcheou-voan ,.  il  m^écrivTt 
plufieurs  lettres  très-obligeantes.  «  C'efl 
»  à  préfent ,  dit-il ,  mon  Révérend  Père, 
»  que  nous  vous  avons  obligation  de  la 
»  vie  ,  mon  équipage  &moi,  pour  noits 
»  avoir  procuré  des  mâts  &  un  boa 
»  port.  Cela  joint  aux  peines  que  vous 
9?  Youleibien  prendre^  ôc  que  vos  Rç*^ 
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»  vérends  Percs  fe  donnent  pour  nous, 
»  ne  peut  être  reconnu  par  les  hommes; 
»  Di'.u   feul   peut   vous   en  donner  la 
»  rtcompenfe.    Notre    vailfeau   cft:   en 
»  toute  sûreté  dans  ce  port ,   nous  y 
»  reffentons  dcjà  les  effets  de  votre  zèle. 
»  Tous  les  Mandari  s  des  enviro'.is  fjnt 
»  venus  nous  voir,  &  nous  ont  offert 
»  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux.  Ils  font 
»  tenir  des  galères  auprès  de  nous  pour 
»  nous  faciliter  le  tranfport  de  toutes 
»  chofes.  La  joie  règne  dans  notre  équi- 
»  page  ;  nous  avons  un  gros  poulet  pour 
»  un  fol,  un  bœuf  pour  quatre  francs, 
»  &   toutes  les    autres  denrées  à  pro- 
»  portion.  Enfin ,  après  toutes  nos  peines, 
>^  Dieu  nous  a  mis  dans  un  bon  quartier 
»  d'hiver,  oii  rien  ne  nous  manque.  Le 
i>  Père  Cantanein  devient  tous  les  jours 
»  plus  zélé  ,  J€  vous  promets  d'apporter 
»  tous  mes  foins  pour  le  conferver  err 
»  bonne  fanté;  car  il  n*efl  pas  venu  à 
»  la  Chine  pour  s'épuifer  en  travaillant 
»  pour  l'Amphitrite,  il  doit  fe  rcferver 
i>  pour  un  meilleur  &  plus  grand  objet  »» 
Le  Père  Contancin  m'écrivit  quelques 
Jours  après  les  mêmes    chofes ,  à  peit 
près ,  mais  dans  un   plus    grand  détail. 
«  M.  de   la  Rigaudiere,  dit-il,  revint 
»  ineoiitinent  après  votre  départ   dé 
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»  Tien-pé.  Le  lendemain  i  5  de  novembre, 
»  il  fît  embarquer  les  mats  du  Tçonto , 
»  de  l'eau ,  du  bois ,  les  malades  &  les 
»  cafés  qu'on  leur  avoit  faites  dans  l'Ifle  : 
»  de  forte  que  fur  les  dix  heures  du  foir, 
»  nous  appareillâmes  au  clair  de  la  lune, 
»  nous  eûmes  un  vent  favora])le  pour 
»  notre  mâture.  M.  de  la  Rigaudiere  en 
»  profita  fi  heureufement ,  qu'au  lever 
»  du  foleilj,  nous  vîmes  le  port  oîi  nous 
»  devions  entrer,  quoiqu'il  foit  éloigné 
»  de  vingt-quatre  à  vingt- cinq  lieues 
»  du  lieu  d'où  nous  étions  partis.  Le 
M  Pilote  Chinois  de  T'un-pé  nous  coii- 
»  duifit  fort  bien,  &  en  habile  homme. 
»  Comme  le  vent  s'étoit  abaiffé ,  &  que 
»  la  marée  nous  étoit  contraire ,  nous 
»  ne  pûmes  y  entrer  que  fur  les  trois 
»  heures.  On  paffe  entre  deux  bancs  de 
»  fable,  qui  s'avancent  fort  loin  dans 
»  la  mer,  fur  une  ligne  parallèle,  &: 
»  forment  un  canal  large  de  plus  d'une 
»  lieue.  A  l'entrée  de  ce  canal ,  on  ne 
»  trouve  que  cinq ,  fix  &  fept  brafTes 
»  d'eau  :  mais  plus  on  approche  .du  port, 
»  plus  on  y  en  trouve.  M.  Horry  alloit 
»  devant  nous  dans  un  canot,  la  fonde 
»  à  la  main.  Enfin  ,  nous  fommes  entrés 
»  fans  aucune  peine ,  trouvant  prefque 
>i  toujours  dix  fcraffes.  Nous  îbmmes 
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>>  préfentement  comme  clans  un  bafîin , 
»  mouillés  par  huit  braffes ,  à  la  portée 
»  d'un  boucanier  déterre.  La  terre  nous 
»  environne  de  tous  côtés  :  de  forte  que 
»  les  malades  qui  étoient  au  lit,  quand 
»  nous  y  entrâmes ,  n'ont  pu  recon- 
»  noître  par  où  nous  étions  entrés. 

»  Sitôt  qu'on  eut  mouillé ,  M.  de  la 
»  Rigaudiere  fit  chanter  le  Te  Deum^  en 
»  atlion  de  grâces  de  nous  voir  enfin 
»  en  un  lieu  sûr,  &  le  lendemain  on 
»  dit  la  meffe  à  la  même  intention.  Nous 
»  ibmmes  aufli  tranquillement  ici,  que 
»  nous  ferions  dans  une  chambre  ;  nous 
»  n'avons  pas  encore  fenti  le  moindre 
»  mouvement  dans  le  vaiiTeau  ;  ôc  il 
»  faudroit  qu'il  fît  une  tempête  bien 
*>  horrible  au  dehors,  pour  caufer  du 
»  roulis  dans  le  lieu  où  nous  fommes. 
»  C'eft  pourquoi  l'on  a  mis  à  terre  les 
»  mâts  &  les  vergues,  ôiTon  a  déchargé 
»  notre  vaiffeau.  M.  notre  Capitaine  , 
»  comme  vous  voyez ,  a  fait  tout  ce 
»  qui  dépendoit  de  lui.  Nous  vous  prions, 
»  mon  Révérend  Père,  d'achever  le 
»  refle  ,  c'efl  -  à  -  dire  ,  de  faire  enforte 
»  qu'on  nous  fourniffe  les  vivres  né- 
»  ceflaires,  en  payant,  &  que  les  Man- 
»  dàrins ,  non-feulement  ne  nous  in- 
*>  quietent  pas ,  mais   qu'ils  paroiffent 
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»  mcrtie  prendre  part  à  ce  qui  noiî^ 
»  regarde.  M.  de  la  Rigaudiere  Qi\  bien 
»  rélolu  ,  de  ion  côté  ,  de  retenir  fes 
»  gens  dans  le  devoir ,  &  d'empêcher 
»  qu'ils  ne  donnent  aux  Chinois  aucuiï 
»  fujet  de.phiinte  ni  de  fcandaîe. 

»  Samedi  au    foir,  pourfuit-il  dans 

w  une  autre  lettre  ,  un  homme  du  Man- 

»  darin  à\Ou-tchuen  nous  avertit  que  ion 

»  Maître  venoit  en  perfonne  nous  té- 

»  moigner  combien  il  s'intérefToit  à  notrô 

w  arrivée.  Il  y  vint  en  effet  hier  matin 

»  zi  décembre,  efcortc  de  cinq  galereSj 

i>  &  nous  rendit  vifite  eh  cérémonie  , 

»  avec  le   grand  collier  ;  ce  qui  le  fît 

»  prendre   par  nos    matelots  pour  un 

»  Chrétien  qui  pcrtoit  un  gros  chapelet 

»  au  col.  On  ne  pevit  nous  marquer  plus 

»  d'amitié,  ni  parler  d'une  manière  plus 

»  obligeante.  Il  nous   promit   de  faire 

»  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  nous  rendre 

»  fervice  ,  &  nous  offrit  de  nous  laiffer 

»  quelqu'un   de   fes   gens ,   pour   nous 

»  conduire  où  nous  voudrions  aller.  Il 

»  m'a  prié  inftamment  de  vous  affurer 

»  qu'on  feroit  content  de   la  manière 

»  dont  il  en  uferoit.  Il  s'appelle  Tchai- 

M  lao-ye^  &  figne  Tchen-loung  dans  Tes 

»  billets  de  vifite.    On  lui  donna  fort 

»  bien  à  dîner,  ôc  à  trois  autres  Man^ 
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»  darins  qui  l'accompagnoicnt.  Notre 
»  manière  de  manger  leur  plut ,  &  ils 
»  trouvèrent  les  liqueurs  qu'on  leur 
»  iervit  très-bonnes.  Sur  les  trois  heures 
»  il  retourna  à  fa  galère  ,  ik.  nous  le 
»  faluâmes  de  trois  coups  de  canon  , 
»  qui  firent  grand  peur  aux  Chinois  qui 
»  l'accompagnoient  ;  aufTi  ctoient-ils  de 
»  bonne  poudre.  Un  quart  d'heure  après 
»  nous  allâmes,  M.  de  la  Rigaudiere  6c 
M  moi,  lui  rendre  vifite.  Nous  fumes 
»  falués  en  arrivant  de  trois  coups  de 
»  canon ,  &  de  trois  autres  en  fortant. 
»  Nous  lui  fîmes  notre  prëfent.  Il  partit 
»  fur  les  neuf  heures  du  foir  pour  s'en 
»  retourner ,  &  noas  faluâmes  encore 
»  fa  galère  de  trois  coups  de  canon* 
M  Au  refte  vous  ferez  bien  aife  d'ap- 
»  prendre  que  nous  fommes  ici  dans 
»  l'abondance  ;  c'eft  apparamment  un 
»  un  effet  de  vos  foins.  Les  bœufs  ne 
»  nous  coûtent  que  quatre  francs,  la 
»  douzaine  d'œufs  un  fol,  les  poulets 
»  autant;  jugez  combien  il  s*en  mange 
»  parmi  nos  matelotr.  On  va  librement 
»  à  la  chaffe  ;  les  fangliers,  les  cerfs, 
»  les  faons,  les  perdrix  &  les  beccaffines 
»  viennent  fouvent  fur  la  table  de  M.  de 
»  la  Rigaudiere.  Dieu  femble  dédom- 
l>  mager  nos  MefTieurs  de  leurs  peines 
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»  paflees ,  par  l'abondance  qu'il  leur  fait 
»  trouver  ici  ». 

Voilà  ,  mon  Révérend  Père  ,  quelle 
a  été  la  demeure  de  l'Amphitrite  dans  le 
port  de  Qoan-tcheou-voan  ,  près  de  la  ri-» 
viere  de  Sin-mcn-kian  ,  à  neuf  lieues  de  la 
petite  ville  ^Outchuen,  Le  P.  Contancin 
fît ,  pendant  tout  ce  temps-là  ,  Miffion 
dans  le  vaiffeau  à  fon  ordinaire ,  aflidii 
auprès  des  malades  pour  les  afîifter  & 
pour  les  confoler  , 'prêchant  l'équipage 
tous  les  dimanches  ,  &  lui  donnant  les 
autres  fecours  fpirituels.  Je  lui  recom- 
mandois  toujours  fa  fanté.  »  Ma  fanté 
»  eil  à  Dieu  ,  m'écrivit-il  en  me  répon- 
»  dant  fur  ce  point ,  &  par  cette  raifon 
»  elle  me  doit  être  chère  :  je  fais  tout 
»  ce  que  vous  m'avez  ordonné  pour  la 
»  conferver.  Si   nos  Pères    qui  font  à 
»  Canton  exécutoient   vos  ordres  aufîi 
»  exaftement  ,  ils  fe  porteroient  beau- 
»  coup  mieux.  Au  nom  de  Dieu  ,  qu'ils 
»  ne  penfent  point  à  me  venir  délivrer, 
»  &:   qu'ils  foient  contens  de  me  voir 
»  demeurer   ici     quelque    temps    plus 
»  qu'eux.  J'y  fais  la  volonté  de  Dieu  , 
»  &  par  ce  motif  j'y  demeurerois  avec 
»  plaifir  toute  ma  vie  ». 

Quoique    le  Père    Contancin  penfât 
depuis  long-temps  à  fe  confacrer  à  la 
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tonverfion  des  infîdcles ,  il  n'obtint  per- 
miiîion  de  venir  avec  moi  à  la  Chine  , 
que  trois  jours  avant  mon  di:part  de 
Paris.  C'ctoit  le  plus  jeune  de  mes  com- 
pagnons :  cependant  on  peut  dire  de 
lui  ,  qu'il  n'a  pas  été  le  moindre  des 
Apôtres  ,  s'il  eft  permis  de  fe  fervir  ici 
de  cette  exprefîion.  Il  a  fait  de  grands 
biens  fur  l'Amphitrite  ,  &  l'on  m'en  a 
dit  beaucoup  de  particularités  ,  qu'ik 
n'efl:  pas  néceifaire  de  rapporter  ici. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit ,  mon  Révérend 
Père ,  de  quelques  autres  établiflemens , 
que  nous  avons  encore  faits  à  la  Chine  ; 
il  faut  attendre  que  nous  y  foyons  en 
paix ,  &c  que  le  Chriftianifme  y  prenne 
racine.  Je  ne   dirai  rien  non  plus  des 
biens  que  Dieu  a  opérés  par  le  miniftere 
de  quelques-uns  de  mes  compagnons  , 
qui  demeurent  avec  nos  Pères  Portu- 
gais, &  qui  les  aident  dans  leurs  Mif- 
fions.  Le  Père  de  Vifdelou  a  rendu  des 
fcrvices  conlidérables  à  l'églife  dans  la 
Capitale  de  Fokien ,  où  il  a  remis  dans  le 
devoir  plufieurs  Chrétiens  ,    qui    s'en 
étoient  écartés.  Le  Père  Beauvollier  con- 
tinue à  les  entretenir  dans  la  paix ,  par 
fes   confeils   Se    par    (es    prédications. 
C'eft  un  Mifîionnaire  qui  a  de  grands 
:talens ,  qui  fçait  plufieurs  langues  Orien-; 
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taies ,  &  qui  s'applique  à  la  connoif- 
fance  des  caraderes  &  des  livres  Chi- 
nois. 

Ce  que  je  ne  dois  point  omettre  , 
mon  Révérend  Père  ,  ce  font  les  laintes 
difpofitions  dans  leiquelles  j'ai  laifle  les 
derniers  de  nos  Miiîionnaires  qui  font 
venus  à  la  Chine.  Dieu  qui  les  a  appelles 
à  la  vie  apoftolique  ,  les  y  préparoit 
depuis  long-temps ,  par  la  pratique  des 
vertus  folides.  Voici  ce  quelques-uns 
d'eux  ont  écrit  en  divers  temps  ,  au 
Père  Supérieur  Général  de  notre  Miflion. 
Je  ne  les  nommerai  point  ,  de  crainte 
de  leur  faire  de  la  peine  ;  mais  il  n'y 
a  que  du  bien  à  manifefter  en  général 
les  grâces  que  Dieu  leur  a  faites ,  prin- 
cipalement celles  qui  édifient  ,  &  qui 
nous  excitent  à  les  imiter. 

»  L'unique  grâce  que  je  vous  demande , 
»  mon  Révérend  Père  ,  dit  l'un  d'eux  , 
»  c'efl  de  me  donner  tout  ce  qu'il  y  aura 
«  de  plus  pénible  &  de  plus  mortifiant 
»  dans  la  Mifîion  ,  foit  pour  l'efprit  , 
>>  fojt  pour  le  corps.  Ce  n'eft  point  une 
»  ferveur  paflagere  qui  me  fait  parler 
»  ainfi  ;  il  y  a  long-temps  que  Dieu  m'a 
»  mis  dans  la  difpofition  de  fouhaiter , 
»  &  de  chercher  en  effet  ce  qu'il  y  a 
n  de  plus  difficile.  Si  je  ne  regardois 
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i>  q\ie  mol-même  ,  je  ne  parîerois  pas 
»  ainft  ,  je  connois  troj)  ma  fjibleiTe  : 
»  mais  celui  en   qui  j'ai  mis  ma  con- 
»  fia.ice  ,  &  pour  l'amour  de  qui  je  fuis 
»  ve  ui  en  cette  Million  ,   peut  tout  : 
»  ainfi  j'efpere  tout  de  lui.  Si  vous  avez 
>^  donc  quelque  endroit  oii  ^l  faille  mar- 
»  cher ,  jeûner  ,  veiller ,  foufFrir  le  froid 
»  ou  le  chaud;  je  crois  ,mon  Révérend 
»  Père,  que  c'elt  ce  qui  me  convient. 
»  Dieu  m'a  donné  des  forces  qui  me 
»  mettent  en  état  de  foutenir  les  fa- 
»  tigues  plus   ailément  qu'un  autre.  Je 
»  vous  parle  comme  à  mon  Supérieur 
«  afin  que  vous  puifTiez  plus  facilement 
^>  difpofer  de  moi.  Je  ferai  bien  par-tout 
w  oii  vous  m'envoyerez ,  parce  que  je 
»  trouverai  Dieu  par-tout.  Je  vous  prie 
»  feulement  de  me  regarder  comme  un 
»  Mifîionnaire  qui  veut  tout  facrifier  à 
»  Dieu  ,  ek   qui  prétend  ne  s'épargner 
»  en  riea  pour  fa  gloire. 

>)  J'aurois  fouhaité ,  dit  un  autre  ,  que 
>^  vous  ne  m'eulfiez  pas  laifTé  le  choix 
»  d'aller  en  l'une  ou  en  l'autre  des  deux 
*>  MllTions  que  vous  me  marquez,  mais 
»  que  vous  m'eulîiez  déterminé.  Je  n'ai 
»  quitté  la  France  que  pour  obéir  à 
i>  Dieu  ;  &  je  ferois  taché  de  fuivre  à  la 
^  Çhinç  ,   où  fa  providence  m'a  çon^^ 
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»  duit ,  d'autre  mouvement  que  celui  dé' 

»  l'obéiflance.  J'efpere   que  vous  vou- 

»  drez  bien  dorénavant  me  donner  ce 

»  mérite  &  cette  confolation  ,  fans  con- 

>f  lulter  mes  inclinations.  Je  vous  con- 

»  jure  donc,  mon  Révérend  Père,  paf 

»  la  tendrefle  &C  par  le  zèle  que  vous 

w  avez  pour  vos  inférieurs  ,  &  pouf 

»  leur  avancement  fpirituel ,  de  m'ac- 

»  corder  toujours    cette  grâce.    Vous 

»  aurez  la  bonté   de   me   donner  vos 

»  ordres ,  &   j'aurai  le  plaifir   de   les 

»  exécuter. 

»  Je  fuis  venu  à  la  Chine ,  écrit  un  troi- 

»  fiéme  ,  dans  la  réfolution  de  m'aban- 

n  donner  entièrement  entre  les  mains  de 

M  mes  Supérieurs  ,  également  déterminé 

fy  à  recevoir  tout ,  &  à  ne  rien  deman- 

»  der.  Ainfi  vous  pouvez  difpofer  de 

»  moi  pour  les  Provinces  du  nord ,  ou 

»  pour  celles  du  midi  ,  de  la  manière 

>>  &  dans   le  temps  qu'il  vous  plairai 

»  Par-tout  où  vous  me  mettrez ,  je  m'y 

?>  croirai  placé  de  la  main  de  Dieu  ,  & 

>>  je  ne  penferai  qu'à  l'y  fervir ,  &  qu'à 

»  lui  être  fîdelle  le  refte  de  mes  jours. 

»  Je  vous  fùpplie,  mon  Révérend  Père, 

w  dit  encore  un  autre ,  d'être  perfuadé 

j>  que  quoique  je  fois  celui  de  tous  les 

»  Miflionnaires 


&  cuncufes.  43  3 

»  MlfTionnaires  qui  apporte  le  moins  de 
»  vertu  à  la  Chine  ,  je  ne  céderai  ncan- 
»  moins  à  aucun ,  avec  la  grâce  de  Dieu 
»  fur  ce  point,  de  ne  fouhaiter-jamais 
»  aucun  lieu  ni  aucun  emploi  parricu- 
»  lier.  S'il  y  a  quelqu'occupation  plus 
»  pénible  ,  je  crois  qu'elle  me  convient 
»  mieux  qu'à  perfonne  ,  pour  plus  d'une 
»  raifon.  Enfin  Je  fuis  ,  grâces  au  Sei- 
»  gneur ,  dans  la  difpofition  de  ne  me 
»  regarder  point  moi-même ,  mais  d'aller 

V  par-tout  où  vous  jugerez  qu'il  y  aura 
»  plus  à  travailler  pour  le  falut  des  âmes , 
»  &  pour  la  ])lus  grande  gloire  de  Dieu. 
»  Je  ne  refuierai  jamais  ni  la  peine  ni  le 

V  travail ,  dit  le  même  dans  une  autre 
»  lettre  :  Dieu  m'a  donné  tant  de  force 
»  jufqu'ici  ,  que  je  ne  crains  rien  da- 
»  vantage ,  que  de  ne  pas  m'abandon- 
»  ner  afîez  entre  les  mains  de  fa  provi- 
>»  dence  ». 

Plaife  à  Dieu  ,  mon  Révérend  Père  ^ 
de  conferver  dans  ces  fentimens  les 
MifÇonnaires  qui  nous  font  venus  déjà  , 
de  les  communiquer  à  ceux  qui  vien- 
dront ,  &  de  les  perpétuer  parmi  nous. 
Cette  indiîîcrence  des  lieux  paroît  né- 
ceffaire,  quand  le  defn-  de  convertir  les 
âmes  efl:  le  feul  motif  qui  nous  amené 
dans  ces  Minfions  :  car  nous  ne  fçavons 
Tomç  XFIl,  t 
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pas  où  font  ces  âmes  que  Dieu  veut 
lauver  par  notre  miniftere  ,  &  pour 
l'amour  defquelles  il  nous  a  appelles  aux 
Ivliiîions  ,  il  nous  a  confervés  clans  les 
voyages  &  conduit  heureufement  au 
port.  (  1  )  Ecce  gentcm  quam  nefciebas  vo~ 
cabis.  Ne  peut-on  pas  expliquer  ici  la 
parole  du  Prophète  :  Les  peuples  que  vous 
appellere:^ ,  vous  font  entièrement  inconnus  ? 
Ce  ne  font  point  ceux  que  vous  penfe:^  ,  & 
moins  encore  ceux  auxquels  vos  inclinations 
fe  portent.  J'ai  d'autres  penfées  que  vous  / 
autant  que  le  Ciel  efl  éloigné  de  la  terre  , 
autant  mes  vues  &  mes  deffeins  furpaffent 
toutes  vos  lumières. 

C'eft  fouventune  rencontre  imprévue 
à  notre  égard ,  mais  réglée  par  la  Pro- 
vidence, qui  eft  caufe  de  la  converfion 
d'un  infidèle  ;  c'efl  une  afîliftion  qui 
le  frappe  lubiternent  ,  c'cft  l'extrémité 
d'une  dernière  maladie  ,  c'ell  un  détour 
qui  nous  oblige  contre  nos  vues  de 
pafler  une  fois  par  un  certain  endroit. 
Comment  fe  trouver  juftement  dans  ats 
momens  favorables ,  &  dans  ces  ttmps 
de  falut  pour  eux  ,  fi  ce  n'efl  Dieu  lui- 
même  qui  nous  y  mené  ,  comme  par  la 
jnain  ?  Le  falut  non-feulement  d'un  fim- 

>    ■  '  I  I  ■  m  >  I  1 1  ■ 

(ï)  Ilaï.  chap.  55, 
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pie  particulier,  mais  le  falut  d'une  pro- 
vince entière  eft  fouvent  attaché  à  ces 
Ibrtes  d'événemens  inopinés.  LaifTons- 
nous  donc  toujours  conduire  ,  &  Dieu 
nous  conduira  toujours  comm^  il  faut. 

Je  finirois  ici  cette  lettre  ,  qui  ne  vous 
paroîtra  déjà  peut-être  que  trop  lofigue , 
mon  Révérend  Père ,  fi  Je  ne  croyoiî 
vous  faire  plalfir  ,  en  vous  donnant  quel- 
ques éclaircifTemens  fur  une  ou  deux 
difficultés ,  que  des  perfonnes  de  vertu 
me  propoferent  au  fujet  de  ces  Mlffions , 
en  mon  dernier  voyage  de  France.  Vous 
allez  vêtus  de  foie  à  la  Chine ,  me  di- 
foient-ils ,  &  vous  ne  marchez  pas  à 
pied  par  les  Villes,  mais  vous  allez  en 
chaife.  Les  Apôtres  prêchoient-ils  l'év^an- 
gile  de  cette  manière  ;  &  peut-on  tar- 
der la  pauvreté  religieufe  ,  en  portant 
des  habits  de  foie  ?  Dans  l'idée  de  ces 
perfonnes  ,  dont  j'honore  la  vertu  ,  aller 
prêcher  Jefus-Chrifl  aux  Chinois  ,  & 
aller  nuds  pieds  le  bourdon  à  la  m'ain 
c'étoit  une  même  chofe.  ' 

Je  ne  fçai  pas  s'ils  prétendent  en  efFet 
qu'il  eft  libre  à  la  Chine  d'aller  avec 
cet  habillement,  &  que  les  Chinois  s'en 
convertiroient  plus  facilement  ,  c'eft 
néanmoins  la  première  chofe  dont  il 
faiidroit   convenir.  Ncrno  enim   no(i,um 
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Jïbi  vivit  (i),  dit  l'Apôtre  ;  car  ce  n'eft 
point  pour' lui-même  ,  mais  pour  gagner 
des  âmes  à  Dieu  ,  qu'un  MifTionnaire 
vit  dans  ces  pays  infidèles.  Il  doit  régler 
{ts  vertus  &  toute  fa  conduite  ,  par  rap- 
port H  cette  fin.  Saint  Jean-Baptiile  por- 
toit  un  gros  cilice  pour  vêtement ,  & 
accompagnoit  fa  prédication  d'un  jeûne 
très-rigoureux,  parce  qu'avec  ces  aufté- 
rités  il  touchoit  &  CQnvertiflbit  les  Juifs. 
La  manière  de  vivre  de  Notre-Seigneur, 
pendant  le  temps  de  fa  prédication  ,  fut 
toujours  plus  conforme  aux  ufages  or- 
dinaires des  hommes.  Saint  Paul  fe  faifoit 
tout  à  tous .,  per  ïnfamïam  &  bonam  fa- 
mam  (i).  Il  recevoit  également  l'honneur 
&  la  confufion ,  quand  par  ces  moyens 
il  pouvoit  faire  plus  de  fruit.  Scio  & 
humiliari^  fcio  &  ahundan  ,  dit-il ,  y2z- 
tïari  &  efurire  ,  abundarc  &  penuriam 
pati  (3).  Sa  vertu  ne  confiftoit  pas  à 
vivre  feulement  dans  le  mépris  &  dans 
la  difette  ;  mais  quand  les  peines  inté- 
rieures venoient  à  fçavoir  les  foufFrir 
patiemment  ;  &  quand  l'occafion  fe  pré-- 
fentoit  de  procurer  la  gloire  de  Dieu 

{\)  Rom.  chap.  14. 

(2)  2,  Cor.  chap.  6.  v.  8, 

(3)  Philip,  chap.  4. 
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J5af  Jes  voies  plus  douces ,  à  ne  les  re- 
fufer  pas  non  plus.  C'efl  cette  fcience 
que  les  hommes  apolloliqucs,  à  l'exem- 
ple de  faint  Paul  ,  doivent  fçavoir  ,  & 
qu'ils  ne  peuvent  Ignorer  ou  négliger 
dans  les  MifTions ,  fans  être  refponfables 
du  falut  de  plufjeurs  âmes. 

Grâces  à  Dieu  nos  MifTionnaires  de 
la  Chine  font  les  frères  de  ceux  qui 
vont  nuds  pieds  en  habit  de  pénitens, 
&  qui  gardent  un  jeCme  fi  auftere  dans 
les  Mifîions  de  Maduré  ,  de  ceux  qui 
fuivent  dans  les  forêts  du  Canada  les 
Sauvages  au  milieu  des  neiges  ,  fup- 
portant  le  froid  &  la  faim.  Quarid 
nous  étions  en  France '^ux  &  nous ,  & 
que  nous  prefîîons ,  les  uns  &  les  autres  , 
nos  fupérieurs  de  nous  envoyer  dans 
les  Millions  éloignées  ,  on  ne  reraarquoit 
pas  plus  de  régularité ,  de  mépris  du 
monde,  de  zèle  ni  de  ferveur  en  ceux 
qui  fe  deftinoient  au  Canada  qu'en  ceux 
qui  dem^ndoient  la  Miffion  de  la  Chine. 
Onnepeutdoncpasdireraifonnablement 
que  ce  ibit  manque  de  mortification  , 
que  ceux-ci  n'obfervent  pas  les  m.Gmes 
auftérités  extérieures  dans  leur  Miiîion  : 
de  même  que  ce  n'eft  point  par  relâ- 
chement que  les  MifTionnaires  de  Canada 
mangent  de  la  viande,  pendant  que  ceux 
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de  Maduré  n'en  mangent  jamais.  Ce  qui 
cft  bon  &  fuffifant  en  un  pays ,  pour  y 
faire  recevoir  l'Evangile  ,  ne  vaut  rien 
quelquefois ,  ou  ne  fuffit  pas  en  un  autre. 
Nos  premiers  Miiîionnaires ,  au  com- 
inencement  qu'ils  vinrent  à  la  Chine  , 
avoient  affez  d'envie  d'y  porter ,  comme 
dans  les  autres  MifTions ,  des  habits  pau- 
vres ,  &  qui  marquaflent  leur  détache- 
ment du  monde.  L'illuflre  Grégoire  Lo- 
pez  ,  Evêque  de  Bafilée  ,   entr'autres , 
m'a  Ibuvent  dit  que  le  P:te  Mathieu 
Ricci,  fondateur  de  cette  MifTion,  vécut 
ainfi  les  premières  années ,  &  qu'il  de- 
meura fept  ans  avec  les  Bonzes,  por- 
tant un  habit  pt^li  différent  du  leur ,  ôi 
vivant  très-pauvrement.  Les  Bonzes  l'al- 
moient  tous ,  à  caufe  de  fa  douceur  & 
de  fa  modeftie  ;  ils  honorolent  fa  vertu  ; 
il  apprit  d'eux  la  langue  &  les  caractères 
ChÏRois  :  mais  durant  ce  temps-là  il  ne 
convertit  p^efque  perfonne.  Les  fciences 
d'Europe  étant  nouvelles  alors  à  la  Chine , 
quelques  Mandarins  eurent  avec  le  temps 
la  curicfité  de  le  voir  ;   il  leur  plut  , 
parce  qu'il  avoit  un  air  refpedueux  ôi 
infinuant;  quelques-uns  fatisfaits  de  fa 
capacité  le  prirent  en  afFeftion  ,  &  com- 
mencèrent  à   lui    parler   plus  fouvent. 
Ayarit  appris  de  lui ,  dans  la  converfa- 
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t'oh ,  le  grand  motif  de  fa  venue  ,  qui 
étoit  de  prêcher  à  la  Chine  la  loi  de 
Dieu ,  dont  il  leur  expliqua  les  princi- 
pales vérités,  ils  louèrent  fon  deffein  ; 
mais  ce  furent  eux,  qui  lui  confeillerent 
de  changer  de  manière.  Dans  tkat  oà. 
vous  êtes ,    lui  difoient-lls ,  peu  de  gens 
vous  écouteront  j  on  ne  vous  fouffrlra  pas 
même  long-temps  à  la  Chine.  Puifque  vous 
êtes  f gavant ,  vive?^  comme  nos  fçavans  ; 
alors  vous  pourre:^  parler  à  tout  le  monde. 
Les  Mandarins  ,  accoutumés  a  conjidérer 
les  gens  de  lettres ,  vous  conjidéreront  aujji  ; 
ils  recevront  vos  vljîtes  ;  le  peuple  vous 
voyant  honoré  d'eux  vous  reJfpeÛera  ,   & 
écoutera  vos  injlructlons  avec  joie.  Le  Père 
quiflivolt  déjà  éprouvé  que  tout  ce  qu'ils 
difoient  étoit  vrai,  (car  il  fentoit  bien 
qu'il  avançoit  peu ,  &:  qu'il  perdoit  pref- 
que  fon  temps  ;  )  après  avoir  prié  Dieu 
&  confulté  fés  fupérieurs  ,  fui  vit  le  con- 
feil  des  Mandarins.  Voilà ,  difoit  Mon- 
feigneur  de  Bafilée,  la  raifon  pourquoi 
les  premiers  Mlffionnaires  de  votre  Com- 
pagnie changèrent  leur  manière  d'agir  , 
&  fe  mirent  à  la  Chine  fur  le  pied  des 
gens  de  lettres.  Il  les  louoit  d'avoir  pris 
ce  parti,  l'unique  &  le  véritable  qu'on 
peut  prendre  ,  ajoutoit-il ,  fi  l'on  veut 
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pouvoir  y   prêcher   l'Evangile  ,   &  y 

établir  la  Religion. 

Cinquante  ans  après ,  lorfque  nos  Mif- 
fionnaires  avoient  déjà  formé  une  Chré- 
îienté  nombreufe  ,  les  Religieux  de  faint 
François  &  de  faint  Dominique  ,  attirés 
par  le  defir  de  gagner  des  âmes  à  Jefus- 
Chrift  ,   pafferent   des   Philippines  à  la 
Chine  ;  mais  foit  qu'ils  ne  {çiifTent  pas 
le   chemin    que  nous  avions  pris,    ou 
qu'ils  crufl'ent  mieux:  faire  en   portant 
]eur  habit  de  religion ,  ils  allèrent  ainfi 
le  Crucifix  à  la  main  prêcher  la  foi  dans 
les  rues.  Ils  eurent  le  mérite  de  fouffrir 
beaucoup,  d'être  battus,  emprifonnés, 
&:  renvoyés  dans  Leur  pays;    mais  ils 
n'eurent  pas  la  confolation  de   faire  le 
bien  qu'ils  avoient  efpéré.  Ils   l'éprou- 
vèrent Il  fouvent ,  &  toujours  au  pré- 
judice de    leur   principal    deffein,  que 
d'un  avis  commun  &  par  des   ordres 
réitérés  de  leurs  fupérieurs  généraux  , 
ils   fe   déterminèrent  enfin  à   s'habiller 
3i  a  vivre  comme  nous. 

Il  n'y  a  que  deux  ans  que  nous  avons 
encore  vu  trois  ou  quatre  Religieux  de 
faint  François  ,  arrivés  d'Italie  ,  qui  vou- 
loient  revenir  à  ces  premières  manières, 
&  porter  leur  habit  pauvre  &  greffier  dans 
la  Miffion  comme  ils  font ,  avec  tant  d'é- 
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ïlification ,  en  Europe.  Leurs  confrères 
furent  les  premiers  à  s'oppolcr  à  cette 
réiolution.  Monfelgneur  de  Péking  ,  Re- 
ligieux de  leur  Ordre  lui-même  ,  les  fit 
changer  deux  ans  après  ,  &;  les  a  mis 
fur  le  pied  des  autres  Mifllonnaires. 

L'état  des  gens  de  lettres  eft  donc 
celui  que  les  Mifîionnaires  doivent  pren- 
dre quand  ils  viennent  à  la  Chine  ;  &: 
l'on  n'en  fçauroit  dilconvenir ,  après 
tant  d'expériences;  car  tous  les  Reli- 
gieux qui  l'ont  pris  après  nous  ne  fe 
eroyoient  pas  obligés  de  nous  imiter  ; 
on  peut  même  dire  qu'ils  étoient  plus 
portés  à  s'oppofer  à  nos  manières  cju'à 
s'y  conformer  ,  principalement  en  ce 
point.  Si  les  Chinois  nous  regardent  vé- 
ritablement comme  des  gens  de  lettres 
&  des  docteurs  d'Europe ,  qui  font  des 
noms  honorables  &  qui  conviennent  à 
notre  profeflion  ,  &  que  nous  prenions 
cet  état ,  il  faut  par  néceifité  que  nous 
en  gardions  toutes  les  bienféances,  que 
nous  ayons  des  habits  de  foie ,  &  que 
nous  nous  fervions  de  chaifes  comme 
eux  ,  lorfque  nous  fartons  de  la  maifon 
pour  aller  en  vifite. 

Quand  nous  nVurions  pas  même  cette 
raifon  particulière ,  il  faudroit  en  ufer 
ainfi  pour  le  conformer  à  la  coutun:i@ 

T  ^ 
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générale  du  pays;  car  les  gens  du  com- 
mun portent  tous  des  habits  de  Ibie  & 
vont  en  chaife  quand  ils  veulent  vifiter 
quelqu'un.  Cela  ne  paffe  point  pour  gran- 
deur ni  pour  vanité  parmi  eux ,  mais  pour 
une  marque  qu'on  honore  les  perfonnes 
qu'on  va  \oir,  &  qu'on  n'eft  pas  dans 
la  nécefiité ,  ni  d'une  condition  mépri- 
fable.  En  Europe,  Tufage  des  foies  ne 
devroit  être  que  pour  les  grands  &  pour 
les  riches  ;  ce  font  ordinairement  des 
habits  de  prix  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner 
s'ils  ne  conviennent  jamais  à  la  pauvreté 
d'un  Religieux  ;  mais  les  gens  du  com- 
mun &  les  valets  même ,  pour  la  plti- 
part ,  portent  des  habits  de  foie  à  la 
Chine.  C'efl  fur  ces  idées ,  &  non  fur 
celles  que  nous  avons  en  France  ,  qu'il 
faut  fe  régler ,  &  que  les  perfonnes  de 
vertu  dont  j'ai  parlé  doivent  examiner 
nos  Miffionnaires ,  fans  croire  facilement 
qu'après  avoir  commencé  par  l'cfprit  ils 
veuillent  finir  par  la  chair,  ni  qu'ils  s'a- 
inolliffent  dans  un  pays  oii  ils  font  venus 
par  le  feul  defir  de  vivre  dans  une  grande 
perfeâion,  &  de  foufFrir  beaucoup  en 
travaillant  pour  la  gloire  de  Jefus  Chrift. 
Je  n'ai  parlé  que  par  rapport  aux  visi- 
tes ,  car  dans  la  maifon ,  oii  les  Chinois 
s'habillent  comme  ils  veulent ,  les  Mif- 
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fionnajres  vivent  très-pauvrement,  & 
ne  fe  fervent  que  des  étoffes  les  plus 
communes.  Ils  vont  à  pied  ,  lorfqu'ils 
parcourent  les  villages  en  faifant  leurs 
Miffions.  Quelques-uns  même  marchent 
à  pied  dans  les  villes  en  diverfes  occa- 
fions;  ce  qui  peut  avoir  fes  dangers  pour 
la  Religion  ;  car  outre  les  railleries  &  les 
paroles  de  mépris  qu'ils  s'attirent ,  &  qui 
affurément  ne  dlfpofent  pas  les  Chinois 
à  les  écouter  ,  ils  doivent  fe  fouvenir 
que  les  Mifîionnaires  ne  font  que  tolérés 
à  la  Chine ,  &  qu'il  ne  faut  s'y  montrer 
que  rarement  en  public,  de  peur  que  les 
Mandarins  choqués  de  les  voir  en  fi  grand 
nombre,  ou  même  de  les  voir  fouvent, 
ne  fe  mettent  dans  l'efprit  qu'ils  font 
trop  hardis  ,  &  qu'il  faut  en  avertir  la 
Cour.  Cette  confidération  oblige  les  Mif- 
iionnaires  à  prendre  de  grandes  précau- 
tions ,  &  à  garder  beaucoup  de  mefures. 
J'avouerai,  fi  l'on  veut ,  que  ce  ne  feroit 
pas  tout- à-fait  la  même  chofe  ,  fi  quel-- , 
qu'un  avoit  reçu  de  Dieu  le  don  de 
faire  des  miracles  comme  les  Apôtres , 
&  comme  faint  François  Xavier.  Un 
Millionnaire  revêtu  de  ce  pouvoir  ,  iroit 
à  pied  le  bourdon  à  la  main,  avec  tel^ 
habit  qu'il  voudroit,  par  toutes  les  villes 
ile  la  Chine.  Les  peuples  attirés  par  le 
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bruit  de  ces  prodiges,  accoureroient  ert 
foule  pour  le  voir,  &  pour  l'entendre  y 
ils  le  refpederoient,  ils  feroient  dociles 
à  fes  paroles ,  ils  admireroient  fa  pau- 
vreté ;  parce  qu'ils  croiroient  qu'il  ne 
tient  qu'à  lui  d'ctre  riche.  Mais  quand 
il  le  trouveroit  quelque  homnie  de  ce  ca- 
radere,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  autres 
MiflionnaireSjà  qui  Dieu  ne  donneroit  pas 
le  même  pouvoir  ,  ôi  qui  voudroient 
cependant  garder  une  pareille  conduite  ^ 
trouvaffent  dans  les  peuples  le  même 
rel'ped  oc  la  même  docilité  à  les  écouter^ 
Le  plus  sûr  ,  mon  Révérend  Père  , 
cft  donc  de  s'en  tenir  aux  coutumes  in- 
troduites dans  la  Million  ,  avec  tant  de 
fageiTe. Onvoitjpar  expérience,  qu'elles- 
ont  fait  déjà  beaucoup  de  fruit.  Quand 
on  aura  établi  folidement  la  Religion  par 
ce  moyen,  la  Religion  à  ion  tour  pourra 
mettre  les  Miffionnaires  dans  la  liberté 
de  les  quitter ,  &  de  reprendre  les  ma- 
nières d'Europe  autant  qu'ils  voudront.- 
Si  les  habits  de  foie  déplaifent ,  il  n'en 
faut  jamais  porter  à  la  maifon ,  ni  quand 
on  efl  feul  avec  fes  domeltiques  ;  & 
quand  on  va  en  ville,  que  ceux  dont  on 
fe  fert  foient  toujours  très-modeftes.  On 
peut  même,  fous  une  étoffe  de  foie,, 
porter  la  haire  &  le  cilice,  félon  la  pra.-. 
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tîqiie  de   plufieiirs  faints  MlïTionnaireSr 
Enlin  il  n'efl  pas  ncceflaire  d'être  revctit 
d'un  habit  de  pénitence  pour  être  faint , 
&  poiir  prêcher  l'Evangile.  Combien  y 
a  t-ild'excellens  Religieux  de  tous  les  Or- 
dres ,  dans  les  pays  hérétiques  ,  qui  fou- 
tiennent,  avec  un  zèle  admirable,  les 
intérêts  de  Jefus-Chriil: ,  &C  qui  portent 
inditfcremment   toutes    fortes   d'habits^ 
Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  la  Mifîion 
de  la  Chine  efi:  fondée  ;  il  y  eft  venu 
des  Miiîionnaires  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe  ,  &  de  différens  luftltuts  : 
aucun  d'eux  y  grâces  à  Dieu ,  n'^  renoncé:  : 
la  foi  jufqu'à  préfen-t  :  aucun  n'y  a  com- 
mis une  aftion  fcandaleufe ,  qui  ait  déf- 
honoré   la  Religion  :  c'eft    une    grâce 
particulière  que  Dieu  a  faite  à  la  Miffion 
de  la  Chine.  Il  faut  donc  ,  ou  que  la  vie- 
qu'on  y   mené   ne   porte  pas   au  relâ- 
chement ,  ou  que  les  occaiions  de   fe 
perdre  y  foient  rares  ,  ou  que  Dieu  y 
protège  ,   d'une  manière  particulière  , 
les  Ouvriers  Evangeliques.  De  quelque 
principe  que  cela  vienne  ,  c'ell:  toujours 
luie  juftiricaîion  de  notre  conduite,  Sc 
un  gruid  motif  pour  exciter  les  hommes 
apolloliques   à  y   venir  travailler  à  la- 
cOiU'crfion  des  âmes ,  fur  les  traces  des 
premiers  fondateurs  de  la  Miirion> 
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Je  ne  parle  point  de  la  mortification^ 
de  rhumeur  &  des  inclinations  natu- 
relles ,  qui   eft    la  vraie  mortification 
que  les  Saints  ont  tant  recommandée  , 
&  qui  dans  cette  Mifîion  eft  fi  néceftaire, 
que  lans  elle  on  n'y  fera  rien  de  grand 
pour  la  gloire  de  Dieu,  &  l'on  n'y  pourra 
même  perlévérer  long -temps.  Un  Eu- 
ropéen eft  naturellement  vif,  ardent, 
empreffé  ,  curieux.  Quand  on  vient  à  la 
Chine,  il  faut  abfolument  changer  fur 
cela  ,  &  fe  réfoudre  à  être  toute  fa  vie 
doux,  complaifant ,  patient  &  férieux: 
il  faut  recevoir  avec  civilité  tous  ceux 
qui  fe  préfentent ,  leur  marquer  qu'on 
les  voit  avec  joie ,  &  les  écouter  au- 
tant qu'ils  le  fouhaitent ,  avec  une  pa- 
tience inaltérable  ;  leur  propofer  fes  rai- 
fons  avec  douceur,  fans  élever  fa  voix 
ni  faire  beaucoup  de  geftes  :  car  on  fe 
fcandalife  étrangement  à  la  Chine ,  quand 
on  voit  un  Millionnaire  d'une  humeur 
rude  &  difficile.  S'il  eft  brufque  &  em- 
porté ,  c'eft  encore  pis  ;  fes  propres 
domefliques  font  les  premiers  à  le  mé- 
prifer  &  à  le  décrier. 

Il  faut  encore  renoncer  à  toutes  les 
fatisfaâions  &  à  tous  les  divertiffemens 
de  la  vie.  Un  Miffionnaire  qui  eft  feul 
dans  les  provinces ,  ne  fort  jamais  de 
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fa  mairon  que  pour  adminiftrer  les  facre" 
mens  aux  malades  ,  ou  pour  aller  dans 
les  villages  faire  fa  miflion  en  certains 
temps.  Les  vifites  font  rares  à  la  Chine  ; 
on  ne  peut  s'entretenir  qu'avec  ceux  qui 
ont  déjà  embrafle  la  foi  ,  &  avec  les 
Catéchumènes ,  auxquels  on  parle  fei- 
lement  de  la  loi  de  Dieu.  Il  faut  de- 
meurer feul  le  refle  du  temps  ,  &  s'oc- 
cuper à  prier  ou  à  étudier.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  les  gens  qui  aiment 
l'étude ,  s'accommodent  mieux  de  cette 
Miiîion ,  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  d'in- 
clination. 

Enfin  un  air  férieux  &  grave  ,  efl 
celui  qu'un  Mifîionnaire  doit  prendre 
&  retenir  inviolablement  jufqucs  dans 
l'intérieur  de  fa  maifon  ,  s'il  veut  que 
les  Chinois  l'eftiment ,  &  que  fes  paroles 
faffv^nt  imprefîion  fur  leurs  efprits.  C'eft 
pour  cela  que  le  Père  Jules  Aleni ,  un 
des  plus  grands  hommes  qui  ait  travaillé 
dans  cette  Mifîion  ,  quand  les  Chré- 
tiens le  venoient,  voir,  quelqu'habitude 
qu'il  eût  avec  eux  ,  prenoit  toujours  un 
habit  de  vifite  pour  leur  parler.  Par  cet 
extérieur  compofé  ,  il  leur  infpiroit 
d'abord  du  refpeû  ;  &  par  fa  douceur 
&  fon  affabilité  dans  la  converfation  , 
il  s'atîiroit  enfuite  leur  eftime  &  leur 
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confiance.  Quand  il  leur  didribitoit  (îes 
peintures  de  dévotion  ou  des  nrvédailles  , 
il  les  conduifoit  à  la  facriftie  ;  &  là  , 
prepant  fon  furplis  &  les  faifant  mettre 
à  genoux ,  il  leur  expliquoit  avec  quel 
relpetl ,  avec  quelle  vénération  ils  dé- 
voient recevoir  &.  garder  ces  faintea 
images.  Pour  moi ,  j'admire  infiniment,  l 
dans  cet  illuftre  MifTionnaire  ,  nan-feu- 
lement  le  foin  qu'il  prenoit  de  les  inf- 
truire  ,  mais  encore  cette  application- 
continuelle  à  garder  à  l'extéri-eur  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  attirer  le  refpeâ: , 
l'attention  &  l'eftime  des  Chinois  , 
comptant  pour  rien  la  gêne  particulière 
que  lui  donnoient  de  pareils  affujettif- 
femens. 

On  voit  par-là  ,  mon  Révérend  Père, 
que  nos  intentions  font  droites  &  faintes 
à  la  Chine  ,  &  qu€  nous  n'y  vivonS' 
pourtant  pas  fans  mortification.  Avec 
cela  ,  il  faut  avouer  que  c'eft  de  toutes 
les  Mifîions  celles  où  ks  Ouvriers  Evan- 
g.eliques  vivent  le  plus  honorablement. 
Les  grands  Seigneurs  6c  le  peuple  les 
eflilment  &  les  confiderent.  Mais  c'efl 
une  grâce  de  Dieu  que  nous  ne  fçau- 
rions  aiTez  recounoîire  ,  &  que  nous- 
rapportons  au  bien  de  la  Religion  autant'jîil 
q,u'il  nous  cil  pofllbie  y  car  Dieu  fçait 
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Cl  nous  avons  quelque  autre  fin.  C'eil 
pour  cette  fin  unique  que  nousctudioas, 
que  nous  travaillons ,  que  nous  failons 
des  courfes  pénibles  ,  que  nous  fouf- 
frons ,  &  que  nous  expofons  qï\^i\  nos 
vies  à  plufieurs  dangers  ,  fans  ceiTer 
jamais  q.i'il  la  mort,  d'employer  ce  que 
nous  avons  de  force  Si  de  talens,  pour 
ava ncr  un  fi  glorieux  deffein.  ImpcTidwn 
&  fup'inmpmdur  ipfe  (i)  >  ^^^  l'Apôtre 
fiiint  Paul:  pour  lui  je  facriHerai  tout, 
&  je  me  facrifierai  nioi-meme. 

Tatirai  Thonneur  de  vous  entretenir 
far  divers  moyens  de  rendre  cette  Mif- 
fion  encore  plus  florilTante  ,  &c  d'aider 
les  Milfionnaires  qui  y  travaillent.  Per- 
fonne  ne  demande  rien  pour  foi  ;  mais 
lï  nous  parlons  pour  l'œuvre  de  Dieu  ^ 
nous  fommss  perfuadés  que  ceux  qui  ai- 
ment Jefus-Chrift  ,  &  qui  s'intérefTent 
au  falut  des  âmes,  comme  vous  faites, 
feront  difpofés  à  nous  entendre.  Le 
démon  met  tout  en  œuvre  pour  dé- 
truire cette  mifîion  ,  &  pour  en  empê- 
cher le  progrès.  Il  voit  que  les  âmes  fe 
perdent  ailleurs  à  centaines  ,  &  à  la 
Chine  à  millions  ;  que  les  peuples  n'ont, 
dans  aucun  autre  pays ,  tant  de  difpo- 

(i)  2.  Cor.  chap.  12,  v.  15,. 
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fition  i\  embraffer  la  foi ,  &  les  Miflîoft» 
naires  tant  d'avantage  pour  la  faire  re- 
cevoir. Cet  ennemi  de  notre  faliit  vou- 
droit  qu'un  û  grand  empire  fût  tout  à 
lui.  Nous  voulons  que  Jefus-Chrifl  en 
foit  le  maître.  Nous  combattons  &'nous 
fouffrons  pour  l'y  faire  connoître  &  pour 
l'y  faire  régner.  Puiffe  le  ciel  bénir  des 
intentions  û  juftes,  &c  continuer  de  ré- 
pandre fur  nous  {es  plus  précieufes  bé- 
ïîédiftions.  En  attendant  l'honneur  de 
vous  voir,  je  me  recommande  à  vos 
faintes  prières ,  6i  je  fuis  avec  un  très* 
profond  refpeû ,  &c. 
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